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A ORNEMENTS DORÉS 



l 

I . . . • 

Les vases peints où l'on observe des traces apparentes de dorure 
forment une série encore peu nombreuse. Ceux de la Grèce. propre 
qui ont été publiés ne s'élèvent pas à plus de vingt (1). Les trois 
vases rehaussés de dorures dont le dessin est ci-joint (2) peuvent 
doncoffrir'de l'intérêt. Ils appartiennent à M. George Rarapin, secré- 
taire de la légation dé France à Athènes, qui a bien voulu en per- 
mettre la publication.. 

Deux de ces vases ont la forme de Taryballe. Le troisième, plus 
allongé, tient à la fois de Taryballe et du Ickythos (voir p^. XVIF). 
Lestyle.de la décoration est identique pour les trois exemplaires. La 
partie inférieure du col, à l'endroit où elle s'attache à la panse, est 
ornée de goJrons. Une légère bordure de myrte, avec des baies do- 
rées, court sur le haut de la panstî; au bas, une rangée d'ovés. Au- 
dessous de L'anse, l'espace laissé vide par le sujet âguré est couvert de 

• , * . • ■ ■ 

(1) Voir l'article de M. J. deWiite, Vase peint à ornements dorés trouvé à Co" 
rinthe, lie*/ue archéologique^ nouv. sér., t. VH, pi. let pi. l-II.^ 

En 1865^ Otto Jahn a donné un nouveau catalogae des vascA de cette série : Ueber 
bemalle Vasen mit Goldschmuck, Leipzig. 
Voir aussi Heydemann ! Griechische Vasenbilder, Berlin, 1870. 

(2) Nous' devons ces dessins à l'obligeance de M. E. Ulinann, architecte, pen- 
sionnaire de l'Académie de France h Rome. La Revue a été forcée, pour faire tenir 
dans son cadre ces calques sans les réduire, de retrancher, dans chaque planche, une 
partie de l'élégante palmette qui remplit l'espace non occupé par les figures.' 

La planche XVII donne l'ensemble des formes, et les trois planches suivantes re- 
produisent, aussi fldèlémèat qu'a pu le faire la lithochromie^ les aquarelles de 
M. Ulmaon. {Note de la direction.) 

XXX. — Juillet. 1 



2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

palmetfes et d'enroulements de feuillages, qui, sur le plus grand 
vase, sont d'une rare élégance. Des bosselles dorées occupent le 
centre des palmetles. 

L'or esl appliiiué, suivant les procédés habilufls, sur les parties 
en relief. Les deux arybalies portent seuls la trace de couleurs de 
retouche, blanc mal, rose et rouge vif. 

Les sujets flgurés sur ces trois vases méritent une description 
spéciale. 

1*» Ary halle. Hauteur, 0»,135. Trouvé en Béotie. (PI. XVII, n*» 1, 
elpl.XVIlI.) 

La composition offre deux personnages. A droite, une femme est 
assise nonchalamment. Elle porte des boucles d'oreilles, un collier 
de perles dorées, et des bracelets. Un cécryphaleorné de perles d*or 
retient ses cheveux. Elle e^t vêtue d'un chilôn dorien, sans manches ; 
une draperie rose recouvre le bas de son corps. Le siège est Oguré 
par un enroulement de feuillage. Appuyée sur le bras droit, elle 
retient de la main gauche un bout de son voile, et délourne la tête 
pour regarder un héron, qui, dressé sur ses pattes, les ailes éployées 
et le cou tendu, semble allonger sa tête vers elle. A gauche, un 
jeune homme ailé, les cheveux retenus par une banilelette dorée, et 
portant une chiamyde sur le bras gauche, est accroupi derrière le 
héron. Entre lui et l'oisoau, deux tiges ornées de fruits rouges et 
dorés soitent du sol. Les parties nues du corps de la femme et le 
chilôn sont peints au blanc mat. Le héron l'était également. Mais la 
couleur a disparu ; il n'en reste que des traces légères. 

Le héron, comme nous l'apprend VEtymologicum magnum 
(s. V. 'EpwSio;), était consacré à Aphrodite; par un procédé que nous 
n'avons point à apprécier ici au point de vue de l'exactitude gram- 
maticale, on pr'étendait tirer du mot fpbx; le nom de cet oiseau (1). 
Le génie ailé qui se lient agenouillé derrière l'oiseau, et semble 
se cacher en souriant, ne faii que rendre plus précis le sens de la 
représentation. On connaît le rôle de ces génies, désignés d'ha- 
bitude sous le nom d'Éros, et qui, dans les peintures céramiques» 



(1) Cf. Scholta ad Homeri Uiaderriy K. 21k y BL. rpia ys Y^^ è(>(i>Sia>v .... d & 
àfpoSîdioc, 6; àopîCsi ^ xaT; avvouaCat;. De même dans la note de Porphyre, qui parle 
des trois espèces de hérons : àXXo; èarlv èpobSio;, ov xaXoûo-iv àçpoSCaiov * o^ioc de èv 
(ùv xt) (Tuvouffîqp àp(i6l^£i. npo; 8è yàpiov tmX avftçtovîav pCou alfficôxaTo;. Eustatlie, dans 
son commeotaire sur le même passage, reproduit, en les abrégeant^ ces expiicatiocs. 
Le héron était aussi consacré à Athéné et se volt parfois auprès d'elle sur les Tases. 
Lenormant et de Wltte, Élite des monuments céramographiques^ t. 11^ p. 123. 
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TROIS VASES PEINTS DE LA GREGE PROPRE. 3 

tradaisent sous une forme sensible les passions des personnages 
en scène. 

Les recueils de monumenls céramiques n'ont pas encore offert, à 
noire connaissance^ le héron rapproché de figures se railachant à des 
scènes d'amour. A ce tilre, le vase que nous publions a une valeur 
réelle. Il peut être utilement rapproché, pour l'ensemble du style et 
de la décoration, d'un aryballe décrit par M. Dognée, sous le litre 
i'Éros ei Hélène {\). Il offre une grande ressemblance avec ce vase, 
dont le sujet n'a pas paru netlement déterminé à Olto Jahn (2). 

Maxime Collignon. 

(1) Rev. arch., 1864, p. 52; Ei^os et Hélène f vase peint à ornements dorés* Col- 
lection Is. Péreire. 

(2) Ueber bemalle Vasen, etc., p. 5^ n» 6. 

{La suite prochainemerU.) 



LES CELTES, LES DÀLATES, LES GAULOIS 



L'habile et consciencieux conservateur du Musée de Saint-Ger- 
main a lu à TÂcadémie des inscriptions un mémoire que la Revue a 
publié et où il résume en homme compétent Us principaux résultats 
des découvertes archéologiques qui se rapportent aux époques les 
plus anciennes de l'histoire de France. Tant que dans ce mémoire 
il n'est pas sorti du domaine de Tarchéologie, il a traité son sujet 
avec une supériorité à laquelle je me fais un plaisir de rendre hom- 
mage. Il a aussi fait preuve de beaucoup de sagacité dans sa critique 
d'un passage important de Tite-Live, je veux dire du chapitre 34 
du livre Y, texte fondamental pour Tétude des origines celtiques, et 
que la plupart de nos historiens se sont jusqu'ici bornés à copier 
-sans chercher à distinguer les unes des autres les assertions de valeur 
si différente que ce document contient. 

Il y a toutefois deux points sur lesquels je ne partage pas les 
doctrines du savant auteur. 

M. Alex. Bertrand ne me semble pas avoir prouvé que les noms 
de Celtes, KeXToi ou Celtœ^ d'un côté, les noms de Gaulois, Galliy Td- 
Xàrai, de l'autre, représentent deux groupes ethnographiques diffé- 
rents, établis originairement^ l'un, les Celtes^ dans la Gaule occiden- 
tale, l'autre, les Gaulois, dans le Norique, dont le second aurait 
ultérieurement conquis l'Italie du nord^ la Gaule^ et se serait avancé 
vers l'orient jusqu'en Asie Mineure. Je crois qu'entre les termes de 
KeXtoC, de Gain et de TaXaTai il n'y a^ ethnographiquement parlant, 
aucune différence de sens. 

En second lieu, l'introduction du druidisme en Gaule est^ suivant 
moi, un fait beaucoup plus récent qu'on ne le croit généralement 
aujourd'hui, et que M. Bertrand ne l'a admis sur la foi de plusieurs 
auteurs de notre époque. 

Je commence par rechercher le sens des mots KeXxoç, Celtat Fa- 
XaTai, Gain, 
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M. Bertrand accepte la doctrine des historiens modernes qui met- 
tent des Celtes ou des Gaulois en Gaule 1500 ans avant notre ère. 

L'autorité de ces historiens, quel que soit leur mérite au double 
point de vue du talent littéraire et de l'érudition, ne peut être allé- 
guée dans une discussion qui prend pour base les écrits des auteurs 
de Tanliquité. On n'a encore trouvé le nom des Celtes dans aucun 
texte antérieur aux environs de Tan 500 avant J.-C. C'est la date 
d'Hécalée de Milet; et l'auteur anonyme auquel Aviénus a emprunté 
les traiis fondamentaux de sa description de l'Espagne et de la Gaule 
méridionale écrivait à peu près au même temps, c'est-à-dire après la 
fondation de Marseille (600 ans avant J.-C), et avant la conquête de 
l'Espagne par les Celtes, événement connu d'Hérodote, vers 450, 
peut-être même un peu plus tard. Hécatée et cet auteur anonyme 
sont les plus anciens écrivains qui parlent des Celtes. Ils sont de 
mille ans postérieurs à cette date de 1500 ans avant J.-C, qui a été 
proposée, mais qu'aucun texte ne justifie. La présence des Celles en 
Gaule antérieurement au vi* siècle avant J.-C n'est donc qu'une hy- 
pothèse. Les raXarat apparaissent pour la première fois dans le grand 
ouvrage de Timée, qui se termine en l'an 264 avant noire ère. Quant 
aux Gain, bien que la première mention s'en trouve dans les Ori- 
gines de Caton (1), écrites un siècle après Timée, on peut dater leur 
nom du quatrième siècle, si l'on suppose que le récit de leurs pre- 
mières guerres avec les Romains a été emprunté par les écrivains 
latins aux Annales maximi rédigées par les pontifes au fur et à me- 
sure des événements. Ainsi la date à laquelle apparaissent pour la 
première fois les noms de FaXocTat et de Galli nous éloigne plus encore 
de cette date de 1500 ans avant J.-C, que nous devons à un sys- 
tème chronologique fort séduisant sans doute, mais aussi moderne 
qu'arbitraire. Mais l'apparition du nom de Galli sur la scène de 
l'histoire n'est postérieure que d'un siècle environ à celle du nom 
de KeXrot; entre l'apparition du nom des Galli et celle du nom des 
TaXaTai il y aà peu près la même distance. Ces intervalles chronolo- 
giques nous semblent ethnographiquement sans portée. 

Cherchons à préciser le sens des mots KeXtJi, TaXocTai etGatttdans 
les historiens anciens. 

De KeXToi on ne peut séparer KeXrtx^ nom du pays habité par les 
KsXto{. 

Sur l'étendue de la Celtique au iv^ siècle nous avons le témoi- 

(1) Caton, fragment 35; Hermann Peter, Bistoricorum romanorum relliquicPj 
t. If p. 61. 
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gnage d'Ephore, contemporain de Philippe et d'Alexandre le Grand, 
rois de Macédoine. Ephore mettait dans la Celtique la plus grande 
partie de l'Espagne jusqu^à raSe(p<xi(l) ou Cadix^et en cela il est 
d'accord avec Hérodote. Mais ce n'est pas tout. Les Celtes, suivant lui, 
s'étendaient du couchant d'hiver, où commençaient les Ethiopiens, 
c'est-à-dire l'Afrique, au couchant d'été, où commençnienl les 
Scythes. Ils «nvaient donc pour voisins oricnlaux les Scythes (2). Les 
Scythes étaient un peuple de race iranienne, c'étaient des Indo- 
Européens d'Asie étrangers au groupe européen de la race indo-eu- 
ropéenne, et très-prochainement apparentés aux Perses et aux 
Médes, comme l'ont éliibli péremptoirement les travaux de Zeuss, de 
MM. Lagarde et Fick. Leur tribu la plus occidentale était les Si- 
gynnes habitant au nord du Danube et en même temps non loin des 
Hénëtes ou Vénéies et de l'Adriatique suivant Hérodote (3). Le nom 
des Sigynnes paraît avoir persisté dans la géographie de l'empire 
romain. On croit le reconnatre dans le premier terme du composé 
celio-scythe Singi-dunum ou Sigin-dunum porté à Tépoqu*- romaine 
par la ville appelée aujourd'iiui Belgrade. Les Celtes voisins des 
Scythes au temps d'Ephore devaient, à cette date, posséder le Norique, 
qui est vraisemblablement leNupa^, icoXiçxeXTixi^d'Hécalée (4). Ils tou- 
chaient la merAdrialique,comme nous l'apprend Scylax^ ou du moins 
le périple qui porte son nom et qui a été terminé dans la seconde 
moitié du iv* siècle, mais qui, sur les régions occidentales de l'Eu- 
rope, reproduit des documents de la première moitié de ce siècle : 

MsTot 8è Tuppijvouç eîdi KeXroi £ôvoç, dTcoXeicpôsvreç ttj; crrpacTeiaç iià orevâiv 
[nv/,?^ 'A5p(ou (5). 

Plolémée, fils de Lagus, dans son histoire d'Alexandre le Grand, 
écrite probablement entre les années 301 et 383, parle de ces Celles 
de l'Adriatique, KsXTobç TobçirepiTov 'ASpfav, et rapporte qu'ils auraient 
a Iressé une ambassade à Alexandre (6). 

Ainsi, au <|uatriéme siècle, la Celtique s'étendait de Cadix au pays 

(1) Ephore, fragment 43; Didot-MaeUer, Fragmenta htstort'corum grœcorum^ 
t. I, p. 2^5. 

(2) Ephore, fragmentas; Didot-Maeller, Fragmenta historicorum grœcorum, t. I, 
p. 2il3-2âft. 

(3) Hérodote. 1. V, c. 0, édition Didot, p. 2n. 

(A) Hécatée de Milet, fragment ^1 ; Didot-MueUer , Fragmenta historicorum grœ^ 
corum, t. I; p. 2. 

(5) Didot-Mueller, Geographi Grœci minores, 1. 1, p. 25. 

(6) Didot-MueUer, Scriptores rerwn AUxandri Magni^p, 87,fragm. 2; cf. Arrion, 
1. I, c. k, § 6-8, p. 5. 
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des Scythes dont les plus orientaux ont laissé leur nom à une ville 
qui est aujourd'hui Belgrade. Cela étant démontré, le moment est 
venu d'examiner comment nous entendrons le passage où Tite-Live, 
parlant de l'invasion gauloise en Italie au commencement du même 
siècle,, s*exprime ainsi : 

a Celtarum, quce pars GailiaB terlia est, pênes Bituriges summa im- 

perii fuit. li regem Celtico dabant. Ambigatus is fuit d (Livre V, 

c. 34.) 

La Celtique était le tiers de la Gaule au temps de Tile-Live. Hais 
trois siècles et demi plus tôt, au temps à* Ambi-gatos, la Celtique s'é- 
tendait du cap Saint-Vincent en Espagne aux provinces occidentales 
de Tempire actuel d'Aulriche. Tjte-Live raisonne comme un écri- 
vain qui mettrait le grand-duché de Posen dans l'empire de Charles- 
Quint parce que le grand duché de Posen fait aujourd'hui parlie de 
l'empire d'Allemagne, ou qui placerait l'Autriche hors de l'empire de 
Charles-Quint parce que l'Autriche n'est pas soumise à la suprématie 
de l'empereur Guillaume. Au commencement du quatrième siècle, la 
. plus grande partie de l'Espagne, de la Gaule et le bassin du haut 
Danube ne formaient qu'un seul Etat, la Celtique : Ambigalos en 
était roi. Ambigalos était Bilurige : cela veut-il dire qu'il appartint 
au peuple de ce nom qui apparaît pour la première fois au premier 
siècle avant notre ère? nous n'en savons rien. Cela peut signifier 
simplement qu'il était tout-puissant. jBtïùrta? signifie «tout-puissant» 
comme Zeuss l'a établi ; dans le membre de phrase de Tite-Live : 
n pênes Bituriges summa imperii fuit f> , summa imperii peut avoir 
été, à l'insu du grand écrivain lalin, la traduction du gaulois bitu- 
riges. Tite-Live aurait pris pour un nom de peuple relativement 
moderne un nom commun que la tradition celtique joignait comme 
surnom au nom du grand roi. Ambigalos Biturix^ Ambigat le tout- 
puissant (1). 

Quoi qu'il en soit, Ambigatos était roi des Celtes, et ses sujets qui 
prirent Rome étaient Celles. Aristote nous Tappreod dans un frag- 
ment que Plutarque nous a conservé. 

'ApKTTOTsXrjç Se ô cpiXoffospoç xh [xèv àXSvai tJjv ireSXiv tiA KeXTwv àxpi^coç 
^X(S< lerriv dixr,xo(r>ç (2) . 

Chez Denys d'Uaiicarnasse (3) et Diodore de Sicile (4), ce sont, 

(1) Grammaiica celtica, 2» édition, p. 865. 

(2) Aristote, édition Didot, t. IV, 2* partie^ p. 209, col. 2. 

(3) Denyt» d'Halicaruasse, 1. I, c. 7â^etl. XIII^c. 6-12, édition Teubner-Kicssiing, 
1. 1, p. 91, et t. II, p. 192-197. 

(4) Diodore, 1. XIV, c. 113-116^ édition Didot-Mueller, t. I, p. 621-624. 
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comme chez Aristote, les Celtes qui prennent Rome. Dans l'un des 
deux passages de Polybe où cet év<>nemenl célèbre est rapporté, 
les vainqueurs des Romains sont appelés Celtes, 1. II, c. 17 et 18 (1); 
dans l'autre, ils sont nommés Gaiates, 1. I, c. (3, § 2 (2) ; mais voici 
ce qui montre la synonymie absolue des deux termes. Dans tes 
chapitres 17 et 18 du livre II, les Gaulois qui prennent Rome sont 
appelés trois fois Celtes, Kekxoi, savoir aux § 3 et 5 du chapitre 17; 
or, au § 6 du chapitre 18, parlant d'une invasion gauloise qui eut 
lieu quarante-deux ans plus tard, Polybe donne aux ennemis des 
Romains le nom de Gaiates, TaXàlTai. D'autre part, au chapitre 6 du 
livre I**', le môme auteur, après avoir parlé de la prise de Rome 
par les Gaiates (§ 2), résume en quelques mots les conquêtes des 
Romains en Italie, et dans ce résumé il appelle quatre fois Celtes 
les Gaulois vaincus à leur tour (§ i, 6, 8). Les mœurs que M. Ber- 
trand attribue aux Gaiates d'après Polybe (1. II, c. il), sont, suivant 
Polybe, les mœurs des Celtes. Ce sont les Celtes, par exemple, KcXtoi, 
qui habitent xarà xwfxaç àTei^i^rrouç, c'est-à-dire qui n'enveloppent 
pas de murs les groupes de leurs habitations. Disons, en passant, 
que, présenter ce fait comme un caractère ethnographique, nous 
semble un peu hasardé. Avant l'invasion dorienne, les Ioniens, 
maîtres des côtes septentrionales du Péloponèse, n'habitaient pas 
de forteresses : xti)(XYiSbv âxouv, nous dit Strabon. Ce sont les Achéens 
qui, après l'invasion dorienne, ont bâti dans cette région les pre- 
miers oppida^ iroXeiç exTicrav (3). Cela n'empêche pas que les Ioniens 
n'aient eu des villes fortifiées plus tard, et ne soient Hellènes 
comme les Achéens : Paris a pu perdre ses remparts et en recons* 
truire sans que personne ait songé à trouver dans ces fait.« le signe 
d'une modiûcation dans la composition ethnographique de sa popu- 
lation. Mais revenons aux Celtes. Aristote, Denys d'Halicarnasse, 
Diodore de Sicile sont d'accord avec les indications fournies par 
Ephore sur les limites de la Celtique au iv' siècle, et on ne peut 
nous opposer Polybe, chez qui Galate et Celte sont synonymes. 
Cette synonymie est du reste établie d'une manière encore plus 
formelle par Eratosthéne qui, au commencement du second siècle 
avant noire ère, appelle Gaiates les Celtes d'Espagne. Suivant 
Ephore, d'accord sur ce point avec Hérodote, les Celtes habitent 
l'Espagne, jusques à Cadix, TaSeipai. Eratosthéne exprime la même 



(1) 2« édition de Didot, 1. 1, p. 80. 

(2) 2* édition de Didot, 1. 1, p. h. 

(3) S'.rabou, I. VIII, c. 7, § 4, édition Didot, p. 331. 
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idée, en disant que les Galates habitent jusques h Cadix, [ae/ pi Ta- 

Setpcov î/jA roeXaTCov irspioixeToOai (i)« 

Au commencement du troisième siècle avant notre ère, la Celtique 
d'Ephore s'est agrandie d'une manière considérable à l'orient sur 
les ruines' de l'empire des Autariates, peuple illyrien, et grâce à la 
dislocation de Tempire des Scythes et de celui d'Alexandre. C'est 
après cetle date qu'il faut placer les auteurs suivant lesquels 
la Celiique, nous dit Piutarque, s'étendait jusqu'auprès du lac 
Méotide (2). Les conquêtes des Celtes dans la vallée du bas Danube 
occupée avant eux par les lUyriens, par les Thraces et par les 
Scythes, auxquels ils se superposèrent comme race dominante, ou se 
mêlèrent comme des conquérants se mêlent à des vaincus, sont au 
nombre des faits les plus connus de l'histoire ancienne, et il est 
inutile d'en parler ici. 

Cependant, au sujet des limites du territoire occupé par l'empire 
celtique au commencement du troisième siècle^ à la suite de ces 
conquêtes, M. Bertrand a écrit quelques lignes que je crains de 
n'avoir pas bien comprises : 

« Un fait, dit-il, frappe d'abord l'esprit de l'observateur qui se 
« donne la peine de classer les textes chronologiquement. A partir 
a du m'' siècle avant notre ère^ il voit se dessiner^ dans la vaste 
« contrée dite Celtique^ une foule de nations diverses, petites et 
(( grandes, dont aucune n'est présentée comme une nouvelle venue, 
« qui sont assez nettement distinctes des Celtes pour occuper dé- 
a sormais une. place à part dans la géographie et dans l'histoire. 
« Nommons entre autres les Ibères, les Ligures, les Ulyriens, les 
(( Gaulois ou Galates, les Sigynnes, les Cimbres ou Cimmériens, le? 
a Trères; les Bastarnes, les Belges, les Aquitains, les Gètes, et les 
« diverses tribus germaines que Strabon déclare être les frères ger- 
« mains des Gaulois. 7> 

Pourquoi cette date du iii« siècle donnée comme celle où ces 
peuples apparaissent pour la première fois? Pourquoi dire que 
désormais ces peuples occuperont une place à part dans This- 
toire ? 

Les Ibères, déjà connus d'Hécatëe de Milet, d'Hérodote et de l'au- 
teur du périple dit de Scylax, sont parfaitement distingués des 
Celtes par ces trois auteurs, antérieurement au m'' siècle. Le troi- 
sième siècle est celui où la domination des Celtes sur les Ibères a 



(1) Strabon, 1. 11^ c. 1, § h, édition Didot^ p. 88. 

(2) Piutarque, Mariut, c. 11, § 6, édition Didot^ p. 690. 
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pris fin par Teffel des conquêtes faites en Espagne par les Cartha- 
ginois ; c'est celui où le pays des Ibères a cessé de faire partie de la 
CelUque. 

Les Ligures, déjà mentionnés par Hésiode, qui ne notnme nulle 
part les Celles, forment, chez Hécatée, Hérodote et Scylax, un 
peuple distinct des Celles. Mais au troisième siècle, tandis que les 
Ibères échappent au joug des Cell'\«î, une partie des Ligures, ceux 
qui étaient jusque-là Indépendants à l'ouest des Alpes, deviennent 
sujels des Celles, d*où rexpro.^sion de Cello-Ligures, pour désigner 
ces Ligures alors soumis à la domination celtique. 

Hérodole, au cinquième siècle, a parlé des Illyriens dont une 
partie seulement est tombée sous la domination des Celles vers la 
seconde moitié du quatrième siècle. Hérodote ne confond nulle- 
ment les illyriens avec les Celles. 

Les Sigynnes étaient d'origine iranienne. Ils appartiennent au 
môme groupe que les Perses, et sont étrangers à la famille euro- 
péenne proprement dite. Hérodote, qui les mentionne le premier, 
ne les donne pas pour des Celtes : après la conquête de leur pays 
par ces derniers, vers Tan 300 avant notre ère, ils paraissent s'ôlre 
réfugiés d'abord à l'embouchure du Danube où Apollonius nous 
les montre, ensuite dans les environs du Caucase où Sirabon les 
place environ 200 ans plus lard (i). 

Les Cimmériens déjà connus d'Homère, les Trères, qui ont pris 
Magnésie au vu* siècle avant notre ère. n'ont été placés par qui que 
ce soit dans la Celtique. Les Trères étaient, suivant Sirabon, à la Tois 
Thraces ei Cimmériens, TprjoEç xa\ oStoi OpSxEç (2) ..., ouvêSy) toTç Mà- 

YVYiffiv &7cb TpTjGwv dfpSyjv àvoripeô9)vai Kt(jL[Aspixou £ôvo; (3), et comme trois 

quantités égales à une même troisième sont égales entre elles, il 
suit de là que les Cimmériens étaient Tnraces. 

Nous ne possédons aucun auteur de l'antiquité qui dise que les 
Cimmériens fussent identiques aux Cimbres et appartinssent à la 
grande nation des Celles. C'est une hypothèse de Posidonius. Il Ta 
émise dans la première moitié du premier siècle avant notre ère, à 
une époque où l'empire celtique du quatrième siècle était détruit 
depuis environ cent cinquante ans, et où les Cimmériens, chassés de 
leur patrie par les Scythes, écrasés en Asie Mineure, avaient disparu 



(1) Strabon, 1. XI, c. 12, §8, édition Didot, p. 445-4A6; cf. Hérodote, 1. V, c. 9, 
édition Didot^ p. 2àl; Apolionias, Argo».^ IV, 320. 

(2) Strabon, 1. XIII, c. 1, § 8, édition Didot, p. 50). 

(3) Strabon, 1. XIV, c. 1, § 40, édition Didot, p. 553. 
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de la scène de Thistoire depuis aa moins quatre siôclef:. L'hypothèse 
de Posidonius ne parait pas mal imaginée à Slrabon : où xaxtaç elxa^ei, 
dit-il (1); Diodorè la reproduit : Tivé; çacri, écrit-il (2). Mais, nous 
dit Plularque, Tidée d'avoir identifié les Gimmériens aux Cimbres 
appartient au domaine des conjectures et non au domaine de l'his- 
toire : Taûxa [xiv eîxaff(jt.'!j) [xSXXov, ^ xaxà ^éêaiov ÎCTopiav Xi^ezai (3). La 

fausseté de cette conjecture est évidente aujourd'hui. 

Les Gèles n'ont jamais, que je sache, été donnés pour Celles. Thu- 
cydide, qui n'a parlé nulle partdes Celles, nomme les Gètes dans sa 
description de laThrace (I. IF, c. 90), qui se réfère aux événements 
de Tannée 429 avant J.-C. Près d'un siècle auparavant, les Gètes 
avaient été conquis par Darius: Hérodote, rapportant ce fait, ditqu'ils 

étaient Tll races: 0p7jtxGv ?ovt6ç dvSpYiiojTaTOi xa SixaiOTaTOi (4). 

SI quelqu'un soutient aujourd'hui que les Ibères, les Ligures, les 
Illyriens, les Sigynnes, les Gimmériens, les Trères et les Gètes sont 
des Celtes, on peut affirmer qu'il ne s'appuie dans l'antiquité sur 
aucune autorité sérieuse, et je ne sais ce que peut vouloir dire 
M. Bertrand quand il prétend qu'en classant chronologiquement les 
textes on voit apparaître, à partir du m' siècle, ces peuples, — tous 
connus des historiens grecs à une date beaucoup plus ancienne, 
comme je viens de le montrer 

Quant aux noms des Gaulois ou Galates, des Belges, des Cimbres, 
des Bastarnes, des Aquitains, que M. Bertrand comprend dans la 
même énumération, ces noms se montrent à nous dans l'histoire 
plus tard que ceux dont j'ai parlé, d'après lui, en premier lieu: 
le nom de Gaulois apparaît au iv^ siècle, celui de Galates au iir, 
ceux de Belges, de Cimbres et de Basiarnes au ii% celui J'Aquiiains 
au 1". La valeur ethnographique de ces termes est très-diverse. 
Nous savons que les Aquitains sont des I.:ères. Gaulois ou Galate est 
synonyme de Celte ; les Beiges sont un rameau des Celle;» ou Gaulois. 
Les Bastarnes et les Cimbres sont Germains; après avoir été vrai- 
sembl iblement sujets des Celtes depuis les conquêtes d'Ambigat, ils 
sont devenus indépendants lors delà dislocation de l'empire celtique, 
vers le milieu du troisième siècle; et môme après que César, au mi- 
lieu du premier siècle, eut constaté qu'il fallait distinguer les Gau- 
lois ou Celtes des Germains, les Cimbres et les Bastarnes^ comme le 



(1) Strabon, 1. VII, c. 2, § 2, édition Didot, p. 244. 

(2) Oiodore, l. V, c. 32, § 4, édition Didot, t. I, p. 273. 

(3) Plularque, Marius, c. 11, § 9, édition Didot, p. 491. 
a) Hérodote, IV, 93, édition Didot, p. 210. 
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reste des Germains, sont restés Celtes pour quelques écrivains. 
C'était l'effet de la tradition. D'ailleurs, si les Germains parlaient une 
langue tout autre que celle des Celtes, cette différence échappait à 
ceux qui ne comprenaient ni l'une ni l'autre de ces langues. Mais 
leur costume constituait un élément d'études ethnographiques à la 
portée de tout le monde. Or le costume des Celtes continentaux avait 
avec celui des Germains un caractère commun très-remarquable 
pour l'observateur de ce temps. Le Celte et le Germain portaient le 
pantalon, braca^ ôLva^ptç, vêtement inusité chez les Romains et les 
Grecs. C'était alors une raison pour continuer à croire, conformé- 
ment à la tradition, que les Germains et les Celtes étaient le même 
peuple. 

Un des auteurs qui comprend les Germains dans la Celtique est 
Denys d'Halicarnasse, suivant lequel la Celtique a pour limites les 
Pyrénées, les Alpes, ie Danube, le pays des Thraces et celui des 
Scythes, et se divise en deux parties, la TcêXoltIol à l'ouest du Rhin, 
la Germanie à l'est (1). Mais cette terminologie n'était pas univer- 
sellement adoptée à cette époque, car les Germains que César trouva 
à Test du Rhin, lors de ses guerres en Gaule^ sont des Galates sui- 
vant Diodore de Sicile : ce sont les Galates d'au delà du Rhin, tohz 

TOpav xaTOixouvTaç aÛTOû [Pt^vou] FaXaTaç (2). 

Quelle est l'origine du nom des Galates? On le trouve pour la 
première fois dans TiméCj dont le grand ouvrage se terminait en 
264. Timée prétend que Galate est fils de Polyphème et de Galatëe. 
Gaiatée, dans Homère et dans Hésiode, est une Néréide (3). Poly- 
phème est le cyclope dont Ulysse, dans VOdyssée^ creva Toeil unique. 
L*idée première des amours de Polyphème et de Gaiatée date du 
milieu du iv* siècle avant Jésus-Christ. Denys le jeune, tyran de 
Syracuse, avait une maîtresse nommée Gaiatée. Philoxëne, poêle et 
courtisan de Denys, obtint les faveurs de Gaiatée^ et le tyran irrité 
le condamna aux carrières. Philoxène alors composa un poëme 
dont les principaux personnages étaient Polyphème, Gaiatée et 
Ulysse. Sous le nom de Polyphème, il donnait une caricature de 
Denys, et sous le nom d'Ulysse^ il essayait de se dépeindre lui- 
même (4). Telle fut la vengeance du poëte. 

Timée, Sicilien exilé à Athènes, avait cette fiction présente à 

(1) Denys d'Halicarnasse^ 1. XI V^ c. 1, édition KiessUng, t. IV, p. 198-100. 

(2) Diodore, 1. V, c. 25, § k, édition Didot, 1. 1, p. 269. 

(3) Iliade, XVllI, 45; Théogonie^ 2li0. 

(4) Phanias d'Erèse, fragment 13, Oidot-Maelter, Fragmenta historicorum grœ- 
eorum^ t. II, p. 208. 
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l'esprit quand des guerriers celtes enyabirent la Grèce et s'avancè- 
reDt jusqu'à Delphes^ dont ils pillèrent le temple vénéré. Il s'éleva 
dans toute la Grèce un cri d'indignation dont l'écho a retenti 
jusqu'à nous. Les soldats barbares qui avaient commis ce sacrilège 
s'appelaient Galates dans leur langue nationale. Galate paraît être 
un mot celtique qui voulait dire guerrier. Timée imagina que ces Ga- 
lates descendaient de Galatée et tiraient d'elle leur nom. Ils auraient 
été issus de l'union de la Néréide avec Polyphème (1), avec ce 
cyclope qui, dans VOdyssée^ parle de son mépris des dieux et se 
nourrit de chair humaine. En attribuant cette origine aux spolia- 
teurs du temple de Delphes, Timée expliquait à la fois leur tempé- 
rament sanguinaire et leurs actes impies. En même temps, l'exilé 
sicilien, qui aimait toujours sa patrie> éprouvait une joie secrète à 
reconnaître des compatriotes dans ces guerriers, dont les exploits 
faisaient trembler la Grèce. Les Galates, suivant lui, auraient été 
originaires de Sicile, comme le dit plus tard Âppien (2). 

Yoilà d'où vient l'usage grec de désigner les Celtes par le nom 
de Galates. La preuve que ce nom désigne un groupe ethnogra- 
phique distinct des Celtes n'a pas été produite. Eratostliène applique 
ce nom aux Celtes d'Espagne, Diodore de Sicile aux Germains. 
C'est simplement un synonyme relativement moderne de KsXtoç; 

Pausanias nous le dit : à^l Bé tzoxs, àotoix; xaXeTaOat FaXaTsç ISeviX7)cre. 
KeXTot Y^p xaxà te açS; th dpj^aiov xal xapi toîç àXXoiç wvofjiàsOVTO (3). 

Gain est le synonyme romain de KeXroi et de TaXaTat. Au levant 
des Pyrénées habitent, dit Âppien, les Celtes appelés aujourd'hui 

Galates et Gaulois : KsXtoI 8<soi FaXarai ts xal FàXXot vuv icpoaaYOpeuov- 

Tai (4). On arrive à établir cette synonymie, sans recourir à Appien, 
quand on lit dans Strabon, premièrement que les Taurisques sont 
Galates (5), secondement qu'ils sont du nombre des nations celti- 
ques (6); et que l'on met en regard de ces textes, d'abord celui où 
Pline rappelle qu'autrefois les Taurisques ont possédé la ville de 
Noreia (7), ensuite le fragment de Sempronius Asellion, historien 
du commencement du premier siècle avant Jésus-Christ, où il est 

(1) Timée, fragment 37; Didot-Mueller, Fragmenta hùioricorum grœcorum^ 
1. 1, p. 200. 

(2) lUyrica, 2; édition Didot, p. 271. 

(S) Paasanias, 1. 1, c. 3, § 6^ édition Didot, p. 5. 

(4) Hisp., I, édition Didot, p. 34* 

(5) L. VII, c. 2, § 2, édition Didot, p. 244. 
(0) L. VII, c. 3, § 2, p. 246. 

(7) L. UI^ c. 19, édition Janus^ t. 1, p. 149, l 34. 
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dit que Noreia est en Gaule (1). Les Taurîsques sont donc à la fois 
Celtes, Galales el Gaulois. Noreia, celle de leurs villes dont nous 
venons de parler, était située en Styrie. Je ne cite qu'un exemple 
pris au hasard entre une foule d'autres. Il est donc inutile d'insister 
sur le passage de César qui présente les mots de Gaulois et de Celte 
comme synonymes et dont on conteste injustement la portée. 

L'argument principal que l'on produit pour établir une distinc- 
tion entre les Celtes et les Gaulois est l'existence en Gaule de la 
curieuse organisation connue sous le nom de druidisme, que les 
conquérants gaulois n*ont porté ni en Espagne, ni en Italie, ni en 
Asie Mineure, en un mot, dans aucune de leurs nombreuses con- 
quêtes. Le druidisme serait une institution celtique étrangère aux 
Gaulois, et antérieure à l'établissement des Gaulois dans le pays que 
nous appelons Gaule à l'jmiialion des Romains. Mais il n'est nulle- 
ment démon'ré que le druidisme en Gaule ait l'antiquité reculée 
que lui attribuent quelques modernes. Aucun auteur plus ancien 
qu'Aristote n'a été cité jusqu'ici par les historiens qui ont parlé 
des druides; or^ le texte d'Arislole dont il s'agit est un fragment 
du Traité de la magie, qui est apocryphe. Il n'est question des 
druides chez aucun écrivain grec antérieur à Sotion, qui vivait sous 
Ptolémée Épiphane (2), 205-181 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire 
à une époque où l'empire celtique d'Ambigat tombait en ruines de 
toutes parts. Les Germains, à cette date, étaient indépendants des 
Celtes et commençaient à s'étendre vers le sud de l'Europe. Dés l'an 
182, Persée, roi de Macédoine, entrait en négociation avec les Bas- 
tarnes (3), qui sont des Germains, comme Pline nous l'apprend (4). 

Les grandes expéditions entreprises par les Cimbres el les Teutons, 
autres membres de la famille germanique, à la fin du même siècle, ont 
dû être précédées de bien des conquêtes plus durables accomplies au 
détriment de l'empire celtique dans les régions septentrionales du 
pays qui est aujourd'hui l'Allemagne. Mais entre les années 230 et200 
avant notre ère, tandis que les Carthaginois faisaient sur les Celles 
la conquête de l'Espagne et que les soldats romains parcouraient en 
vainqueurs la Gaule Cisalpine, les Belges, chassés par les Germains 
des contrées situées sur la rive droite du Rhin^ vinrent s'établir sur 

(1) Herinaau Peter, Hisioricorum romanorum reiliquiœ, 1. 1, p. 183. 

(2) Diogène Laerce, Proœmium, § 1, édition Didoc, p. 1; cf. Fragmenta phtloso- 
phorum grœcorum^ U lï, p. ixxii. 

(3} Tite-Live, 1. 40, c. 5. 

(4) Édition Janus, l. IV, c. 28, 1. 1, p, 177, 1. 28. 
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la rire gauche de ce fleuve» el de là une partie d*entre eux gagnè- 
rent la Bretagne, qu'ils soumirent à leur dominalion. César connaît 
celte double émigration ; il nous montre les Belges passant le Rhin : 
Rhenwnque antiquitus transductos^ puis dominant en Bretagne 
(I. II, c. 4). Lors de la conquête de la Bretafçne, les Belges trouvè- 
rent le druidisme établi dans cette île et ils rapportèrent en Gaule : 
Disciplina in Britannia reperta atque in GalUam translata (VI, 13). 
Au milieu des discordes civiles et des désastres militaires, les 
druides de Bretagne sont venus prendre en Gaule la place laissée 
vide par la monarchie qu'avait renversée une révolution restée sans 
historien. Voilà comment nous comprenons Tintroduclion du drui- 
disme en Gaule. Quoi qu'il en soit de ce système historique, il n'est 
pas prouvé que le druidisme ait été importé de Bretagne en Gaule 
antérieurement à l'année tfOO avant J.-C. Rien d'extiaordinaire donc 
si les conquérants gaulois ou celtes du cinquième, du quatrième, du 
troisième siècle avant noire ère n'ont pas amené avec eux des druides 
en Espagne, en Italie, survies bords du bas Danube et en Asie Mi- 
neure; et la présence du druidisme en Gaule au milieu du premier 
fiècle de notre ère, la puissance exercée au temps de César sur nos 
aïeux par cette institution religieuse et politii|ue, ne donnent nulle- 
ment aujourd'hui le droit de nier la synonymie des mots Gaulois, 
Galales et Celtes. 

Il y a donc peu d'intérêt à discuter la question de savoir si les 
Barbares qui prirent Rome au commencement du quatrième siècle 
avant notre ère venaient des régions situées à l'ouest ou des ré- 
gion:- situées au nord des Alpes. Ces régions faisaient toutes partie 
du même État, de la Celtique, du royaume d'Ambigat. 

Mais un point sur lequel il est essentiel d'insister, c'est que la 
Celtique du temps d'Ambigat, la Celtique d'Épliore et de Pyihéas, 
la Celtique du quatrième siècle avant J.-C, ne comprenait pas la 
Bretagne, c'est-à-dire ne comprenait pas le pays d'où le druidisme 
est originaire. Sirabon reproche à P}lhéas d'avoir compté plusieurs 
jours de navigation entre la Celtique et le KavTiov (1), c'esl-à-dire 
rextrémilë sud-est de la Grande-Bretagne, et cette distinction faite 
par Pythéas, vers le milieu du quatrième siècle, entre les Iles Bri- 



(1) Strabon, 1. I, c. à, § 3, édition Didot^ p. 52. Il y a deux façons d'expliquer 
cette assertion de Pythéas. De son temps, la Celtique pouvait ne pas s'étendre 
Jusqu'à remplacement où est aujourd'hui Calais. D'autre part, Pythéas peut 
s'être embarqué sur un point de la Celtique fort éloigné de l'emplacement de 
Calais. 
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tanniques et la Celtique, a pénétré dans le traité de Munio^ un des 
livres attribués à tort à Aristote. Ce livre met les ties Britanniques 
au delà des Celtes, ÛTcip Tob; KeXtouç (1). Le même système a pris place 
dans la géographie de Slrabon, qui, malgré ses nombreuses critiques 
des assertions de Pylhéas, le copie sur ce point (i). On retrouve ce 
système dans la grande compilation de Diodore de Sicile, qui op- 
pose les Bretons aux Celtes comme aux Calâtes (3). Si donc nous 
nous exprimions dans la langue géographique des auteurs grecs que 
nous venons de citer, nous devrions dire que le druidisme ayant été 
importé de Bretagne en Gaule n'est pas d'origine celtique. Il y au- 
rait dans cette doctrine, qui semblerait bizarre aujourd'hui, un 
fond de vérité : c'est que le druidisme était, comme la Bretagne, 
étranger à Tempire d'Ambigat. Mais de ce que les populations bri- 
tanniques paraissent n'avoir pas fait partie politiquement de la Cel- 
tique au quatrième siècle, il ne s'en suit pas qu'elles ne lui appar- 
tinssent pas ethnographiquement. Ainsi les populations de TAutriche 
sont de race allemande quoique l'Autriobe soit politiquement sépa- 
rée de l'empire d'Allemagne. Le druidisme QSt donc d'origine cel- 
tique dans le sens que la science moderne donne au mot celtique, 
mais il n'est pas d'origine celtique si nous prenons le mot celtique 
dans le sens que lui donnait Pythéas^ et qui représente l'état poli- 
tique de l'Europe occidentale au iv° siècle avant notre ère. 

Je terminerai par une observation de détail qui ne manque pas 
d'une certaine importance, car elle touche à la question de savoir 
quel degré de crédibilité méritent les renseignements donnés par 
Ephore au quatrième siècle avant noire ère sur l'étendue de la Cel- 
tique. M. A. Bertrand exagère beaucoup, à mon sens, la portée 
d'une parole de Polybe : oc Les contrées situées au nord du Tanaïs 
« et du Narbon, dit l'historien grec, nous sont jusqu'ici complète- 
a meut inconnues » (4). (Le Narbon parait être l'Aude.) Il ne faut 
pas entendre cette assertion de Polybe dans le sens absolu que leur 
attribue notre savant contradicteur. Polybe, un peu plus bas, pro- 
met de traiter spécialement des îles Britanniques (5) dans une autre 
partie de son ouvrage, qu'il n'a pas écrite ou qui n'est point parve- 
nue jusqu'à nous. Il a demandé en vain, dit-il ailleurs, des rensei- 



(1) DeMundOf c. 3, Aristote, édition Didot, t. III, p. 039, 

(2) L. IV, c. 5, § 1, édition Didot, p. 165. 

(3) Diodore, 1. V, c. 32, édition Didot, 1. 1, p. 273. 

(4) L. in, c. 36, § 2, édition Drdot, p. 143. 

(5) L. III, c. 57, § 5, édition Didot, p. 157. 
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gnements sur la Bretagne à des marchands de Corbilon sur la 
Loire (i). Polybe, dans le passage cité par M. Bertrand, veut dire 
que ses voyages ne l'ont pas conduit au nord de Narbonne et qu'il se 
défie des renseignements donnés sur des contrées plus septentrio- 
nales par des auteurs dont il n'a pu contrôler l'exactitude ni même 
la sincérité. 

Pylhéas, simple particulier sans fortune, dit Polybe, ne mérite 
aucune confiance quand il prétend avoir fait les voyages considéra- 
bles dont il a écrit le récit (2). Tel est le jugement prononcé au se- 
cond siècle de notre ère par le riche Polybe sur la description des 
régions septentrionales de TEurope donnée par le pauvre Pylhéas 
un siècle au para vaut. Sans m'ériger en juge entre ces deux écrivains^ 
je crois n'être pas trop téméraire en affirmant que l'amour de la 
science a pu quelquefois, chez un voyageur énergique, tenir lieu 
soit de fortune personnelle, soit des subventions de l'État. Et, si un 
jugement trop sévère de Polybe, répété par Strabon, et enlevant in- 
justement à Pylhéas toute réputation de sincérité^ a été cause de la 
perte de ses écrits, nous devons regretter qu'une confiance trop 
grande aux assertions de Polybe nous prive aujourd'hui d'un livre 
qui aurait été si précieux pour l'histoire la plus ancienne de l'Eu- 
rope du nord. En tout cas, les quelques citations qui nous restent de 
la relation des voyages faits par Pythéas au milieu du quatrième 
siècle avant J.-C.,môme certaines paroles de Polybe, nous montrent 
ce qu'il faut penser de l'assertion de ce dernier, que, de son temps, 
c'estrà-dire au milieu du deuxième siècle avant notre ère, on ne con- 
naissait rien des pays situés au nord de l'Aude, rien par conséquent 
de la plus grande partie de la France actuelle. Il y a dans ces paroles 
une grande exagération, on pourrait peut-être môme dire qu'elles 
expriment le contraire de la vérité; et l'ensemble des renseigne- 
ments fournis sur les Celtes par les documents du quatrième siècle 
avant notre ère, par le fragment d'Éphore que nous avons cité, par 
exemple, méritent plus de confiance que Polybe ne l'a prèlendUt 

En résumé, au commencement du quatrième siècle avant notre 
ère, il existait dans la partie nord-ouest du continent européen une 
monarchie, que les Grecs ont connue sous le nom de KeXruc^ et que 
Tite-Live a appelée Celticum. Elle paraît, à cette date, n'avoir atteint 
nulle part les côtes de la Méditerranée; elle s'étendait sur les côtes 
de l'Océan atlantique, depuis la Manche jusque dans le voisinage de 

(1) Polylie, 1. XXXIV, c. 10, § 7, édition Didot, t. Il, p. ttd. 
(9) Straboa, 1. II, c. 6, § a, édition Didot, p. 86. 

XXX. 2 
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la ville de Cadix, alors aux Phénieiens; elle comprenait à Test la 
portion occidentale de Tempire actuel d'Autriche. Elle prit un dére- 
loppement considérable pendant une période d'environ cent cin- 
quante ans. Alors, la partie aujourd'hui française des côtes de la 
Méditerranée, ritalie du nord, une portion au moins des régions sep- 
tentrionales de l'Allemagne actuelle, furent englobées dans la Celti- 
que, qui finit même par comprendre^ un peu avant le milieu du 
III' siècle avant J.-C, presque tout le bassin du bas Danube jusqu'à 
l'embouchure de ce fleuve, jusqu'au Pont-Euxin. 

Puis vint la décadence» amenée probablement par les discordes ci- 
viles. La monarchie tomba, Tempire celtique se fractionna en un 
certain nombre de petits peuples; il perdit une partie de ses provin- 
ces méridionales. Les Germains chassèrent les Celtes de l'Allemagne 
du nord, et les Belges, peuple celte, un des groupes nouveaux issus 
du démembrement de la Ctltique, passèrent le Rhin, occupèrent les 
contrées situées sur la rive gauche de ce fleuve, envahirent la Bre- 
tagne d'oil ils importèrent sur le continent, environ 200 ans avant 
notre ère, le druidisme, institution spéciale aux Celtes des îles Bri- 
tanniques, qu'on n'appelait pas Celtes alors, mais Brettanes, Bri- 
tannes. En efl'et, bien que Celtes d'origine, les habitants des îles 
Britanniques paraissent avoir été; jusqu'à la conquête belge, politi- 
quement séparés des Celtes du continent, seuls connus des anciens 
sous le nom de KsXtoC ou Celtœ^ dont l'équivalent latin est Galli, l'é- 
quivalent grec TaXaTai (1). 

H. d'Arbois de JuBiiN ville. 

(1) Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, cinqaîème édition^ 1. 1^ p. 60, cite un 
passage de Strabon d'où il semble résulter que suivant Bipparquc les Bretons étaient 
Celtes. C'est an contre-sens. Voir Strabon, édition Didot, 1. II, c. i, § 18, page 62, 
ligne k^, et traduction Tardieu, 1. 1, p. 125-126. 
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TniAPOAAnNITONNAON 
EPErKEYnZAN 

T. .+inNMATPOAnPOY 
"iMOïENOZMATPOAnPOY 
5 MZAANOOSAOANOAnPOY 
HPAKAEITOSASKAAPriN 
POYAYAZMEAISSIflNOS 
.NAZIMENHZZAM.nNAA 
. . . . KAH ZAPIZTnNOZ 

lo MENEKPATHZHPAKriNOZ 
OEnNIXOZAPOAAOAnPOY 
AIOKAEIAAZPAZIANOZ 
EYÎENOZAMYMONOZ 
PA..aNM.A.ZZ.nNOZ 

l5 <t>. AAN APOA A . . . AA 
OEnN AIOAAPOY 
EYAAMOZMATPOAÛFOY 
OHBAA AZNOMI AAA 
APEAAE AZIPPANOZ 

ao AAKI AZHPAKAEITOY 
EYÂIAZPPAZIANOZ 
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BOZPANIPnnNOZ 
XEYZIZAPEA AE A 
ArA0.NYM02P0AnN02 

25 PAPMENnNEYPAAINOY 
inPYPOZPIZTOY 
APIZTnNKAAAIZTPATOY 
. . . EAZPOYAYXAPE02 
. .NIZKAAAI A 

3o HPAKAEITOY 

POZAM(t>l APIAA 

NIKANOZ 

AIONYZOAOTOY 

MYPTIAOZHPAKAEITOY 

35 PATXAPHZKIZZOY 
. . . .ANAZTE PIANOZ 
ANIXOY 

jmnccuoxrav 
T[ep]<{'^'' MatpoSi&pou 
Ti(w>Çcvof MarpoSupou 
5 MtXovOof 'AOocvo&ipou 
UpdbcXtiTOf *A(n(Xdîitwv[o< 
IlouXuaf MfXt99(<i>voc 
'A]vo{t(<ivi)c 2a(t.(i>vSa 

10 Hcv(xpâ-n)c 'Hp<txMVO( 

Ow&vt}^0( 'AiroXXoSwpou 

Aiox^8a( naoiwvoç 

ElS^evof 'A(t<i(<.ovo{ 

Qei[o{J«iv M[(]^[t]««[t]«ivo( 
iS «[(]Xuv 'Aic«U[uvq$a 
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E(>$afAOc MaTpoSc&pou 
Brfii^ No(Jiia$a 

20 'A>x(ac *HpaxXe(TOu 
Eô^tac Ilpaviuvoç 
B^OTCcov "'Iincwvoç 

XYa6[<i]vu(Ji.oç *P({5aïvo; 
25 IlapfJisvcov EùicaX(vou 

Z<onvpoc DiOTOU 

'ApCoTUv Ka^XiorpocTou 

• . .tac IIouXuj^dEpcoç 

• • «viç Ka^(a 
30 'HpoucXeC'rou 

poç 'AfAftopfôa 

N(x(ovoç 

AlOVU90$^TOU 

MuprCXoc ^HpaxXsCTOu 
35 Day^^apTiç K(o9ou 
^([XJ'ctûv 'AaT€p(wvo< 

CdVt^OU. 

Diaprés la forme des caractères^ l'inscription doit être du m* siè- 
cle avant notre ère. Elle contient les noms de trente-cinq citoyens 
de Mégare qui ont restauré ou orné le temple d'Apollon. La pierre 
étant placée dans TcDceinte sacrée, il n'était pas nécessaire d'a- 
jouter une épithète au nom du dieu. Celte omission laisse pour 
nous quelque obscurité. De quel temple d'Apollon s'agit-il? Il y en 
avait deux à Mégare. Dans le premier, il était adoré avec répilhèle 
de npodraxi^ptoc (Pausan., I, liv, 2); le second était consacré à 
Apollon 'ApxiiY^Tr,ç. Celui-ci était construit en briques ; l'empereur 
Hadrien le fit rebâtir en marbre blanc (Pausan., I, xui, 5). Prés du 
sanctuaire poussait le laurier sacré, dont le feuillage servait à tresser 
les couronnes que la ville décernait à ses bienfaiteurs. C'est ce 
qu'atteste une inscription d'Alexandria Troas : 'H icoXi; ^ MeY^pécov 

$défV7)ç ffreopavco icap& tou ^Aic^Xcovoç tou T?ic icoXecoc ipX^Y^'^^ C^^ ^^^ 

et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure^ n® 1730 a). 
Parmi les noms propres, plusieurs sont nouveaux : 'Afiftapfôacy 
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bimm, QnGiSin, Qt&wiyoi; les antres se rencontrent frëqnemmenl 
dans l'onomaiologie méganenne. Il n'est pas surprenant d'y ren- 
contrer plasieurs rormes du dialecte dorien; mais il faut noter la sui- 
vante qui est empruntée aux dialectes béotien et ibessalien, ou pour o 
dans les composés de nA.ut, HouXûa;, IlouW^cfpeK; une autre liste de 
Mégahens présente ce dernier nom et aussi un composé de la même 
classe, DouXuScirMEï [Le Bas et Foucart, Inscr. dtt Péloponnèse, n* 34 b, 
I. 26 el 27). L'aoriste tietaxtûbiai* est très-Usible ; il jusliSe la resti- 
lulion [xaT](iTxnMÔ6[^J d'une in):cri|ition mégarienne (Le Bas et Fou- 
cart, Intcr. du Péiopormète, n° 'iQ, 1. 10) et la leçon d'un texte de 
Tliùra, xaTaoxtuwSri (CorpiM itUfT. jjfr., n* 2448, viii, 1. 1). Ces trois 
exemples mettent hors de doute l'existence du verbe nuuoiïaOat, signalé 
seulement par Uésychius. 

Bavbt. 
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ÉCLÂIRCIES 

PAR LES ANNALES D'ASSDRBANIPAL 




ÉTAT DE LA DOUBLE QUESTION . 

La concordance entre la date de la défaite d'un roi mëde par les 
Assyriens, énoncée en années d'un roi d'Assyrie, dans le livre de 
Judith, et la date^ en années de la chronologie mède, de la catas- 
trophe de Phraortes, aa 1*' livre d'Hérodote, concordance signalée 
par M. de Saulcy dans son grand mémoire de 1849 (1) sur la chro- 
nologie du nouvel empire assyrien, n'a pas fait disparaître toute 
difficulté dans les synchronismes de ces divers Étals. L'attention 
portée sur les détails du récit hébreu a soulevé de tels embarras 
que certains savants ont cru y reconnaître une allégorie morale 
plutôt qu'un document historique. Mais, depuis quelques années, 
dCd documents assyriens d'une certaine étendue et d'une impor- 
tance considérable, se rapportant au milieu du vu® siècle, ont été 
publiés et traduits, et, en les étudiant de près, ainsi que les versions 
diverses du livre de Judith, j'ai cru trouver la solution de difficultés 
qui autrement paraissaient inextricables. 

C'est le résultat de cette élude que j'apporte aujourd'hui. Bien 
qu'il s'agisse d'un morceau de fÉcriture sainte, je n'aborderai ici 
aucune question théologique. Je m'attacherai exclusivement aux 
variantes relatives aux questions de chronologie et de géographie, 
que les théologiens déclarent n'être pas de leur ressort. 

Le roi d'Assyrie qui combattit le père de Cyaxare et lui enleva la 

(1) Mim. de PAcad. des Itiscr.^ XiX, i. 
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couronne et la vie n'est pas nommé dans Hérodote; mais l'historien 
donne an roi mède le nom de Phraortes, nom purement aryen 
et qui a été reconnu, sous sa forme originale de Fravartis^ dans 
Tinscription de Béhistoun (1), comme étant celui d'un chef d'insur- 
rection en Médie, sous le règne de Darius. Le livre de Judith donne 
an roi vaincu le nom d'Arphaxad, et à son rival celui de Nabucho- 
donosor. Tout le monde est d'accord sur ce fait que tel n'était point 
le nom que ce dernier prince portail à Ninive; la série des Sargo- 
nidesest aujourd'hui assez bien connue pour qu'on puisse l'affirmer. 
Quel est celui d'entre eux qu'il faut reconnaître sous celte dénomi- 
nation, et d'où lui vient-elle? L'identiQcation de Phraortes et d'Ar- 
phaxad est-elle certaine? Que savons-nous des campagnes de l'armée 
assyrienne, vers l'époque indiquée icr, dans les pays dont parlent 
l'auteur hébreu et Tauteur grec? Telles sont les questions à la fois 
complexes et connexes que nous avons à étudier. 

Si importants et si étendus que soient les documents assyriens 
récemment publiés, il faut reconnaître que, mutilés pour la plu- 
part, ils ne nous donnent pas l'histoire entière de l'Assyrie au milieu 
du vil* siècle : il est encore plusieurs faits importants sur lesquels 
nous sommes réduits à des inductions ou à des conjectures; mais du 
moins la connaissance de faiis nombreux nous permettra-t-elle d'é- 
tablir celles-ci sur un terrain plus solide. D'autre part^ il ne faut pas 
oublier que nous n'avons plus l'original chaldaïque du livre de Ju- 
dith, original qui existait encore au temps de saint Jérôme, mais 
dont il signale avec regret les copies négligées et discordantes, qui le 
laissent plein d'incertitude sur les variantes des textes. Nous aurons 
donc soin (ce qu'on n'a pas toujours fait) d'avoir constamment sous 
les yeux la version grecque, plus étendue en certains passages, beau- 
coup plus ancienne et composée à une époque où les manuscrits n'a- 
vaient pas été maltraités ainsi ; la préface de saint Jérôme ne résout 
point d'ailleurs la question de savoir si la version latine est abrégée 
ou la version grecque paraphrasée, là où elle contient quelques 
lignes de plus ; l'inverse d'ailleurs se produit aussi. Il dit seulement : 
tt Multorum codicum varietatem vitiosissimam amputavi:solaeaquaB 
intelligentia intégra in verbis chaldseis invenire polui, latinis 
expressi. » La version syriaque aujourd'hui existante, ayant été recon- 
nue pour avoir été faite sur le grec^ ne peut avoir l'autorité d'un 
original oriental. Néanmoins^ comme elle pouvait me fournir pour 



(i) Par M. Oppert, leçons (iaédites) des 10 mars et là mai 18Ô6, et 18 février 1867. 
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le texte grec lui-même des variantes précieuses, je n'ai point négligé 
de consulter la traduction latine que donne du syriaque, inaccessible 
pour moi, la Polyglotte de Walton. 

II 

CHRONOLOGIE MÉDIQUB D^HÉRODOTE ; CONJECTURE DE RAWLINSON. 

Il y a plus de trente ans (4) qu'a été soulevée, par sir Henry 
Rawlinson, une question longtemps négligée, mais qui pourtant 
réclame une réponse. L'illustre assyriologue anglais avait émis 
Topinion que le Phraortes d*Hérodote, le roi mëde, défait et mis à 
mort par les Assyriens, peu avant la chute de Ninive, n'était pas 
Phraortes, fils de Déiokés et père de Kyaxare, mais bien Déiokés 
lui-même (2), fils d'un Phraortes, suivant le témoignage formel 
de l'historien grec, et dont le patronymique Phraazad aurait été 
transcrit par <[>paopTYi; dans son récit, et par Arphaxad (ic^ddin) 
dans les manuscrits chaldaïques du livre de Judith, par un copiste 
juif plus familier avec les noms des ancêtres de sa race qu'avec ceux 
des princes mèdes (3). On peut même ajouter, sans y attacher trop 
d'importance, que la liste de Ctésias paraît concorder avec celle 
d'Hérodote pour les trois derniers régnes de la Médie indépendante, 
et quc^ s'il est fait mention, sous l'avant-dernier, d'une guerre 
acharnée contre les Scythes, le précédent ne parait terminé par au- 
cune catastrophe. 

Pour reprendre la question dans son ensemble, commençons par 
reconnaître les points fixes de la chronologie méde d'après Héro- 
dote. La chute d'Astyage est maintenant fixée par les chronologistes, 
à 859 ou 560. L'historien d'Halicarnasse nous dit qu'il régna trente- 
cinq ans; Kyaxares, quarante; Phraortes, vingt-deux; Déiokés, cin- 
quante-trois (4). Si ce sont des années pleines, la mort de Phraortes 
se trouve reportée par là à 635 ou 634, et celle de Déiokés à 657 



(1) The Journal of the Royal GeograpMcal Society of London, toI. X^ 18 Al; 
Memoir on the site of the Âlropatenian Ecbatana, by H. C. Rawlinson. Voy. p. 161-43. 

(3) Rawlinson n'est pas le premier qui ait eu cette pensée. Voy. la Bible dite de 
Vcnce, VI, p. 1 64* 

(3} L'autenr propose la dégradation phonétique suivante : PbraazadssÂrphazads» 
Arphaxad. II rappelle aussi que les grandes fortifications d'Ecbatane sont attribuées 
à Déiokés par Hérodote, et au roi vaincu par le^ Assyriens dans le lifre de Judith 
(1, 1-3 du texte grec; le latin lui fait bâtir la Tille eUe-môme). 

(4) L* I, chap. 130, 106, 103. 
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oa 656. Si ce sont des années caves, on aura approximatiyement 632 
pour le premier éyënement, 654 pour le second. M. Fr. Lenormant 
a fail d'aillears observer qu'un texte de Sargon paratl concorder 
avec le comput d'Hérodote pour reporter aux dernières années du 
viii^ siècle le commencement du règne de Dèiokès (1). 

Or à quoi correspondent ces années finales de Dèiokès et de 
Phraorles, dans les annales de TAssyrie? Il est reconnu aujourd'hui, 
d'après Pétude combinée des listes de magistrats éponymes pour 
Ninive et du canon de Ptolémèe pour Babylone (2), qu'Assurbani- 
pal (ou, comme le transcrit H. Oppert, Assurbanihabal) fut, en 667, 
associé au trône par son père Assarbaddon; très- peu après, son 
frère Samoulsamoukin , le Saosduchin de Ptolémèe, le Sammu- 
ghés d'Eusébe, le fut au gouvernement de Babylone. L'an 654 cor- 
respond donc à la treizième ou quatorzième année d'Assurbani- 
pal, et Tan 657-6 à la dixième ou onzième, car on ne peut exiger 
une correspondance rigoureuse de chiffres, tant qu'on ignore, non- 
seulement si les années des rois mèdes sont pleines ou caves, mais 
si leur calendrier était d'accord avec celui des Assyriens. 

Le texte latin du livre de Judith parait placer la catastrophe du roi 
de Médie à la douzième année du roi de Ninive; mais, si l'on y re- 
garde de près, on verra que cette douzième année se rapporte à une 
première campagne plutôt qu'à la prise d'Echatane et à la mort du roi. 
En effet le grec, qui place également cette campagne à la douzième 
année, reporte à la dix-septième la catastrophe finale, que le latin 
ne raconte pas{A)^ et met entre les deux des événements que nous 
allons étudier. L'explication de celte omission est d'ailleurs facile : 
le copiste du manuscrit que le traducteur latin a suivi a cru simple- 
ment abréger, mais il a fait autre chose et confondu des faits bien 
distincts, trompé qu'il était par la ressemblance des deux noms 
géographiques. Le nom de Ragau se trouve inscrit dans deux pas- 
sages, mais, selon moi, avec des significations bien différentes. 
Dans le premier (verset 5), il est question d^une plaine sur les 
limites de Ragau; dans le second (verset 15), l'auteur nomme des 
montagnes de ce nom. Ces montagnes, on peut les reconnaître dans 

(1) Première Lettre aasyriologique, p. 56-9. 

(2) Voy. Oppert, Mémoire sur les rapports de V Egypte et de V Assyrie ^ p. A4. 

(3) M. Smith transcrit : Saalmugina, dans sa publication de *'His/otre d'Assurôa- 
nipai, M. Oppert, dans le mémoire cité, a écrit ce nom tel que Je le donne dans le 
texte; il l'a corrigé, dans le Journal asiatique, en SamuWmaaad-yukin (Janv. 1872 
note des p. 110 11). 

(4) Toua ces passages sont contenus dans le 1*' chapitre. 
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la chaîne des monts Elbourz, trëwoisine de la fameuse ville de 
Ragae; tandis que « la grande plaine sur les frontières de Ragau » 
peut bien être celle de TÂracca de Ptolémëe (1), située effective- 
ment, comme le fait entendre (2) le verset sixième, dans le voin- 
nage du Tigre et de TEuphrate, puisqu'elle était bâtie près du 
premier de ces fleuves, vers l'endroit où le second s'en rapproche 
beaucoup, pour s'en éloigner de nouveau et se confondre enfin avec 
lui. Celte Âracca^ le géographe la place à peu près à la latitude 
d'Orchoé (Warka), dans la partie de la Susiane qui avoisine le Tigre. 
On pourrait aussi, avec une exactitude linguistique plus grande 
encore, identifier la plaine de Ragau avec la position de Vâfza 
que Ptolémée (V. 20, 8, cf. 5) place dans la Babylonie maritime, au 
N.-E. de Térédon; seulement il faut observer que, si les eaux du 
Tigre et de TEuphrate coulent à peu de distance de cette ville, 
elles y coulent réunies. Quant à l'Hydaspe que le grec nomme en- 
core ici, le latin le transcrit ladason, ce qui prouve qu'à une époque 
déjà fort ancienne ce nom avait été maltraité par les copistes, au 
point de nous laisser entière liberté dans sa lecture véritable : ce 
pourrait à la rigueur être le Choaspe, affluent du Tigre peu éloigné 
d'Aracca, sur les frontières de la Susiane ou Élymaide. Hais la 
variante du syriaque (et Vlaeum) nous reporte non plus seulement 
en pleine frontière d'Elam, mais dans la vallée de l'Ulaeus^ Ulai des 
Assyriens, nommé dans les Annales d'Assurbanipal (p. 430). Une 
autre variante du syriaque, relative au commencement du même 
verset, confirme encore la distinction des deux Ragau; on y lit, 
en effet (d'après la traduction latine) : fecit Nebucadnesar rex bellum 
Arphaxad régi in planitie, planifie inquam Durae^ pour l'indication 
du premier théâtre de la guerre contre Arphaxad, tandis que, 
dans la seconde, le texte nomme les montagnes de Ragau. Durae est 
évidemment un nom oriental pourvu par le traducteur d'une ter- 
minaison latine. Or, dans une des guerres d'Assurbanipal contre les 
Élamites (3), on trouve une localité dont le nom est transcrit 
Duril par M. Smith, mais peut très-certainement aussi se transcrire 

par Dur-an : ^ ^ T»^T ►-►-T (*)• Après rentrée du roi dans cette 

(Déterminatif) Dur — an. 

(1) L. VI, chap. 3, § 4. 

(2) Et non pas dit expreasément; mais, quand il le dirait, toute difflcoUé sérieuse 
me parait écartée a?ee la confusion des deux Ragau. 

(3) Bittory of Assurbanipal (v. infra), p. 127. 

(4) Nom de la divinité, lu t7 en langue assyrienne, et an dans celle pour laquelle 
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place, 8oa adversaire se replia sur Suse, ^^JJ J^ XÇ^ ^*^» 

(Déterminatif) Sa — sa ^ an. 

Doran était donc plus voisine do la frontière. 

Le roi des Mèdes était sans doute le plus puissant des confédérés 
comprenant les montagnards et les riverains de ces fleuves ; mais rien 
ne prouve que ni lui ni ses alliés aient éprouvé alors d'écbec décisif. 
Bien au contraire, les messages que le roi d'Assyrie envoie ensuite à 
diverses contrées (1) ayant manifestement pour objet de sommer 
ses vassaux de lui envoyer leurs contingents^ il y a quelque lieu de 
penser qu'il craignait pour l'issue de la lotte. De leur côté, ceux-ci, 
le voyant embarrassé dans une guerre difficile, méprisèrent ses or- 
dres (2), et par le fait il n'obtint que plus tard la soumission des 
Élamites et des Hédes; encore celle-ci fut-elle de courte durée. 



III 



SYNCHRONISME d'URTAKI. 

Hais, avant d*aborder Thistoire de ces messages et de leurs 
conséquences, nous trouvons, dans la désignation, si brève qu'elle 
soit, des peuples confédérés contre le roi d'Assyrie, une men- 
tion qui nous donne déjà un point d'appui pour une discussion 
chronologique. Nous le trouvons dans un fait raconté avec détails 
par les Annales d'Assurbanipal , qui vont nous fournir de si 
abondantes sources d'éclaircissements sur l'objet du présent mé- 
moire. Ces annales ont été conservées en quadruple exemplaire 
sur des barils ou prismes décagones trouvés en Assyrie. Le prisme 
A (3) est de beaucoup le mieux conservé; cependant la com«- 
paraison des divers exemplaires est indispensable pour combler 
les lacunes et relever les variantes. M. Smith a d'ailleurs complété 
ces documents à l'aide d'un certain nombre de tablettes. Voici d'abord 



a été composée récriture canéifonne anarienne. Suiyant la règle générale, les deux 
pronoDCÎatioQs coexistaient en assyrien. 

(1) Voy. Judith, I, 7-12. 

(9) tout ceci résulte clairement du texte grec, au 11* Terset : Kat iqpouXurocv Tiàvte; 

Ot XQCTOlXOÛVXeC T^V YTÎV TÔ ^TJ(M( NaSoUXoSoVOffOp, TOÛ ^OffÙiiù^ AcOUpiUIV, Xai où (TUVYJÀ- 

Oov aOx^ elç xàv n6Xs(JL0v, fixi oOx èfoSYiOYicoev aÙTOv. 

(3) Ainsi désigné par M. Smith dans sa publication, ot par M. Oppert dans le mé- 
moire cité. 



DEUX QUESTIONS DE CHRONOLOGIE ET d'hISTOIRE. 29 

le sixième verset da premier chapitre de Jadith dans son entier 
et dans sa triple version. 

6BEC. 8T1IAQUI (3). TULAITS. 

Ka\ ouvi{vTV)9av TTp&ç ocuT^ ( 'Ap- Et egressi 8aDt ipsl In campo m&gnOf 

cpa(à$) iiavre; of xaToixouvre; t^v obviam omoes habi- qui appellatur Ragau, 

6peivjjv xa\ iccKVTeç o( xaTOtxoovreç tantes iaxta fluvinm circa Euphraten et 

xbv £u^paTy)v xat t^v Ttypty xal Eupbratem et Ti< Tigrin et ladason, in 

T^v YSaoïcTiv xaliceSiov 'Ap(a)^TOu grim (k) in planitie campo Eriocb, régis 

Pafsù£fùç{i) '£Àu{Aa((ov * Kal ouv- Ariac, régis Elam. Elicoram. 
Y)X6ov fOvy) 'Kok'khi a^oSpa tU ica* 
pccTaÇiv ôiSv TeXcoS (2). 

Elicorum et poKriXebç proviennent manifestement de fautes de 
copistes. Le premier est un nom géographique ou ethnogra- 
phique parfaitement inconnu; le second rendrait la phrase à peu 
près inintelligible. Il s'agit donc des possessions en plaine d'un 
roi des Élamites nommé Arioch, Erioch ou Ariuc. On ne trouve 
pas, parmi les princes élamites que nous font connaître les annales 
d'Assurbanipal, la transcription exacte de ce nom; mais, si Ton 
admet qu'un copiste grec ait omis le petit trait transversal d'un t, 
le texte grec et le texte syriaque qui en dérive reproduiront fidèle- 
ment le nom du roi Urtaki, le premier adversaire d'Assurbanipal 
dans cette contrée (5). Quant aux manuscrits chaldaïques, on ad- 
mettra difficilement qu'un teth ou un thav aient été remplacés par 
un iod; mais rien n'est plus facile que de supposer (dans un nom 
propre inconnu) la transcription par un iod"^ de la dentale douce 
daleth, i. Or^ précisément le -7 et le ^ babyloniens, vocalises soit 
par l'A (6), soit par l'I, sont reproduits par le môme groupe (7). Il est 
vrai, le nom du roi Élamite est écrit par les syllabes correspondant 

0) Dans \9, polyglotte de Walton : 6 ^mùr^ç, 

(2) Ibid,, XeXéouX. Si, comme l'admettent quelqaea-nns, il faut accepter la leçon 
fiaaiMç, le sens pourrait n'ôtre pas cbaogô, pourvu qu'on mette une virgule après 
icedCov. 

(3) D'après riaterprétation de Walton. 

(6) Var. : Eupbratem et Tigrim et Diaenm. V. mpra. 

(5) History of Assurbanipalf p. 100-1 OG. Ce nom est aussi écrit Urtak et Urtagu 
(t. p. 109). 

(6) a<i- 

(7) Voy. le tableau des syllabiques ninivites et babyloniens, dans la Grammaire 
assyrienne de M. Menant; ces groupes se trouvent aux pages 11 et 12. Il y a môme 

une certaine ressemblance entre les groupes g-^^} || (D) et »-^ — J | (>) dans 

l'orthographe nioivite {ibid,, p. 16 et 12). 
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au thav (Ur-tak, Ur-ta-ki); mais la langue élamite ou susienne étant 
très-différente de Tassyrien^ les variantei devaient être fréquentes. 
Nous en connaissons plusieurs pour ce nom même. 

Voici, en peu de mots, ce. que le texte assyrien traduit par 
M. Smith nous apprend de celte guerre : Une multitude d'Élamites 
avait envahi la province d'Accad et marché vers Babylone, alors 
étroitement unie à l'empire assyrien, sans y être précisément incor- 
porée. Les Élamites furent, il est vrai, refoulés vers la frontière; 
mais leur patrie ne fut réellement envahie à son tour qu'après 
qu'un certain Téumman se fut placé sur le trône et que la famille 
d'Urtaki (4) eut cherché, avec un grand nombre d'émigrés, un refuge 
dans le royaume d'Assurbanipal. Profitant de cette division, il péné- 
tra au cœur du pays et rétablit, à la place de Téumman, vaincu et 
mis à mort, un fils d'Urtaki nommé Ummanigas {i). Le classement 
ethnographique adopté par le rédacteur des Annales peut expliquer 
comment il n'est point fait ici mention d'une défaite des Mèdes, 
alliés d'Urtaki. 

Ce récit avoue clairement que, même victorieux^ les Assyriens 
n'osèrent pas d'abord s'engager dans les montagnes de la Susiane; 
l'auteur parle des terreurs et du désespoir d'Urtaki, mais ajoute 
que, pendant une année, les deux peuples demeurèrent en présence. 
Naturellement le roi d'Assyrie dut, pendant cet intervalle, faire 
appel à ses vassaux pour compléter sa victoire. C*est seulement 
dans le texte latin (^) qu'une autre explication des faits est briève- 
ment indiquée : Tune exaltatum est regnum Nabuchodonosor et cor 
ejus elevatum est; et misit, etc. Mais le rédacteur du texte abrégé 
de ce premier chapitre parait avoir confondu les deux campagnes 
contre les Mèd6s. On ne voit pas que le roi d Assyrie ait obtenu ce 
concours : ce furent les discordes d'Elam qui lui livrèrent l'avan- 
tage dans ce pays. Se croyant en sûreté après avoir donné la cou- 
ronne à son protégé, il put songer à punir ceux qui lui avaient 
refusé leur assistance. 



(1) Ou peat-ôtre Dryaki. V. la note précédente. 

(2) Hùtùry of Âssurbampoi, p. 102-6 (prisme B), 110-12 (C); cf. 127-38. 

(3) Juditb, I, 7. 
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IV 

LES PEUPLES DE L'àSIE OCCIDENTALE : L'ÉGTPTE. 

Ces peuples auxquels sont eovoyés des messages du roi d'Assyrie 
sont énumérés dans le livre de Judith, et cette énumëration con* 
corde d'une manière frappante avec la situation de l'empire de 
l'Assyrie pendant la première partie du règne d'Assurbanipal. Voici 
le texte : 

STRIAQUE. VULGATe. 

7 Ka\ ànioxtCkt NaSou^oSovoaop El misit Nabachodo- Et misit ad omnes 
6 paatXet»ç 'Aaouptcov èizX icdcvraç nosor rox Assyriae ad qui habitant in Gilicia, 
Tobç xaTOixouvTocç T^v nspafôoc, omnes incolas occU et Damasco, et Li- 
xeà iizi Tcavra^ Tot)ç xaTOixouv- dentis^ Giliciaeque , banc. 

Taç itpbç $uafjLa?c, xal Toiiç Damasci Libanique et 
xaTOixouvraç KiXix(av xa\ Aa- iocorum circumposi- 
fiaox^v, xai A(6avov xal Avrt- torum. Et ad omnes 
Xt^avov xal Tcavraç Tobç xaroi- qui habitant iuxta 
xouvraç xaxji Ttp^coirov t9jç mare. 
irapaX(aç. 

8 Kal Tot»; Iv ïdveffi tou Kap{Ai{- Incolasqae Garmeli Et ad gentes qaae 
Xou, xal FaXaaS, xal t})v avco et Galaad et Galilaeae sunt in Garmelo et 
FaXtXaiav xal xb [UyoL 7ce$(ov superioris et planitiei Gedar et inhabitantes 
'£a$pT)Xio{A * magnae lesrafil. Galilaeam in campo 

magno Esdrelon. 

9 Kal Tcavraç Tobç Iv 2afAape(o( Et ad omnes qui ia Et omnes qui erant 
xal zkç n<$Xeiç airnic, xal icepav Samaria et civitatibus in Samaria, et trans 
lopSavou &t); 'lepouffaX*})!!. xal eius, quique ultra lor- flnmen lordanem os- 
BsTouvYi xaî XeXXàç, xal Ka$v)ç danem, lerosolymam- que ad lerusalem et 
xal TOU TcoratAOu Avflmxw^ xal que et qui habitant omnem terram lesse, 
To(ovaç, xal 'PafxeaoYJ xal itS^ov Batnan et Galon et quo usque perveniatar 
yTJv Fea^fA ' Gadesh et qui ad fin- ad terminos Aeihio- 

Tlam Âegypti^ quique piae. 
in Tlichpsb et ad Ra- 
mases et totam Gos- 
hen. 

10 *^coc TOu IXOeTv licl vcota Ta- Tanem usque ad (Ge ferset est omis 
vctoç xal M^fA^eciiç, xal ic^vra^ Memphim item et om- dans la Vulgate, sauf 
Tol»; xaToixouvTa; t}|v AtYuirrov, nés incolas Âegypti les derniers mots par 
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ttùç Tou iXOelv lia xh. 8pui Al- nsque ad terminos lasqueU se termioe le 
OioirCaç. Gufth. précédent et qui suffi- 

Beot à la rigaeur poar 
représenter l'Egypte.) 

La Perse, nommée dans le grec actuel^ n'est pas omise seulement 
dansla Yulgate, mais dans le syriaqae, qui représente un manuscrit 
grec probablement plus ancien. Il est fort douteux qu'Assurbanipal 
ait prétendu intimer ses ordres à un peuple séparé de lui par les 
Élamites et déjà peut-être assujetli aux Mëdes. Quelque copiste des 
temps moyens aura cru impossible l'omissioa du peuple qui avait 
lutté contre Alexandre. 

La Cilicio et Damas, le Liban et l'Antiliban représentent des con- 
trées soumises par Sargon, le fondateur de la dynastie. Le Carmel, 
Galaad, la haute Galilée, la plaine d'Esdrelon, la Samarie, correspon- 
dent à l'ancien royaume d'Israël, colonisé par Assarhaddon. Nous 
aurons bientôt à rechercher quelle élait en ce moment la condition 
du royaume de Jérusalem (1). La Cadès du grec et du syriaque est 
apparemment celle d'idumée^je ne sais ce que représente le mot 

Mais ce sont surtout les détails donnés sur l'Egypte qui paraissent 
dater le message et qui constatent une connaissance précise et cer- 
taine des faits. Les prismes d'Assurbanipal racontent sa guerre 
contre Teurco, le Taharqa du quatrième livre des Rois et des docu- 
ments hiéroglyphiques. Or voici comment se trouvait alors partagée 
rÉgyple, flottant, selon Timpression du moment, entre l'Éthiopien 
et l'Assyrien : l"" royaume de Memphiset de Sais, appartenant alors, 
comme le disent et Âssurbauipal et Manélhon, à Néchao I", le père 
du fameux Psamméiik; 2** royaume de Tanis; 3** royaume de N;itho; 
4® royaume de Pa-Sept; 5® royaume d*Athribis; 6" royaume de Khe- 
nensu (l'Héracléopolis des Grecs); 1^ royaume de Zar; 8® royaume 
de Nalho (canton alors subdivisé); 9® royaume de Sébennyte; 
lO*» royaume de Bindad (Mondes); il® royaume de Bu(baste); 12** et 
13* illisibles; 14» rojaume de Pa-Sept (subdivisé comme Natho); 
15* royaume de Pa-Chnut; 16* royaume de Siyaut (la Lycopolis des 
Grecs, aujourd'hui Syout); 17* royaume de Chemmis (Panopolis); 
18* royaume de Thinis; 19* royaume de Ni (Thèbes) (2). 

(1) Loi donner le nom de terre de Jessé, Jessé étant la tige de la maison régnante, 
est une locution bien assyrienne : les Assyriens appelaient le royaume d'Iiratl, mai- 
ton de Homri. Voy. Lenorinant, Lettres assyriol,^ l, p. 56. 

(2) Voy. Oppert, Mémoire sur les rapports de f Egypte et de r Assyrie, p. i5-7* 
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C'est là ce morcellement de l'Egypte dont parlent avec détails les 
monuments des deux nations et spécialement la stèle de Pianchi, 
quelque peu antérieure aux événements qui nous occupent; morcel- 
lement dont Hérodote a eu quelque vague notion, mais dont il était 
loin de connaître l'importance et la durée. Les rois assyriens se fai- 
saient les protecteurs, tantôt de gré, tantôt de force, de ces petits 
Ëtats contre la dynastie éthiopienne qui régnait habituellement à 
Thèbes; mais ils n'ont jamais dépassé les limites de TÉthiopie pro< 
prement dite; et c'est ce qu'exprime très-exactement le livre de 
Judith en arrêtant aux frontières de ce royaume les réclamations 
du roi d'Assyrie. On avait d'abord, il est vrai, confondu avec Méroé 
le Milubkhi des textes assyriens^ auquel les princes ninivites 
étendaient leur domination temporaire sur l'Egypte; mais M. de 
Rougé a démontré, dans sa leçon (inédite) du 21 janvier 1870, que 
cette assimilation est impossible, le Milubkhi étant, d'après un des ré- 
cits dont nous parlons (1), au nord et non pas au sud de No (Thèbes) : 
selon le savant professeur, ce pays, s'il ne désigne pas la presqu'île 
du Sinaï, doit représenter la région marécageuse de Maréa ou peut- 
être la Cyrënaïque. M. Oppert a, lui aussi, abandonné l'iJentiûcation 
avec Méroé (2). Mais Thét)cs est nommée parmi les villes dont le roi 
assyrien réclame l'assistance ; il la prit en effet deux fois, sur Tabraqa 
et sur Urdamané (3). 

Le royaume de Memphis et Sais, dont la dynastie finit bientôt par 
absorber toutes les autres et les avait absorbées déjà peut-être 
quand le livre de Judith fut écrit, y est naturellement désigné. On 
peut se demander si la Tanis du texte grec est la Tanis de la basse 
Egypte ou la Thinis de la haute : toutes deux avaient alors des dy- 
nasties. Ram.essès et Gessen sont évidemment choisis par le rédac- 
teur hébreu d'après un souvenir de la Genèse pour désigner une partie 
de la basse Egypte, celle apparemment qui se trouve au sud de Tanis 
et qui correspond aux quatrième^ septième, dixième, onzième et 
quatorzième Éiats de la liste assyrienne. Quant à Tacpvaç, il était 
naturel de l'iJenlifier au Aaçvaf des Grecs; mais comme le syriaque 
transcrit Tachpsis et que la forme réelle est fort incertaine, on se 
demande si ce n'est pas plutôt le Pachnuti des Assyriens. £n égyp- 

L'orthographe assyrienne est ici corrigée, tant d'après Taateur du mémoire que 
d'après les travaux de MM. de Rougé. 

(1) V. la p. 74 du méiEoire cité (p. 586 du VIII* volume des Mémoires présentés 
par divers savants tf 1* Académie des inscriptions). 

(2) Leçon (inédite) du 20 mai 1873. 

(3) Voy. Oppert, p. 68, 75, 81 et 83. 

XXX. 3 
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tien To, pays^ et Pa, demeure, conviennent également à des déno- 
minations topographiques. M. de Rougé ({) n'identifiait à aucun 
nom égyptien connu la forme assyrienne Pa-Chnuti; il reconnaissait 
seulement dans nuti^ la dernière partie de ce mot, la prononciation 
des bas temps pour le mot nuter^ divin. 

Quoi qu'il en soit, il est clair que le message est adressé, en 
Egypte, non à un seul État, mais à plusieurs. Ce démembrement 
existait déjà vers la fin du vni® siècle, ainsi qu'il résulte du texte de 
Pianchi. Il existait encore pendant les premières années d'Assurba- 
nipal, comme on le voit non-seulement par les prismes de ce 
prince, mais par la chronologie égyptienne, laquelle devient cer- 
taine et précise tout justement à cette époque, à cause de la série 
des Apis qui relie, sans solution de continuité, la fin de la dynastie 
éthiopienne à Tinvasion de Cambyse. Psammôtik devient roi de 
Sais en 665, troisième ou quatrième année d'Assurbanipal, et celui- 
ci remporte successivement des succès écrasants sur Tabraqa et 
sur Urdamané, beau-fils de ce dernier. Les Assyriens avaient cruel- 
lement traité la basse Egypte, lorsque, par haine de leur domi- 
nation, elle avait rappelé les Éthiopiens^ pour ne pas dire les 
Thébains, puisque, nous le savons aujourd'hui, la vingt-cinquième 
dynastie était d'origine thébaine; mais les petites dynasties de 
l'Egypte inférieure ne furent pas anéanties : nous les retrouvons 
dans la dodécarchie d'Hérodote et de Diodore. Celui-ci (2) compte 
dix-huit années entre la retraite des Éthiopiens et Tavénement de 
Psammétik comme roi unique. Or, Psammétik n'était pas encore roi, 
lors de la première campagne de notre récit (entre 667 et 665) (3), 
et Ton ne peut guère placer la campagne contre Urdamané avant 
664; la fin du morcellement de TÉgypte pourrait donc être rapportée 
à 646 ou environ. Nous verrons tout à l'heure que le message royal 
doit être quelque peu antérieur à 617, mais pas de beaucoup; il 
appartient donc, selon toute vraisemblance^ à Tune des dernières 
années du règne des dynastes^ mais il appartient certainement à 
cette période-là. 

(1) Leçon (inédite) du 19 Janvier 1870. 

(2) I, 66. 

(3) Nous avons trouvé le nom de] son père dans. la Uste assyrienne; quant à la 
mention de Psammétik lui-même, que M. Smith avait cru trouver dans ces Annales 
à l'occasion des affaires de L} die, et qu'il pensait appartenir alors au souverain de 
l'Egypte entière, M. Oppert a réfuté cette erreur. Il n'est question dans ce passage 
ni du nom de Psammétik, ni d'une grande monarchie égyptienne, mais bien de dy- 
naàtes multiples. {Journal asiaU^ janv. 1872, p. 112.) 
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V 

PREMIÈRES MARCHES D'hOLOPHERNE; SYNCHRONISME LYDIEN. 

Le roi de Nini ve veut se venger du mépris qu'ont fait de sa puissance 
les peuples occidentaux. Il envoie contre eux Holopherne, général 
suprême de ses troupes, avec ordre de lui soumettre ces nations (1), 
à la suite d'un conseil tenu la treizième année de son règne , selon 
le texte latin, la dix-huitième selon le texte grec, la vingt-huitième 
d'après le syriaque. La première de ces dates correspond à Tan 650 
ou environ, la seconde à 6'i5, la troisième à 635, et les événements qui 
suivent vont nous permettre de faire un choix entre ces chiffres. Avant 
d'aller plus loin, il convient de rappeler que la forme iranienne du 
nom d'Holopherne (Urafrâna) a choqué un savant critique, aussi 
bien que le langage qu'il tient aux étrangers, langage impie aux 
yeux de tous les croyants, contrastant beaucoup avec le ton reli- 
gieux qu'emploient les rois d'Assyrie (et Âssurbanipal tout le pre- 
mier) en pariant de leurs divinités. Les deux faits pourtant peuvent 
s'e'jLpIiquer Tun par l'autre. Dans les premiers temps de son régne, 
Assurbanipal avait eu à guerroyer dans le pays de Mannaî, c'est-à- 
dire de Van, en Arménie, canton où depuis longtemps déjà une tribu 
aryenne s'était fixée, quand le grand peuple aryen que les Grecs ont 
nommé 'Ap(ji£vioi vint remplacer une domination anarienne dans la 
région qui porte aujourd'hui le nom d'Arménie. La soumission fut 
complète. Épouvanté par les dévastations de l'armée assyrienne, le 
peuple de ce pays se souleva contre son roi; les propres serviteurs de 
celui-ci le massacrèrent; son 81s lui succéda, mais se soumit et recon- 
nut, dit le vainqueur, le pouvoir des dieux d'Assyrie. 11 envoya 
môme son flis rendre hommage au souverain de Ninive, et sa Qlle au 
harem royal (2). Quoi d'étonnant dès lors si, parmi les vaincus, un 
ambitieux a su gagner la faveur du maître et, brillant soldat de for- 
tune, n'a plus connu d'autre pairie que les camps et la cour du roi, 
d'autre dieu que son ambition et son épée? Or, si le texte latin dit 
un peu plus loin : prœceperat enim illi Nabuchodonosor rex ut omnes 
ieos terrœ exterminarety videlicet ut ipse solus diceretur deus ah his 



(1) En leur demandant la ten-e et Veau, saivant la formtïle asiatique, qui fut plus 
tard intimée aux Grecs (voy. Hérodote, VII, 133, et Judith 11^ 5, du texte grec), 

(2) Prismes A, 3« col., et B, 3» col. (p. 84-S et Q5-7 de Smith). 
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nationibus quœ potuissent Holofernis potentia subjugari {{), le grec 

dit seulement : Hv SeSoYfxévov «OtÇ IJoXoôpsuaai iravraç toIiç 0eolic ttîç yriç, 
Siztûç auTb) (xov({) TU NaSouy^oSovoffop XaOpeuffco^i icavra rk fOvT) xal icSffai ai 
yXioarrai xal at ^uXa\ autcov émxaXsaojvrai aùrbv Oeov (2). Rien là Q'im- 

plique, de la part du roi, le mépris des dieux d'Assyrie. 

Où se dirigent d'abord les pas d'Holopherne? quels sont ces 
peuples de Phut et de Lud qui, d'après le grec et le syriaque, 
paraissent éprouver les premiers effets de la colère du roi^ et chez 
lesquels Tarmée, parlant de Ninive, arrive en passant au pied 
d'une montagne, à gauche de la haute Cilicie, et* en pénétrant dans 
les montagnes (3)? 

Dans la traduction d'un document chaldaïque, la gauche représente 
apparemment le nord; c'est donc vers le centre ou l'ouest de l'Asie 
Mineure que se portent les Assyriens, en laissant au sud les mon- 
tagnes de Cilicie, c'est-à-dire l'Amanus et le Taurus oriental. Ils 
pénètrent alors dans une région montagneuse, et en effet, en suivant 
cette direction, les massifs de la Pisidie se présentaient devant eux. 
L'omission de la sifflante par les copistes^ assez négligents, nous 
l'avons vu, suffit pour transformer en Phut le nom de cette contrée ; 
celui de Lud représentant la Lydie, la concordance géographique 
est complète, et la marche de l'armée fort claire. Quant à la prise de 
Méloth, mentionnée seulement par la Vulgate (4), elle peut, comme 
le pense Ménochius, représenter Méliténe en Cappadoce^ ville appelée 
Mélite par Pline. Elle pourrait à la rigueur aussi représenter Milet; 
mais on se demanderait, en ce cas, comment l'invasion de l'Asie 
Mineure n'aurait point laissé de souvenir parmi les Grecs, ou en 
eût laisse si peu que ni Hérodote ni les fragments d'aucun écrivain 
gréco-asiatique ne nous l'eussent conservé (5). D'ailleurs il semble, 

(1) Judith, m, 13. 

(2) III. Les instructions da roi (II, 5-6) ne contiennent môme pas l*ordre de le faire 
adorer. 

(3) Kal éÇvjXôov èx Ntveul d8èv Tptcôv S^r. Et egressi sunt de Ninive iter triom 
iid icpo9(î)icov TOÛ mZioM BsxTiXaiO - dierum adversus planitiem Bethke- 
xal ÈiceoTpaToicédeuTev àic6 BexxtXaîO, tilnth. Et castra posuerunt ex adverse 
7cXr,<TÎov Toù 6pou; Tûû è'rr' àpioTspà TYJç Betliketilath secus montem Agano- 

^ dévco KiXixCa;... xal ànvjXOEv ixelOev rum, qui a sinistris superioris Cili- 
elç T?iv ôpeivYiv (II, 12). ciae. Et profecti sunt inde in môn- 

tana. 
Kai 8iéxo4/6v xb $ov8 xai xà AouS (13). Et exciderunt Phutaeos et Ludaeos. 
La Vulgate dit seulement t « Venît ad magnes montes Ange, qui sunt asinisiro Ci- 
Uciae, ascenditque omnia castella eorum et obiinuit omnem munitionem (II, 12). » 
(k) II, 13. 
(5) Il faut pourtant remarquer que toute cette période est perdue dans l'ouvrage 
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par la liaison des deux versels, que' cette ville de Méloth est plutôt 
dans le voisinage ou les flancs des monts Ângé, dans lesquels on 
peut reconnaître le massif central de la Cappadoce, dont le mont 
Argée des temps classiques est le pic principal (3:î<. nN, peuvent 
aisément se confondre). 

Mais arrêtons-nous à l'invasion de la Lydie, qui pourra nous offrir 
des synchronismes intéressants, rappelés déjà par M. Smith dans 
la Zeitschrift fur àgyptisché Sprach- und Alterthumskunde de jan- 
vier 1869, au sujet des Annales d'Assurbanipal, qui vont nous four- 
nir ici un nouveau commentaire du récit que nous étudions. 

Les marbres de Paros, disait-il, placent en 605 Tavënement du 
père de Crësus; et Eusèbe s'accorde avec eux pour la durée de son 
règne. Or les deux rois qui le séparent de Gygès ont respectivement 
trente-huit et quinze ans dans le canon d'Eusèbe, trente-sept et 
cinq ans dans le texte de son Histoire, ce qui reporte la mort de 
Gygès lui-même à 658 ou 6i7. Il a donc été contemporain au moins 
des premières années d'Assurbanipal (1). 

En effet, les Annales de celui-ci parlent d'une invasion qui le 
vengea, dit-il, de la défection de Gygés (6u[ug]gu), roi de Lydie 
(Luuddi), pays maritime, «contrée éloignée dont les rois mes pères 
(( n'avaient pas entendu prononcer le nom». Cette invasion fut 
celle des Gimir(ra)a!, évidemment les Eimmëriens d'Hérodote, qui, 
selon l'historien d'Halicarna^^se, n'eut lieu que sous le règne suivant, 
mais que le texte assyrien fait remonter plus haut : il raconte que 
Gygès avait fait hommage au roi de Ninive de deux de leurs chefs 
prisonniers; mais qu'ensuite, Gygès ayant fait contre Assurbanipal 
alliance avec PÉgyple, Assur vengea son adorateur par la main des 
Cftmtrrat, qui dévastèrent le pays et réduisirent ainsi le successeur 
de Gygès à renouveler son hommage envers Ninive (2). 

Assurbanipal le considérait donc comme son vassal; il dut être 
compris dans h réclamation des contingents et dans l'arrêt lancé par 
le roi de Ninive contre ces vassaux rebelles. Le texte grec de Judith 
parle d'ailleurs de dévastations en Lydie, mais nullement de con- 
quête, ce qui explique le silence d'Hérodote concernant cette inva- 

de Diodore de Sicile, où l'on devrait, plutôt encore que chez Hérodote, trouver la 
meniioa de ces faits. 

(1} D'après Hérodote Ci, 10, 25), il s'écoule cent- dix-huit ans de la mort de Gygès 
à Favénemeot de Crésus (Ârdys A9 ans, Sadyalte 13, Alyatte 57). 

(2) Hist, of Assurb.y p. 66-8, 71-4 (prismes A, col. m , B, col. ni, et une ta- 
blette); Hérodote^ 1, 15-16. Hérodote dit (16) que l'invasion se prolongea jusqu'au 
règne d'Aiyatte. 
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sion, momentanément désastreuse, mais passagère et qni ent des 
eScts moins durables que celle des Kimmériens. Si d'ailleurs elle 
eut lieu la treizième ou quatorzième année d'Assurbanipal (vers 
654), cette date peut correspondre à la quatrième ou cinquième 
année d'Ardys, ce qui concorde assez bien avec l'ensemble des faits. 
Il est vrai, les Annales ne racontent pas cette guerre, bien qu'elles 
parlent, nous le verrons, de faits postérieurs; mais, les armées 
assyriennes n'ayant pas séjourné en Asie Mineure et n'y ayant pas 
fait de conquête, celte course put n'être considérée que comme un 
simple prélude des événements ib Babylonie, d'Arabie et de Syrie 
dont nous allons prochainement parler. Il en fut apparemment de 
même du pillage effectué aux dépens des fils de Tharsis^ que 
Ménochius identifie avec vraisemblance avec les habitants du pays 
de Tarse en Cilicie. Du reste, si la Vulgate les nomme ainsi, le grec 
les remplace par les o fils de Rbases »^ et le syriaque par les « fils 
de Thiras et de Ramesis», noms qui, plus ou moins exactement 
transcrits, représentent celui du texte grec et celui du texte latin. 
Ramesis sera, si l'on veut, Ramith, au sud du mont Casius, dans 
la Syrie septentrionale. 

ROBIOD. 

{La suite prochainement,) 



LES 



RÉGENTES DÉCOUVERTES 



DA?1S 



Là CATâGOMBE de DOMITILLE, prés ROME 



Les fouilles du cimetière de Domitille, inaugurées dans la cam- 
pagne 1873-1874 par la brillante exhumation de la basilique de 
Sainte-Pétronille(l), ont élé poursuivies en 1875 avec le plus heu- 
reux succès. Un tombeau orné d'une peinture du iv*' siècle, où l'image 
de la défunte, Veneranda, est associée à celle de sainte Pétronille; 
une colonne sur laquelle un artiste de la fin du iV' siècle ou du 
commencement du V" a sculpté le martyre de saint Achillëe; 
une épitaphe gravée en beaux caractères grecs du ii® siècle pour 
marquer la sépulture d'un Flavius Sabinus et de sa sœur Titianay 
tels sont les principaux monuments retrouvés pendant l'hiver der- 
nier. Apres avoir brièvement annoncé ses nouvelles découvertes au 
fur et à mesure qu'elles se sont accomplies (2), M. J.-B. de Rossi a 
consacré à leur étude le fascicule d'avril de son Bulletino di archeo- 
logia cristiana^ et montré à combien de titres elles intéressent la 
science. 

La colonne, en marbre blanc, décorée du bas-relief qui représente 
le martyre de saint Achillée, appartenait à la basilique de Sainte- 
Pétronille. En eO'et, les fragments en ont été relevés dans le péri- 
mètre même et contre les fondations de l'église, c'est-à-dire au 
niveau du troisième sous-sol de la catacombe où ils étaient graduel- 
lement descendus à travers les vides du pavement bouleversé; et 
son diamètre (25 centimètres) l'a fait reconnaître, à première inspec- 



(1) V. Revue archéologique, juin 187&, p. 353 et 372, et août 1874, p< 128. 

(2) V. Revue archéologique. Janvier 1875, p. 70^ et mars 1875, p. 108. 
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tien, pour Tune des quatre colonnes qui soutenaient^ suivant Tan- 
tique usage, le baldaquin de l'autel. Le bas-relief se détache sur un 
cartouche ménagé .à mi-hauteur du fût. Le saint y figure vêtu d'une 
tunique et d'un paliium, et lié« par les braset les mains réunies der- 
rière le dos, à un poteau surmonté d'une traverse horizontale qui 
rend le bois de supplice cruciforme en T. Au-dessus de la traverse 
se dresse une couronne triomphale, symbole de la couronne céleste 
que le Seigneur réserve dans le ciel au martyr; ici, toutefois^ la 
main divine qui d'ordinaire tient cette couronne, est omise. Un 
soldat en tunique relevée et en chiamyde, placi derrière le patient^ 
le saisit de son bras droit tandis que du bras gauche, élevé et déve- 
loppé, il brandit une arme en visant la tète de sa victime. Cette 
arme n'est ni une hache de licteur ni une épée, et, soit maladresse 
d'exécution, soit au contraire fidélité de traduction, elle semble plus 
propre à égorger qu'à décapiter un homme. Sur le cartouche, on lit 
en caractères du iv*^ siècle, ACILLEVS. 

H. J.-B. de Rossi ne considère pas cette incorrection d'ortho- 
graphe, Acilleus pour AchilleuSj comme propre à la très-basse lati- 
nité. Sur une inscription du cimetière de Cyriaque, qui ne peut être 
postérieure aux premières années du v^'siëcle, Boldetli a lu ACILLEY 
IN PAGE (1). Un verre d'art païen porte, au-dessus de la tète 
d'Achille, ACiLLIS, ce que le P. Garrucci attribue justement à 
l'identité du ci et du chi dans la prononciation vulgaire; et cette 
identité date de loin, puisqu'on connaît des terres cuites autérieures 
à notre ère (vu* siècle de Rome) oCi le nom Acilim est écrit Achilius, 
Au surplus, la même loi de prononciation régissait les syllabes ce^ 
che^ que, qui se servaient mutuellement d'équivalents. Les meil- 
leurs philologues l'ont déjà constaté, et M. J.-B. de Rossi en a récem- 
ment emprunté un nouvel exemple (2), du iv* ou du v* siècle, à 
l'une des légendes intaillées sur la coupe de verre de Podgoritza, en 
Albanie, et copiées par M. Albert Dumont, notre savant directeur 
de l'École française d'archéologie à Rome; la légende en question 
est ainsi conçue : Diunan (pour lonas) de ventre QVETI (pour CET!) 



(1) Boldetti {Os8. sut cimit., p. 488} classe cette inscription parmi ceUes da cime- 
tière de Sainte-Héène et Ilmprime Acilien etc.; Buonarotti, qui la tenait de Bol- 
detti, lui rend pour lieu de provenance le cimetière de Cyriaque, mais il Timprime 
Achilleu etc. Placé entre ces deux textes, M. J.-B. de Rossi s'est référé à la com- 
munication autographe de Boldetti & Buonarotti, conservée dans le manuscrit A 195 
de laMaruceiliana, à Florence, et il en a transcrit la version, évidemment la plus fidèle, 
qu'il a adoptée. 

(2) Buli. di arch. crist.^ 187&, p. 153. 
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liberatus est En ud mot, les anciens ne craignaient pas, devant les 
voyelles e, t, de darcir le c que les modernes adoucissent, et, par 
suite, l'orthographe du nom Acilleus sans h ne conlredit nullement 
le témoignage fourni par le type des lettres quant à Tâge du bas- 
relief. 

La nature du sujet traité par le sculpteur rend-elle suspect ce 
témoignage? Certes, pendant les quatre premiers siècles, Tart chré- 
tien n'a guère aimé à reproduire les scènes «de martyre; pourtant il 
ne s'^en est pas rigoureusement abstenu. Comme le rappelle M. J.-B. 
de Kossi, Prudence a vu, sur les tombeaux d'Hippolyte à Rome et de 
Cassian à Imola, l'image du supplice de ces detix saints; et le livre 
pontiflcal atteste que Constantin avait clos le tombeau de saint Lau- 
rent par un chancel d'argent sur lequel était retracé le martyre du 
saint diacre. On peut donc, sur la foi delà paléographie, attribuer 
avec sécurité à la fin du i>^ siècle le bas-relief du mariyre d^AcbilIée, 
et, précisément, la rareté des monuments du même genre exécutés à 
la même époque donne à celui-ci, pour l'histoire de l'art, un prix 
considérable. 

Le martyre de Nérée faisait^ à coup sûr, pendant à celui d'Âchillée 
sur une seconde colonne de l'autel. Un misérable tronçon de celte 
colonne a été déjà ramassé dans les ruines. On y dislingue la partie 
inférieure du cartouche et les pieds des personnages dans une alti- 
tude qui ne laisse aucun doute touchant le sujet. M. J.-B. de Rossi 
ne désespère pas de recueillir le surplus de la colonne et du car- 
touche avec le nom de Nérée. Mais, quoi qu'il advienne des recher- 
ches ultérieures, la découverte actuelle suffit pour mettre hors de 
discussion, si, par impossible, ce point eût prêté à la controverse, 
que l'autel de la basili'pe de Pétronille couvrait la tombe des deux 
frères Kérée et Âchillée, comme, dés le premier moment et par voie 
d'induction, l'avait affirmé M. J.-B. de Rossi. 

Reste à déterminer l'emplacement de la sépulture de sainte Pétro- 
nille. Celte partie du problème est la plus ardue, car, jusqu'à cette 
heure, les preuves directes manquent à sa solution. L'existence 
régulière d'un passage soigneusement établi, vers le sommet du 
presbylerium, sur la droite, entre l'église et la catacombe, avait 
attiré l'attention de ce côté. L'hypogée a été déblayé en arrière de 
l'abside; on a vérifié qu'un large escalier avait été installé au 
lY* siècle pour donner accès aux visiteurs; mais ni les galeries ni les 
chambres voisines n'appartiennent à la période primitive des exca- 
vations et n'offrent le caractère de cryptes historiques ou fréquentées 
en qualité de sanctuaire. Néanmoins leur exploration n'a pas été 
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infructueuse; là, on a recouvré une épitaphe à date consulaire de 
392, rédigée en une forme tout à fait exceptionnelle au iv* siècle en 
ce qu^elle énonce, et sans abréviation, les tria nomina d'un consul : 
Post cons(ulatum) Fl{avio) Tatiano (sic) et QVINTI flVRELI SYM- 
Hachlvirorum clarissimorum^ Iust(i)nu8 recess{it in pace) qu{i vixi)t 
ann(os) .... de{po8itu)s v idus (ianuarias) ; là, dans un cubiculum, 
on a rencontré la tombe de Yeneranda. 

Au fond de ce cubicu4um, creusé suivant toute présomption au 
IV" siècle, la niche d'un arcosolium avait été tout d'abord pratiquée. 
Bienldt les loculi envahirent la paroi de l'arcosolium; puis les corps 
des fidèles occupèrent le vide de la niche, qui fut alors murée, et un 
sarcophage vint s'appuyer contre la clôture de Tarcosolium sup- 
primé. Cette clôture se compose^ pour deux tiers (partie centrale et 
partie droite), d'une maçonnerie chargée d'une peinture, et pour 
un tiers (partie gauche), d'une pierre sur laquelle on lit l'épitaphe 
suivante : 



Colombe arec branche n^ Colombe aveo brtnebe 

d'olirier daoa le bec. 4^ d'olivier dans le bec. 



MARCVS • KARISIAE- 
CONPÂRI -CAAISSIHAE- 
FECI'NOBISDOMVM- 
AET«rNALE • DEPOSITA • 
PnrfwK.MARTIASBENE- 

merenti in poCECTMtigesd'nniDtreoiwan). 

AVG • VI. . 

.... caES • C NS«- 

La date est bien mutilée; mais ce qui en subsiste va devenir pour 
H. J.-B. de Rossi l'instrument d'une de ces restitutions épigraphi- 
ques où il excelle. Le chrisme gravé en tète de Tinscription défend 
de la supposer antérieure à Tédit de Milan, et les lettres conservées 

sur les deux dernières lignes, aug. VI et es' conir, indiquent 

une année où furent ensemble consuls un auguste et un césar^ 
l'auguste au moins pour la sixième et au plus pour la neuvième 
fois; or, depuis 312, ce cas s'est produit seulement en 320, Constan- 
tino aug. VI et Constantino jun. cœs. conss.^en 326, Constantino 
aug. VII et Constantio cœs. conss., et en 356, Constantio aug, VIII 
et Juliano cœs. conss. Après avoir posé ces prémisses, M. J.-B. de 
Rossi infère de la longueur des lignes de l'épitaphe que le chiffre 
final de Tavant-dernière ligne était YIII, et il conclut que la pierre 
tumulaire a été scellée dans la muraille en 356. Quant à la peinture 
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appliquée sur le champ libre de cette muraille, comme elle est en- 
cadrée de bandes rouges qui se continuent sur la pierre, elle est 
nécessairement postérieure à Tannée 356. Elle représente une ma- 
trone et une jeune fille; à gauche de la tête de la matrone^ on lit 
Veneranda dep{osUa) ou defiuncta) VU idus ianuarias; auprès de la 
tôte de la jeune fille, on lit : Petronella mart(yr). Le type des lettres 
dans cette double inscription, Tabsence de rëpilhète sancia devant le 
nom de Petronellay s'accordent avec le costume des personnages et 
avec quelques considérations accessoires et déduites de Télat des 
lieux pour définir l'époque à laquelle la fresque fut exécutée. Cette 
époque précède le v* siècle, et par conséquent se renferme dans les 
limites des quarante dernières années du iv° siècle. 

Péfronille, la tète nue, est vêtue d'une tunique double et d'un 
manteau. Veneranda, habillée d'une ample dalmatique, a sur la 
tôte un voile dont les extrémités, ornées de calliculœ rondes et 
teintes en pourpre, sont bordées d'une frange et retombent sur la 
poitrine. Ce voile, dans l'intention de l'artiste, consiste-t-il en une 
pièce de linge ou en un pan d'étoffe de laine? M. J.-B. de Rossi 
n'en dit rien et, si soignée qu'elle puisse être, la lithographie pu- 
bliée d'après la peinture par le Bullelino di archeologia cristiana ne 
saurait instruire à cet égard. Je laisse donc la question en suspens 
jusqu'à plus complet informé; mais je la pose parce qu'à mon sen- 
timent elle n'est pas indifférente. Dès à présent, je retiens ceci : le 
voile est posé en cape» comme l'est le pallium sur la tète tant de la 
figure que j'appelle Eclesia ex gentibus dans la mosaïque de Sainte- 
Pudentienne ({), que des figures désignées sous les noms d'Eclesia 
ex gentibus et Eclesia ex circumdsione dans la mosaïque de Sainte- 
Sabine; en outre, Veneranda porte, de même que ces trois figures, 
sous la cape et sur ses cheveux, une sorte de bandeau ondulé en 
linge blanc, comparable à un bonnet tuyauté. Je n'insisterai pas 
sur ce point; ce serait entamer une digression qui m'entraînerait 
trop loin du sujet actuel. Mais je me réserve de consacrer plus tard 
une étude spéciale à ces détails de toilette féminine et d'en tirer, 
malgré leur apparente futilité, divers enseignements artistiques et 
archéologiques. 

Les têtes de Veneranda et de Pétronille sont entre elles aussi dis- 
parates de type que d'ajustement. N'ayant pas encore vu la peinture, 
je suis forcé de m'en rapporter à la lithographie du Bulletino; mais 
la rigoureuse fidélité que M. J.-B. de Rossi a toujours exigée des 

(1) Revue archéologique^ février 1874, p. 06. 
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planches annexées à son texte garantit la justesse de cette repro- 
duction. Or la tête de Pëlronille est essentiellement latine; elle a 
une grande analogie avec celle de la Vierge dans l'adoration des 
Mages de la catacombe des saints Pierre et Marcelin (seconde moitié 
du iii^ siècle). La tète de Venoranda, au contraire, nous offre le pre- 
mier exemple, si je ne me trompe, de ce type byzantin de femme 
qui, en s'accentua nt, deviendra traditionnel et se perpétuera pen- 
dant neuf siècles jusqu'à Cimabue. La juxtaposition de deux mas* 
ques traités chacun en un style diiïérent, par un même pinceau, 
dans une même œuvre, imprime à cette œuvre un cachet original; 
et elle assigne une curieuse valeur, comme monument caractéris- 
tique de l'avènement des formes byzantines, à la fresque découverte 
par M. J.-B. de Rossi. 

Toutefois le byzantinisme n'atteint encore que la tète de Vene- 
randa; les autres éléments du tableau lui échappent. ]1 y a bien 
des maladresses dans l'exécution de l'ensemble; le dessin abonde en 
fautes ; les proportions des membres sont imparfaites; Tanatomie man- 
que de précision et de relief; les draperies s'agencent parfois d'une 
manière impossible; la science du mouvement n'existe pas. Ainsi la 
main de l'artiste trompe incessamment sa pensée, et néanmoins, à 
travers tant de gaucheries, on peut discerner, je crois, un sérieux 
effort de composition. Le lieu de la scène est le paradis symbolisé 
par un arbuste en fleurs. Veneranda y pénétre sur la présentation 
de Pétronille qui, debout, à son côté gauche et légèrement en ar- 
riére» l'assiste auprès de Dieu, dont, soit insuffisance d'espace, soit 
plutôt scrupule religieux, on s'est abstenu d'introduire l'effigie, et 
dont on a supposé la place dans l'aire du cubiculum, à Topposite 
des deux femmes. L'une et Tautre, en effet, vues de face, détournent 
de trois quarts leurs yeux à gauche et les flxent devant elles un peu 
en haut. Plongée dans une contemplation muette et respectueuse, 
Veneranda a pu garder sans impropriété Tattitude sacramentelle de 
l'orante qui devient une altitude d'adoration. Quant à Pétronille, 
elle entend agir et parler; elle élève son bras droit derrière la tête 
de la matrone et, de son bras gauche abaissé, elle désigne une cor- 
beille pleine de rouleaux au-dessus de laquelle pend un livre ouvert 
pareil à ceux qui dans les catacombes de Naples étalent, sur leurs 
pages déployées, les noms desÉvangélisles. Qu'est-ce à dire? Pétro- 
nille expose les mérites de sa cliente, et ce bras gauche dirigé vers 
les rouleaux, emblèmes des saintes Écritures^ indique la source 
à laquelle la défunte a puisé ses vertus; ce bras droit, si puérile- 
ment dressé, voudrait d'un geste affectueux et protecteur enve- 
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lopper Veneranda. Le peintre n'arrive pas à exprimer correctemeni 
sa conception; mais du moins il la fait deviner : il a tenlé de tra* 
daire l'idée qui entraînait les Qdèles à rapprocher leur sëpalture de 
celle des saints les plus illustres. 

Cette idée procède de la confiance que l'Église a toujours eue en 
l'efficacité de Tintercession des saints au profit de leurs coreligion- 
naires vivants et morts. Dès l'âge des persécutions, les chrétiens se 
recommandèrent, par hommages et par prières, aux saints, pour 
être associés au bénéfice de leurs mérites, et longtemps ils recher- 
chèrent, comme un moJe exprès d'invoquer et d'acquérir leur pa- 
tronage, la faveur d'être ensevelis à proximité de leurs tombeaux. 
Ils comptèrent de la sorte s'assurer en l'autre monde l'accueil auquel 
ils aspiraient. M. J.-B. de Rossi récapitule, avec son érudition tou- 
jours présente, les manifestations connues de ces pieux sentiments; 
il évoque sur ce sujet les avis des Ptlres et les textes liturgiques; il 
commente, il groupe maintes épitaphes publiées et interprétées par 
lui-même, par H. Le Blant^ par les épigraphistes les plus aulorisés; 
et, de cette ample analyse de documents, il conclut en particulier 
que Veneranda reposait nécessairement dans le voisinage d'Âurelia 
Petronilla. En vain objecterait-on que la qualification de martyre 
accolée sur la peinture murale au nom de Petronilla ne s'accorde 
pas avec la légende d'Aurelia Petronilla et indique dès lors une 
autre Pétronille, martyre actuellement oubliée. La dévotion popu- 
laire a souvent prodigué par ignorance ou inadvertance la dénomi- 
nation de martyrs à des saints qui n'y avaient aucun droit, comme 
à sainte Pudentienne, sainte Cyriaque et tant d'autres, comme à 
divers papes du iv"* et du V" siècle, Marc, Jules, Damase^ Innocent, 
Boniface, etc., dont le pontificat est postérieur au triomphe du 
christianisme. Les exemples de cette erreur abondent; Aurélia Pe- 
tronilla elle-même est appelée martyre par le livre pontifical dans la 
yie de Léon 111. Le peintre de la sépulture de Veneranda, qui ne 
devait pas être un docteur en hagiologie, a donc bien pu commettre 
la même faute, alors surtout qu'il travaillait à une époque où les 
martyrs étaient considérés comme les saints par excellence, et en 
une région du cimetière de Domitille où la sainte par excellence 
était Aurélia Petronilla. 

Ceci nous ramène à la question pendante : Quel emplacement 
précis occupait le sarcophage de sainte Pétronille? Assuré qu'il ne 
pouvait se trouver ni dans une crypte de l'hypogée ni sous l'autel, et 
par conséquent au sein du presbyterium de la basilique, M. J.-B. do 
Rossi incline à le mettre dans la galerie réservée au sommet de 
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l'abside entre la basilique et l'hypogée. Mais cette galerie a seule- 
ment 2 mètres de longueur et, en largeur, O'^^SO d'ouverture dans 
Tabside et 2 mètres à son débouché dans un ambulacre de la cata« 
combe. Est-ce bien là un espace suffisant pour un tombeau vénéré 
entre tous et visité par une foule de pèlerins? Comment^ quand on 
a bâti l'église à son extrémité, a-t-on négligé de le rendre plus 
vaste, plus régulier, plus digne du précieux dépôt qu'il renfermait? 
Ces objections ont dû se présenter d'elles-mêmes à l'esprit de M. J.-B. 
de Rossi, et dès lors, pour ne pas s'y arrêter, l'illustre archéologue a 
vraisemblablement eu des raisons décisives, car, d'ailleurs, la distri- 
bution de l'église semblerait désigner la place de la sépulture de 
sainte Pétronille non pas au delà mais à côté du presbyterium, dans 
Taire de la construction constantinienne que Tédifice de Sirice s'est 
incorporée en sacrifiant la symétrie de son plan et le parallélisme de 
ses lignes; rien n'explique en effet le respect avec lequel, malgré sa 
vicieuse adaptation à la basilique, cette construction a été conservée, 
à moins qu'elle ne formât un sanctuaire consacré à une insigne per- 
sonnalité chrétienne. 

La fille spirituelle de saint Pierre tenait par un lien de parenté à 
la famille impériale des Flaviens, dont une branche issue de Flavius 
Sabinus, frère de Vespasien, a fourni au christianisme un groupe 
notable d'adhérents. Aussi la partie de la nécropole où le corps d'Âu- 
relia Petronilla fut déposé était un des cimetières des premiers Fla- 
viens chrétiens. M. J.-B. de Rossi, qui l'avait pressenti, se Qatlait 
d'en administrer quelque jour la preuve matérielle; l'événement est 
accompli. En dégageant une galerie souterraine, parallèle et con- 
tiguë au flanc gauche de la basilique, M. J.-B. de Rossi a rencontré 
d'abord une dalle en marbre qui forme Tun des loculi inférieurs et 
qui porte au centre, sous forme de chiffre ou monogramme, le nom 
îeFlavilla; ce nom, dérivé du nom patronymique Flavius, comme 
Domitilla de Domilius, mérite l'attention en ce qu'il apparaît pour 
la première fois. Puis, un peu plus loin, les fouilles ont restitué une 
énorme table de marbre, couvercle d'un sépulcre, sur laquelle on 
lit en magniQques le.ltres grecques l'épitaphe 

• a>A- GAB€INOC • KAI • 

• TITIANH • AA€Aa>OI • 

Cette dernière inscription est gravée en caractères qui appartien- 
nent à la période la plus reculée de Tépigraphie chrétienne; et, du 
reste, l'ambulacre qu'elle décorait offre les indices d'une haute an- 
iquiié : le plan de cet ambulacre ayant été graduellement abaissé 



DÉCOUVERTES DANS LA GATAGOHBE DE DOHITILLE. 47 

par des travaux d'approfondissement successifs, les loculi supérieurs 
sont forcément plus anciens que les loculi inférieurs; or ces der- 
niers, pour la plupart intacts, se montrent clos de tuiles dont les 
marques n'accusent jamais une fabrication postérieure aux Anto- 
nins, d'où il suit que les loculi supérieurs remontent aisément à la 
première moitié du ii'' siècle et au temps des premiers chrétiens de 
la famille Flavia. 

M. J.-B. de Rossi estime que Flavius Sabinus et sa sœurTitiana 
descendaient au deuxième ou au troisième degré du frère de Vespa- 
sien. Marangoni avait vu en 174J leur épitaphe et Favait publiée 
comme extraite du cimetière de Callixte, suivant Terreur de topo- 
graphie alors accréditée, en l'amalgamant à plusieurs autres et 
notamment à une inscription en lellres grecques du même type : 

• 0A • nïOA€MAlOC 

nP KAI 

• OYAni • KONKOPAIA • 

• CTMB ' 

Ce mélange des deux inscriptions, perdues Tune et l'autre depuis 
Marangoni, les faisait croire incisées sur la même pierre, et Corsini 
traduisant, en conséquence, l'abréviation DP par Pater, considérait 
Flavius Sabinus et Titiana comme les enfants de Flavius Ptolema^us 
et de sa femme Ulpia Concordia. Mais en retrouvant la dalle funé- 
raire du frère et de la sœur, on a acquis la certitude que Tépitaphe 
de Flavius Ptolemaeus ne provient pas de la même tombe. M. J.-R 
de Rossi argue de ce fait pour interpréter l'abréviation IIP par Pre- 
tor; à sa fonction, il reconnaît Flavius pour un homme de race séna- 
toriale, et, à son surnom Ptolemaeus, il le présume fils de Tun des 
deux Flavii Titiani que l'on sait avoir été préfets d'Egypte pendant 
la première moitié du ii'' siècle. Ainsi Flavius Ptolemœus^ sans être 
père de Flavius Sabinus et de Titiana, sortirait comme eux de la 
branche Titiana des Flaviens. Quel rôle ont rempli les Titi Flavii 
Titiani parmi les prosélytes du christianisme au ii*" siècle, c'est ce 
qu'il sera désormais intéressant d'examiner; avant tout il importait 
de recouvrer leurs traces dans la Rome souterraine. Comme un astro- 
nome qui, par la seule précision du calcul, détermine le point de 
l'espace où doit briller un astre dont l'existence est encore ignorée 
des observateurs, M. J.-B. de Rossi, à l'aide du raisonnement et avec 
une rigueur pour ainsi dire mathématique, a désigné, sans les avoir 
vues, l'endroit où ces traces pouvaient subsister ; il les y a cherchées, 
et il les met sous nos yeux. Louis Lefort. 
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H. H.-J. van Lennep, missionnaire américain qai a longtemps 
résidé en Asie Mineure et que nous avions eu le plaisir de rencontrer 
à Amasia, il y a quatorze ans, a bien voulu nous envoyer des États- 
Unis^ où Ta forcé de retourner sa santé détruite par les fatigues 
d'un long ministère, quelques copies d'inscriptions prises par lui à 
Smyrne, à Sardes et à Thyatires (i). La plupart de ces inscriptions 
avaient déjà été transcrites et publiées (i); nous donnons ici, avec 
quelques brèves remarques, celles que nous avons lieu de croire 
inédites. 

I (3 de van Lennep). 

THYATIRB, DANS LA COUR DE KIRMISLT-DJAMl. 

ATAeNI IMI 
HBOYAHKAIOAHM0 2ETEIMH2AN-I-IOY 
AIANHN0YrATEPAT-IOYAIOYKEA2IANOY 
ITPATHrOYArOPANOMOYinnAPXOYAEKA 
nPnTOY-TPITEYTOY-IEPEIANTHIMH 
TPO2TnN0EnNAIABIOYArnNOOETH2A 
2ANAANnin2KAinOAYAAnANn2 



(1) M. van Lennep est l'auteur d'un livre que noua avons déjà eu l'occasion de 
citer dans la Revue, et qui est intitulé Traveh in little known ports ofAsia Minor, 
2 vol. in-8, New York, 1870. Quoique M van Lennep ne se pique d'être ni un érudit 
ni un artiste de profession, les ti onuments de Boghaz-Keui et d'EuIuk y sont décrits 
avec plus de précision et plus fidèlement reproduits d'après les croquis du voyageur 
qu'ils ne l'avaient été jusque-là dans un ouvrage destiné au grand public. 

(2) Le n** 1 de M. van Lennep correspond au n» 3509 du Coi^pus, son n** 5 an 
no Zh9Q, son n*" 6 au 3481, son qo 8 au 3503 [Le Bas et Waddington, partie V, n" 1657), 
son n" 10 au 3487. 
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'Ayaeîi Tuxn • 
'H pouX^ xai'6 STjjAOc iTel^i^tfttv T. 'lou- 
Xtav^v ôuyaTépa T. 'lovXiou K^Xmocvou 
^rparr^YO^} àyopavofiLOu, tincap^^oui, $8)ca- 

TCpCOTOU, TpiTEOTOU, IspSUCV TTJç {!.>)• 5 

Tpoç Tcov Oecuv $i)i piou, d^YiovoGen^oa- 
aav XafAirpâ); xal icoXu&iTntvcûc. 

La restitulion de la ligne 1 ne peut faire l'objet d'an doute. Nous 
avons plusieurs inscriptions honorifiques de Thyalires qui débutent 
par la môme formule (1). Les litres de stratège, d'agoranome^ d'hip- 
parque, se trouvent à peu près partout. Sur les SexaT:pu)Toi, voir 
l'Exploration archéologique de la Galatie, p. 34. Sur le sens probable 
du litre TpiTWTi^;, voir les observations de Bœckh,aun'*3490. Ligne?, 
la formule XafticpSc (qu'il est facile de retrouver dans A\NniÛ£ que 
porte la copie) xal icoXu^airavox; s& trouve dans un autre texte épigra* 

phique de Th y a tires, n^ 3491 (àyopavofjD^aavTs }«fjLicp<!5ç xal icoXuSaicavcAç). 

Ce dernier adverbe est rare. 

II (9, van Lennep). 

THTATIRES, DAMS UNE COUR. 

ArAGHITYXHI 

H4>iAOZEBA2TOZBOYAH 
KAI0IEPnTAT02AHM0Z 

THCAAMnPOTATHCKAlAlA 
CHMOTATHCKAIMETICTHC 
KATATACIEPACANTirPA4>AC 
KAlKATATAAOïANTAKAiyH 
(DlCOENTAYnOTOYAAMnPOTA 
TOYTHCACIACEGNOYCeYATI 
PHNnNnOAEnCAMACKION 
nnAAIANONTONEnONY 
APXOMTAnPnTOKAI 

GETH 

(1) C. l. Gr., 3i84, 3'.W, 3491, 3ft«5, SA97-3500; Lebat «t Waddingtoa, l«9e. 

XXX. 4 



n 



KO RETUB ARCHÉOLOGIQUE. 

tTJç XafATrpoTarviç xal (iieY(9TT)c 

xaxjt T^ç Upiiç d^vriYpa^fitç B 

xal xarà tk So^ovra xal ^« 

f taO^vTtt (iicb Tou XafjLicpord^- 

Tou TÎjç 'Aff(aç ftv[o]uç 0uaTi- 

pY)V(5v ir^ecoç [AJafAaoxtov 

nCi)XXiaVOV TOV l7covu[jiov 10 

dfp^OVTtt 1Cpb)T0V xa\ 

Le sénat de Thyatires esl menlionnë dans plusieurs autres ias- 
criptions de la même ville (1); mais dans aucune d*elles il ne porte 
cette éplthële de (piXo<r&6a(rToç. Nulle part aussi le peuple ne reçoit ce 
tilre de tepcotaTo; et la ville n'invoque à l'appui de ses prétentions les 
autorités dont elle se réclame ici (i). At Upal d^vriYpa^», ce doit être 
les rescrits impériaux qui ont conféié certains privilèges à la ville 
de Thyatires. T^ X«fjLirp({TaTov ttiç 'Aa(aç ftvo;, c'est le xoivov 'A7(aç, le 
congrès des députés de la province qui, dans une de ses sessions, 
avait reconnu certains titres et certains droits de préséance à la ville 
de Thyatires (3). Je supplée un A devant AMACKION à la ligne 9, 
pour obtenir un nom vraisemblable. Un point d'interrogation sur la 
copie de M. van Lennep^ en cet endroit, indique qu'il n'est pas très- 
sûr du nom qu'il a essayé de déchiffrer. *E::ow|jlov pour lirtivujjLov, 
si la copie est correcte. Parmi les titres de magistratures locales ënu- 
mères dans les nombreuses inscriptions honoriQques de Thyatires 
que nous possédons, je ne trouve nulle part l'archontat^ tandis que 
j'y trouve plusieurs fois des stratèges (4). Notre texte serait-il le 
témoignage d'un changement qui se serait fait, à un certain moment, 
dans le titre des magistrats principaux de la cité? Alors il faudrait 
traduire : « qui le premier a été archonte éponyme ». Si l'on n'ad- 



(1) C. /. Gr.^ 3489-3602, 3507. 

(2) Les épithëtes Xa(i,icpoTdtYi xai \u^iavri se retrouTent dans les no* 3483, 3S04, 
3500. 

(3) On a un décret de ce congrès, en l'honnear d'un citoyen de Thyatires, au 
no 3487. 

(4) Ainsi 3406, 3498, et notre n* I. 
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met pas cette hypothèse, je ne Tois qu'un autre sens : s^ qui le pre- 
mier a été à la fois archonte éponyme et agonothète » (1). 



III (4, van Lennep). 

A THTATIRES, ENCASTRÉE DANS UNE FONTAINE. 

ENTHN20P0NEAYTHKAirAYKYTATn 
INAETnNnYEAIAnNEZ0Y2IANnA2nN 
AYGAAEITfl E AYT H 2Y I flE XON 
AANnAPATAI TAnOIHIEIAniEl 
TAYTH2EnirPA(t>H2ANTirPA 
PBE OY B YnOA E 



xaTCffxeuaaJev -ri^v aopbv iauvfi xal 'yXuxuTaTcp [àvSp\ 

$c] 8" av ?cap& TauTS 7cot^7£i Scoasi .... 
TatJrriç liciYpaçprç àvriypal^cpov , . . . 



• • • 



la^Çf c'est l'ensemble du monument funéraire; TcueXiSeç, ce sont les 
différentes niches qui y sont ménagées pour ceux à qui est réservée 
la jouissance du tombeau. Le mol TcueXi; s'est déjà rencontré dans les 
inscriptions funéraires de Thyatires (C. /. Gr., 3517). La mention 
des copies de la défense de violer le tombeau qui ont été déposées 
dans les archives de la ville se retrouve sur les marbres à Thyatires 
et ailleurs (Ci. Gr., 3515, 3516, etc.). 

IV (II9 van Lennep). 

SMTRNE, DANS UNE COUR. 

OAAHAIKAITOI2IAIOI2nA2IOKAITOYTOTO 
MNHMHONKAHPONOMniOHKAKOAOYeH2EN 
MHAENIAEEIEITnTOYTOTOMNHMH 
ONHMEPOSTlAYTOYMHTEnflAHSAIMHTE 

(1) Cf. D<* 3495 : xpiTCv^ocvra xal àYOpocvo|i^aavTa xorà t^v avtàv èviavTO>. 
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METAeHNAIMHTEEIAAAOTPinZAIMHTEAO 

AninoNHPniTinoiHZAiOMOinzA mhaeniee 

E2TnArOPA2AIAYTOHAOAninONHPninOIH2AI 

TniAEYnENANTIONTOYTOlITinOIHIANTIHnn 

AHZANTIHMETAOENTIHAOAninONHPniTinOIHIAN 

TIMHTErN2IHBATHMHTEKAPnOY2EKrH2HEK0A 

AAZZH2IAAPOYZEIHAEEAZeAIOITEeEOIOIOYPA 

NIOlKAIOlKATArHZAAMONEZKEXOAnMENOlAYTn 

IKAirENEIAYT0YEIA2ANKAI0nAPATAYTAn0IH2A2Hnn 

AHZAZHMETAGEIZHArOPAZAZAnTEIZATnTHIZMYP 

NAinNrEPOYZIAlAPrYPIOYAHNAPIAÂlZXElAlAKAITn 

lEHEEEAEYZOM 

AHNAPIAXIAIAKAIO 

Au coin, en bas, à droile : 

OPI 
NION 

xa\ ToT; lS(oic iraai .*. xa\ touto t& 

[jLvrj(Jt.r,ov :ù^r^^o^6[L(^ oOx àxoXcuOi^vei * 
p.r|^evl Se IÇéarco touto to fivTjfjLTJ- 

ov y\ [x^poç Ti aÙTOu [at^te irwX^aai (jLi^Te 

« 

(xeTaQYJvai {xi^Te é^aXXoTpicSaat (jli^te $^- {S 

X({) TîovTjp'o Ti iioi9;ffai • 6(jlo((i)ç Si fXTjSevl IÇ- 
éoTO) aYopaffai aÙTO •?! SoX(j) irovrjpcj) [ti] nottjaat • 

Ttoi Se ÔTUevàvTlOV TOUTOIÇ Ti 'KOirflacm i «w- 

XiiaavTi 19 [xeTaOévTi 11 So'Xw icovy^poî ti 'ïtoi[i^]aav- 

Ti [xiqTg -fîî iTTiêar}) {xtqte xapTrouç Ix -pic ^ ^x 6a- 10 

XàaTiQç tXapobç eiT) Sé^aaOsi, ot.Te 6eol ot oùpa- 

vtoi xal ol xaTi Y^iç Sa|^(];jLOve; xe^oXcopiévoi aÙTw 

xa\ Y&vei qcùtou Eiaaav xal 6 TzoL^k TauTS icou^caç 7] tcw- 

X-fflaq r| fjLETaÔÊiç ^ iyopàffaç dlTt^ojTEwàTW ttj Zfwp- 

va((i)v Y£p<>^^^? àpYup(ou ST^vapia Sia}(^EiXia xal t^ 15 

lice^EXEuao(x[Év(i). • . . 

Srjvàpia jjiCktOL xa\ 
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TdTi; ISiotc itSen, lous les sîens (f). L*o qui figure sur la copie après 
it8Rn ne peut êlre qu'une erreur du lecteur; c'est un point ou* une 
feaiite qui devait se trouver là entre les deux paragraphes de Tins* 
cription, les noms du défunt d'une part, et de l'autre les défenses et 
les imprécations sous la protection desquelles 11 mettait son éternel 
repos. Ce que cette inscription a surtout de remarquable, c'est, si 
l'on peut ainsi parler, sa couleur latine. La plupart des expressions 
qu'elle contient, dans sa première^ partie surtout, paraissent assez 
gauchement traduites des formules latines usitées en pareil cas. 
TovTo th fxvYifJtfiTov xX7ipovojxc|> oox dxoXouôiqaet, c'est le Hoc monumentum 
heredem non sequitur{2). Ce qui suit, avec ses répétitions et son 
effort pour atteindre à la précision juridique et prévoir tous les cas, 
n'est pas moins romain; on retrouve dans des épitaphes latines 
l'équivalent des trois verbes ici employés, vendre (içtoXîiaaO, déplaeer 
(fxeToÔYjvai), aliéner (IÇaXXoTpiSaai), c'est-à-dire faire servir à autrui ( i). 
AoXoç ^ovr,foç n'est autre chose que le dolus malus des Romains, qui 
se trouve aussi dans les épitaphes (4). L'Imprécation accompagnant 
la défense se rencontre aussi dans les épitaphes latines (5) ; le pro- 
fanateur y est aussi recommandé à la colère des dieux; mais dans 
aucun de ces textes l'imprécation n'est aussi développée qu'ici. Ce 
qui me fait pourtant soupçonner derrière cette formule grecque une 
formule latine dont 'elle ne serait encore que la traduction, c*est 
cette expression si singulière en grec, xapirou? tXapouç. Cet emploi, 
tout à fait étrange, du mot IXapouç, me paraît ne s'expliquer que par 
l'expression, si commune et si correcte en latin^ lœtœ frtiges. Des 
formules d'imprécation analogues se retrouvent d'ailleurs en Asie 
Mineure sur d'autres tombes (()); mais elles sont rédigées dans un 
grec bien plus correct et ne contiennent pas, comme notre texte, 
tous ces latinismes. C*est d'après l'une d'elles (1683 de Waddinglon) 

(1) Pour le sens possessif d*l5ioc dans le grec d'Asie à Tépoque romaine, Toir 
Exploration archéologique de la Gafatie, p. 55. 

(2) Oivlli-Henzen, n©» 575, 2807, 4147, 4397, etc. 

(3) Oreili-Henzcn, 6537 : «ne quis vendat aut abalienet». 4388 : a hoc monameo- 
tnm veto venir!, Vfto donari». 438G ; « inonumentam noqae matabitar, neqno y»niet, 
neque pignori obligabiiur, sed nec ullo modo abalienabitiir... » 

(4) Orelli-Hcnzen. 7388 : « sine dolo malo ». 4391^ 4821 : «dolus malus abesto ». 

(5) Orelli-Henzen, 4789, 4790, 4791, 4792, 7340, 7341. 

(($) Vuir les esemplps qu*en a réunis, p. 54 et suiv., M. Vidal-Lablache {De titulif 
funebribus grœci<in Asia Minore, io-S, 1872), et particulièrement les no* 2826 da 
C. /. Gr. et 1683 de Le Bas et Waddington. Le preraiier de ces deux textes, qui est 
d'Apbrodisivs^ cMtient ces mots, qui rappellent une des phrases de notre inscrip- 
tion : oOx£ ^ rt aÙTcp xa(>icôv èvéYxiQ, oOte V) OàXaar^ra aOxcp «Xii)t9j YSviQo-eTai. 
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que je restitue la ligne 40, où la copie donnait un texte incompré- 
hensihle. On lit, dans cette ëpitaphe de Hiérapolis : ''Oç U tmvténvw 

SotT^, quejusiifient ici les vestiges conservés, a le même sens que 
pomi. Inutile d'insister sur les prescriptions finales, qui se retrou- 
vent dans un très-grand nombre d'inscriptions (4). Une prime était 
promise à celui qui dénoncerait la profanation et en poursuivrait les 
auteurs (tc^ lu4eXeu<ro|iLév()>). Cette disposition se retrouve aussi parfois 
dans les épitaphes latines (2). 

Y (van Lennep, 12). 

SARDES, DANS UN MUR. 

OYAIONAEniAI 

THKAIAPXIEPH 

H2AEYTEPA2K 

HB0ITH2B0YAH2 

NnPONOHIK 

B lOYElZirON 

AlITPATHrO 

OYK INOYTE 

..... IjOuXiov Ae'ici$i[ov 

. .iYWvo0^Trj[v] xa\ àçjitçlr{(i 

t]?!; Seurépaç x 

7)6)1 Tri; fouXiiç 

V 

6(ou 

<rrpa'n)Yè[v 

Fragment d'une inscription honorifique en Thonneur d'un cer- 
tain Julius Lepidius. 

6. Pbrrot. 

(1) Voir dans la dissertatiOD de M. Vidal-Lablache, p. 58 et sui?., le § intitulé : 
De lege TU(ji6(i>pux(oic^ de funebriàus mulctis. 

(2) Ain»i dans une inscription de Philippes, copiée par H. Heuzey (Mission arck. 
de Macédoine^ n® 12} : « in eam arcam alium qui poauerit, dabit reipublics Philip- 
peDÛum denarios mille et delatori duoentoa. » 
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UAcadémie, dans ses séances de juin^ a décerné les prix suivants : 

Le prix Stanislas Julien à M. James Legg, missionnaire à Hong-Kong, 
pour son livre intitulé Tke Chinese classics. 

Le premier prix Gobert à M. Lecoy de la Marche, pour son Histoire du 
roi René; le second à M. Paillard, pour son Histoire des troubles religieux 
de Vatenciennes. 

Le prix Bordin, sur la question relative à M. Sidoine Apollinaire, à 
M. Emile Châtelain. 

Le prix Bordin, sur le Panthéon assyrien, n'a pas été décerné. La ques- 
tion a été prorogée au 31 décembre 1876. 

Le prix Volney à M. Aymouier, professeur de cambodgien au collège 
administratif de Saïgon, pour son Dictionnaire cambodgien- français. Un 
encouragement de 500 francs a été accordé à M. Marre pour son Mémoire 
sur le malgache, 

La commission chargée de l'examen des ouvrages envoyés pour le prix 
La Fons-Melicoq a été d'avis que ce prix ne devait pas être décerné. L'Aca- 
démie proroge ce concours à l'année suivante. 

L'Académie a de plus entendu les lectures suivantes : 

Une note de M. Le Blant sur VauthenticUé du martyre de sainte Félicité et 
de ses sept fils. 

Un mémoire de M. Ghabas sur les poids, mesures et monnaies des anciens 
Egyptiens, 

Une note de M. Clermont-Ganneau sur cette question : Où était Hippos 
de la Decapole? (La Revue Ta reproduite dans son dernier numéro.) 

M. Bou tarie a terminé la lecture de son mémoire sur les origines du 
système féodal, et M. Desjardins la seconde lecture de son mémoire relatif 
aux inscriptions gravées à la pointe sur les murs de l'excubitorium de la 
yjll« cohorte des Vigiles, découvert en 1865, dans le Transtevere, lecture qui 
a donné lieu à plusieurs observations de M. Naudet. 

M. de Longpérier a commencé la lecture d'un mémoire de M. Robiou 
sur divers points de chronologie et d'histoire relatifs aux empires des Assyriens 
et des Médes (nous commençons la publication de ce mémoire dans la 
Revue). M. de Longpérier a communiqué aussi à rAcadémie une lettre de 
M. Hobert Mowat relative à un autel trouvé à Horn (Pays-Bas), sur lequel 
est sculptée une figure de Mercure Arverne. Gelte autel portant une dé- 
dicace i Mercure Arverne, M. Mowal a pensé que le bas-relief reproduisait 
tout au moins l'attitude donnée au dieu par Zénodore^ auteur de la cé- 
lèbre statue élevée sur le Puy-de-Dôme. G. P. 
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ET CORRESPONDANCE 



Oo lit dans la Chronique des Aris : 

« Nous pouvons donner à nos lecteurs quelques renseignements sur le 
remarquable vase peint récemment acquis par le musée du Louvre. 
Cest une grande amphore à anses cordelëes, de forme très^éléf^ante, 
avant quatre-vingts centimètres de hauteur avec son couvercle. Elle est, 
non de provenance italienne, comme la plupart des vases de nos collec- 
tions^ mais de provenance grecque. Les peintures, rouges et blanches sur 
fond noir, représentent Tune des grandes scènes de la mythologie hellé^ 
nique, la Gigantomackie ou le Combat des dieux contre les gt^aots. D'après 
les indications que nous devons à la Conservation des antiques, ce sujet 
est traité avec des développements tout à fait nouveaux et une richesse 
de figures que l'on ne retrouve dans aucune des représentations anté- 
rieurement connues. La compo^ition^ bien que répartie en deux groupes, 
fait le tour du vase et forme une suite continue. Les principaux dieux, 
comme Jupiter, Mars, Bacchus, sont portés sur des chars, le dernier trdtné 
par deux panthères; d*autres combattent à cheval, parmi lesquels Nep- 
tune Equestre, son trident à la main. Hercule tirant de l'arc, un genou 
en terre, rappelle le t^pe des monnaies de Thasos. Comme caractère d'é- 
poque, on remarque surtout Timporlance tout à fait inattendue donnée 
aux divinités du cycle de Vénus. C'est la déesse ello-méme qui conduit 
le char de Murs, tandis que l'Amour, par uu détail d'invention très-ori- 
ginal, est posé sur la croupe des chevaux, d'où il combat avec ses pa- 
rents. Derrière le char, un jeune archer, en costume asiatique, paraît 
être Adonis. Ces innovations mythologiques s'accordent avec le caractère 
du dessin, qui est plein de niouvemeul et de vie, mais inégal, pour indi- 
quer une date un peu postéiieure à. Alexandre. Les chevaux surtout sont 
très-beaux et généralement supérieurs aux figures humaines. Dans les 
rangs des ennemis des dieux, on voit une femme blessée qui porte un 
bouclier d'amazone. Ce précieux vase est maintenant exposé au centre 
de la salle d'antiquités helléniques récemment formée dans les galeries 
Charles X. » 
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On lit dans la Bévue savoisicrme au 30 mai l'article suîTant : 

a Le Tfésùr monétaire de SilUngy.'- A dix kilomôlres d'Annecy, dans Taxe 
d'uno voie qui de celle ville cooduisail à Genève, les marais de Sillingy 
occupent la plaine limitée par la montagne de Mandallaz et par des col- 
lines. Le long de ce passage on a recueilli à plusieurs époques des anti- 
gui lés romaines : monnaies, ustensiles en métal, marbres, tuiles à rebords, 
poteries. 

Au milieu d*avri1, un campagnard m'apporti un pot à eau en bronze, 
▼euf du fond, du col et de l'ânse, mais dont les flancs gardaient un trésor 
depuis seize cents ans. Comme preuve à l'appui, le propriétaire tira de 
ses pocbes quelques monnaies du iii^ siècle, puis cent, puis deux cents, 
et continua ce manège durant trois séances, jurant ses grands dieux que 
le nombre final de 1,239 pièces représentait la totalité de la trouvaille. 
Or, dès le surlendemain, le conservateur du musée de Chambéry, M. Per- 
rin, m'annonçait l'acquisition de i,344 pièces; plus tard, nous appre- 
nions qu'un habitant de Sillingy en possédait 250, et qu'à Genève 
M. Boutkowski en avait acquis 466, M. Picard un lot, M. Terracina un 
autre ••. On arrive ainsi à un ensemble de 3,-SOO à 3,600 monnaies. Le 
vendeur ne se posant pas précisément en ^rand thuriféraire de la déesse 
Vérité, il est permis de croire que Téoumération ne doit pas s'arrêter là, 
et l'on n'est pas moins autorisé à élever des doutes sur le prétendu lieu 
de la découverte. Le vase aurait été trouvé vers la Pelite-Balme, sur le 
monticule de Crôt-Robct. Un des ouvriers qui creusent le canal de dessè- 
chement affirme au contraire avoir aidé cet homme à sortir le trésor du 
fond (le la tranchée, à la bifurcaiion des chemins de la Petile-Bdlnie et 
de Sillingy. Dans ce point-là, sous quatre mètres de tourbe et de limon, 
les terrassiers ont mis au jour des murs en petit appareil, des tuiles, un 
pavage en très-gros cailloux roulés, une casserole en bronze qui a pris 
phce au Musée d*Aunecy avec un vase identique au récipient du trésor» 
mais possédant encore son col et son anse. 

Les monnaies sont en bronze et en billoo, de petit module. La plupart 
sont encore inférieures comme intérêt aux deux tiouvailles de onze mille 
et de quatre mille pièces de la môme époque recueillies en 1866 dans les 
Fins d'Annecy. 

En additionnant les lots de Chambéry, d'Annecy et de H. Boutko'wski, 
on obtient la répartition suivante : 

Volusien, 2; Valérien, 45; Salooin, 3; Gallien, 712; Salonine, 113; 
Postume, 30; Victoiin, 85; Marins, 1 ; Tétricus père et fils, 71 ; Claude le 
Gothique, 608; Quinlillus, 43; Aurélien, 1,032; Vabalathus, 1 ; Tacite, 1 ; 
frustes et indéterminées, 339. Nous ignorons ce que les' autres acquéreurs 
ont pu déterminer. 

Gomme on le voit, les Aurélien dominent. Ils sont en billon, fort beaux 
de frappe, ce en quoi les autres types ne leur ressemblent guère. La plu- 
part de ces pièces d'Aurélien offrent au revers la légende Oriens Aug. Sur 
les 136 exemplaires qu'il possè^le, M. Bouikov^.kî n'en a trouvé qu'un d'in- 
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téressant : il porte à l'exergue T.-lf. Le même numismate me signale 
aussi un Tétricus fils avec un soldat debout tenant une lance, la légende 
Ato, quatre points au-dessus de la lance, quatre autres sous la main 
droite : « fabrique toute spéciale^ caractère essentiellement gaulois. » 
Enfin, un moyen bronze de Claude le Gothique est peut-être le seul échan- 
tillon de ce module dans, toute la série. 

Tacitus étant le dernier souverain de notre liste, on peut admettre que 
l'enfouissement eut lieu vers Tan 276. Notez que dans le trésor de Min- 
zier, renfermé dans un vase identique, le dernier empereur est Gallien 
(2B3-268); dans les 4,000 pièces des Fins d'Annecy, c'est Aurélien (270-275); 
dans les i 1,000 de la même localité, et dans la trouvaille récente de Cru- 
seilles, c'est Probus (276-282); mêmes dates voisines de 276 pour d'autres 
découvertes faites dans nos contrées. Il faut donc placer à cette époque 
une grande cause de troubles^ invasion de barbares ou révolte militaire^ 
qui porta les thésauriseurs de la Haute-Savoie à confier leurs richesses k 
la terre. Louis Revon. • 

On vient de découvrir, près de Ham, d'intéressants vestiges de 

l'époque gallo-romaine. 

Le hasard ayant donné à M. le docteur Dodeuil, dit le Journal de Ham, 
occasion de traverser le chantier, ce savant modeste, qui s'est toujours 
intéressé aux questions de géologie et d'archéologie, examinait, en pas- 
sant, les fouilles, dans l'espoir d'y trouver quelque échantillon. Il fut frappé 
de la forme et de la structure d'une grande quantité de fragments de po- 
teries auxquelles, à première vue, il attribua une origine gallo-romaine. 

Le docteur fit part de son opinion au comptable de l'établissement, qui, 
pour confirmer Tauthenlicité de la découverte, s'empressa de lui remettre 
deux pièces de monnaie trouvées parmi les débris. 

Ces deux pièces portent chacune l'efûgie d'un empereur romain. L'une 
d'elles est très-altérée; mais sur l'autre, assez bien conservée, M. Dodeuil 
a pu déchiffrer l'inscription suivante : 

IMP • M • AVR • SEV • ALEXAND • AVG • 
Imperator M. Aurelius Severus Alexander Augustus. 

Cette effigie représente donc l'empereur connu dans l'histoire sous le 
nom d'Alexandre Sévère. 

En dehors du point de vue historique, il est évident que la découverte 
de poteries que nous signalons n'a qu'un intérêt artistique secondaire, 
puisque les débris trouvés sont en fort mauvais état et qu'ils ont encore 
été réduits par les ouvriers, qui n'ont pas les connaissances nécessaires 
pour apprécier la valeur des grands enseignements gravés à chaque pas 
sur notre sol. 

— Bulletin de Vlnstiiut de correspondance archéologiquey mai 1875, deux 
feuilles : 

Séances des 27 février, 5 et 12 mars. Fouilles de Julia Ck>ncordia. Fouilles 
de Pompéi. 
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Lettre i M. le directeur de la Revue archéologique : 

t Cher Monsieur, 

J'ai été extrêmement frappé et intéressé par la notice que tous avez 
consacrée au c^que antique découvert à Berru et qui vient d'être l'objet 
d'un nettoyage dont le résultat est de faire ressortir l'importance de ce 
curieux monument. Dans les réflexions que vous inspire ce casque, vous 
émettez les idées les plus saines, les plus judicieuses sur la nécessité 
pressante de distinguer entre les différentes races d'habitants qui, simul- 
tanément ou successivement, ont occupé la Gaule. Je suis d'autant plus 
de votre avis que ce genre de recherches est le seul qui puisse mettre fin 
aux divagations dont l'examen des armes et outils de pierre, de fer et de 
bronze encombre aujourd'hui la science historique. 

Je suis complètement de votre avis; le casque de Berru n'est pas gau- 
lois, et ses ornements, non moins que sa forme, révèlent ce que l'on est 
convenu d'appeler le style asiatique, et qui probablement prendra avant 
peu le nom plus exact de style arian, car on reconnaîtra que les nations 
sémitiques ne l'ont possédé que par emprunt et que, accompagnant les 
tribus sorties des régions au-dessus des sources de l'Indus, il se peut 
donner à reconnaître en Europe, sans, pour cela, qu'on soit toujours 
autorisé è dire qu'il y a été apporté par les riverains de la Méditerranée. 
Quand cette vérité aura été appréciée comme elle doit l'être, le rôle de 
la civilisation étrusque et la nature de cette civilisation elle-même seront 
mieux compris. 

Quoi qu'il en arrive, le casque de Berru n'est certainement pas gaulois, 
vous avez parfaitement raison; il n'est pas celtique non plus; il n'est pas 
étrusque. Je pense qu'il appartient à un autre groupe des populations 
antiques de la Gaule, et qu'il est aquitain, ou, pour mieux dire, ibère. 

Vous citez avec beaucoup d'à-propos et de finesse critique le mot de 
Silius Italiens : « Ligurum horrentes coni, • les. redoutables casques en 
forme de cônes portés par les Ligures. — C'est là, en effet, la désignation 
exacte de votre casque. Chez les peuples primitifs comme l'étaient les 
Ibères, les habitudes plastiques changent peu : les Ibères gardaient les 
formes et les styles qu'ils avaient reçus de leurs ancêtres, et les Ligures, 
qui n'étaient que leurs métis, les gardaient également. Il n'y a rien là de 
contraire aux expériences que la critique a pu faire aussi bien dans les 
études grecques que dans les étudei asiatiques. 

C'est un fait hors de doute, que les Aquitains ou Ibères n'occupaient 
plus, à l'époque où les Romains purent les observer, qu'une partie très 
restreinte des domaines antérieurement possédés par eux, et, dans la 
Gaule principalement, ils s'étaient étendus fort loin vers le nord. Les 
textes sont précis sur ce point. Si l'on s'adresse aux témoignages géogra- 
phiques, on en obtient la confirmation et, devant les noms topiques d'E- 
berovices, d'Hebromagus, d'Eburobriga, d'Ëborolacum, on reste convaincu 
que les Ibères ont occupé la Normandie et la Bourgogne, où les nalioDi 
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des Rvinrîs et desGatl» s'étaient cantonnées après eux et i lenrs dépens. 
Mais en Espagne, on les retrouvait sur l'Ëbre; ils avaient nommé Ebora, 
iEbura, Ebura, dont les appellations se reproduisent plusieurs fois sur le 
sol de la Péninsule. Ils avaient encore fondé Ebellinum et Illiberis. 

On peut suivre la ligne de marche qui les avait conduits dans Tocci- 
dentde TEurope. Les Vibères habitaieut les Alpes helvétiques; les Oro- 
biens, le Milanais actuel. Ils avaient passé l'Hôbre de Thrace et connu, 
dans l'archipel hellénique, l'Ile d'Imbros; de sorte qu'après avoir côtoyé 
quelque temps le fond de la Méditerranée, les tribus voyageuses des Ibères 
étaient remontées au nord de l'A iriaiique et, par la Suisse et la haute Italie, 
avaient continué leurs migrations vers l'ouest. 

On peut découvrir leurs vestiges plus loin encore que la Thrace, lien 
de passage où bien des peuples se sont succédé. On a l'hyperboréen 
Abaris, armé de sa flèche d'or avec laquelle il parcourait la terre, et 
représentant mythique d'une haute culture et d'une civilisation très- 
antérieure à celle des Grecs. On a les Ibères du Caucase et les Ribhons- 
ou Ribhawas des livres védiques. 

M. Kuhn a démontré de la manière la plus satisfaisante que ces indivi- 
dualités de la légende indienne représentent ce qui reste des souvenirs 
d'un peuple fort ancien, de fouche arienne, célèbre par ses violoirea 
remportées sur des races ennemies. Ils étaient alliés de- près à d'autres 
nations également blanches, appelées tes Marouts et) plus tard, divinisées 
comme les Ribhous eui*-m4incs. On retrouve l8<nomide ces Marouts dans 
les désignalions topiques de cités espagnoles : Murus, Muriilii, MyrlilU^ 
et les trois Mirobriga. 

Ainsi les Ibères sont un des courants détaohés du grand amas de Tes^ 
pèce blanche concenlié dans la haute Asie à. une époque fort ancienne, 
et, comme les Istrusques et les Illyriens, ils doivf^nt âtre considérés- 
comme s'étant détachés des premiers de l'ensemble de la race. 

Pour en revenir au CL^que de Bcrru, l'excellence du travail qu'on y 
remarque rappelle de suite que le trait saillant de la personnalité aqui- 
taioe ou ibérique, pour. les. peuples- antique;, c'était une habileté parti- 
culit^re dans l'art du mineur et dans les métiers qui s'y rattachent. Que 
le style de ce calque sait identique à celui de beaucoup d'oauvres asia- 
tiques analogues, on ne saurait le méconnaître. H rappelle vivement les 
monuments de la Lycie, et j'observe le casque conique sur des intailles 
de ma collection provenant de l'Asie antérieure. Je ne garde donc, pour 
ma part, aucun doute que le casque de Berru doive être attribué aux 
Ibères, et Je serais heureux de vous faire partager ma conviction. 

En finissant, J'insiste encore sur la nécessité de donner au peuple 
Miquel jo me réfère une plus grande place qu'on ne l'a fait jusquïcl dans 
la critique archéologique. Il n^eslpas permis, do supprimer une race dont 
les auteurs anciensiont parlé, en définitive, d'une manière grandement 
avantageuse. Le plus ancien.soavenir historique de l'Eurape occidentale, 
c'est préciséiaent le diipiacament dest Ligures, issu» du mélange des 
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TBeTBS IIVVU un X49IIBB « tB UlUlJVQllimJl -Ifin ^Sffimi CelFB ^fntStre UniIffMIHIIU 

fut amené par des couflit8 où les Ibères prennenl la plus grande part. Eu 
considérant avec attention ce plan reculé de Thistoire, on aperçoit d'une 
manière confuse, pout-^ire, mais triis certaine, très^positive, une Europe 
primordiale dont les forêts^ les marécages, les lacs, les tourbières, et aussi 
les plaines fertilisées et les villes, sont hantés par des populations d'abo* 
rigènes finnois, tribus plus ou moins sauvages, plus ou moins réfractnires 
à toute culture; par des émigrants d'Asie : Ilières, Illyriens, Étrusques, 
et par d'autres, sans doute, dont T individualité propre n*a pas encore été 
démolie; enfin, par des Celtes et des Galls. 

Aussi longtemps qu'on n'aura pas déterminé d'une manière aussi claire 
^e po.^ible ce qui appartient à chacun Je ces groupes dans les reliques 
que l'Archéologie exhume, on n'aura pas vraiment utilisé les ressources 
que présentent les testes anciens, la philologie, la physiologie comparée 
et la critiqae dos produits de l'industrie humaine; et lorsqu'on l'aura fait, 
lorsqu'enfin on aura mis tous ces documents dans une lumière suffisante, 
il est fort à croire que l'invasion de la géologie dans l'histoire sera traitée 
comme une intrusion. 

Trouvez ici, je vous prie, cher Monsieur, la nouvelle assurance de ma 
baule estime et de mes sentiments bien afTcctueusemeot dévoués. 
Stockholm, 26 mai 1875. Comte de Gobinkao. » 

•i^— Le numéro du mois de juin da Journal des Savants contient : les 
BroToes dOsuna; Quetitioas diverses, par M. Ch. Giraud; la Langue et la 
liUfratare hindousumies de 1850 à 1869 et 1874, par M. Barthélémy Saiat- 
Hilaire; la Philosophie de Schopenhauery par M. Lôvéque; Des plus récentes 
histoires de la littérature latine, par M. É. Ëgger. Mouveiles littéraires. Li- 
vres nouveaux. 

-- — La librairie Didier vient de publier un volume intitulé Afémotres 
d'archéologie^ d*épigraphie et d'histoirSy par G. Perrot. La plupart de ces 
travaux sont connus des lecteurs de la Revue, où ils ont paru de 1860 à 
1874; les autres sont empruntés à divers recueils périodiques, tels que la 
Revue celtique, la Rjvue d^ Deux Mondes, les Comptes rendus de V Académie 
des inscriptions et belles-lettreSy etc. Voici le sommaire do ce volume, qu'ac- 
compagnent neuf planches : \. De Vétude et de rusage du modèle vivant chez 
les artistes grecs. 2. Le Bas-relief de Nymphi d'après de nouveaux renseigne- 
ments, 3. Un bronze d'Asie Mineure, 4. L'Art de l'Asie Mineure^ ses origines, 
son influence, 5. Les Peintures du Palatin, 6. IVot's inscriptions inédites d Asie 
Mineure. 7. Mémoire sur quelques inscriptions inédites d'Asie Mineure, 8. Deux 
inscriptions de Thrace, iè. De la disparition de la langue gauloise en GaltUie. 
10. La Campagne de César contre Phamace, 11. Quelques croyances et super- 
stitions populaires des Grecs modernes. 12. Le CoTunterce de Vargent et le Crédit 
à Athènes au IV* siècle avant notre ère; la banque de PosiVm et de Phormian. 
La Revue reviendra sur cette publication. 
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Saint Louis et son temps, par H. Wallon, membre de l'IoBtitat, professear 
d'histoire moderne à la Faculté des lettres de Paris. 2 vol. in-8 , Hachette, 1875. 

Saint Louis, par sa parfaite sincérité, par la noblesse de son âme et de 
sa vie, par sa préoccupation constante de ne jamais manquer à ses devoirs 
de roi et de chrétien, a mérité tous les respects de Thistoire. Les écrivains 
mêmes qui sont les plus éloignés des croyances que professait saint Louis 
n*ont pu s'empôcher de s'incliner devant celte haute et pure figure. Son 
nouvel historien, M. Wallon, n'avait point d'effort à faire pour lui rendre 
justice; on sent, dès les premières pages, combien il aime son sujet et son 
héroS; dont il partage les espérances et la foi. Pourtant il ne tombe nulle 
part dans le ton déclamatoire du panégyrique; il garde, en retraçant 
les épisodes si variés de ce long règne, une simplicité de diction qui 
n'exclut pas l'émotion et la chaleur. iNous n'avons pas besoin de dire que 
le savant secrétaire perpétuel de l'Acadcmie des inscriptions a puisé tous 
ses renseignements aux meilleures sources; il est telle question, comme 
celle, si longtemps controversée, de la fameuse découverte du cœur de 
saint Louis, qu'il tranche (p. 549 du t. If) par un texte inédit qui va pa- 
raître pour la première fois dans un des recueils que prépare l'Académie, 
héritière des Bénédictins, dans le tome XXIli des Eistoriens de France. 

Le premier volume contient l'histoire de ce grand règne jusqu'au retour 
de saint Louis après sa première croisade. La plus grande partie du second 
est occupée par une série d'études où l'auteur a classé avec méthode et 
clairement exposé un grand nombre de faits que l'histoire laissait autre- 
fois de côté, mais sans lesquels le tableau qu'il voulait présenter n'eût pas 
été complet. Nous citerons surtout les chapitres xiz, xx et zxi, qui se rat- 
tachent plus étroitement au genre de recherches que poursuit la Revue* 
Les deux premiers traitent des lettres et des sciences au temps de saint Louis, 
l'un de renseignement et des genres de la prose, l'autre de la poésie. Enfin le 
chapitre xxi est proprement un essai archéologique; il a pour titre : les 
Beaux-Arts au temps de saint Louis, et la liste des paragraphes qu'il con- 
tient suffira à faire comprendre dans quel détail entre M. Wallon et 
quelles notions précises il a tenu à réunir sur ces questions : i^ architec- 
ture; principes de l'architecture gothique; 2<*le8 cathédrales; 3» les mo- 
nastères; 4» Architecture ciTile et militaire; 5<^la sculpture; 6<» la pain- 
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ture ; 7« les yitraux; 8* les arts industriels ; 9o la musique. Naturellemeut, 
dans cette partie de son travail, M. Wallon a beaucoup emprunté aux éru- 
dits spéciaux qui, comme MM. Viollet-le-Duc, Lassus, J. Quicherat et 
autres, ont fait de Tarchiteclure et des arts du moyen âge l'élude de 
toute leur vie; mais il n*en a pas moins eu le mérite de choisir entre des 
théories et des vues qui ne concordaient pas toujours, de mettre celles 
qu'il adoptait à la portée des lecteurs, qui ne sont tous ni des artistes ni 
des savants, enfin de bien faire sentir le rapport qui relie à l'état social et 
religieux de ce siècle les grands édifices qu'il a produits et la décoration 
dont il les a pourvus. 

Les différentes classes de la société, clergé, noblesse, bourgeoisie, pay- 
sans, les finances du royaume, son organisation militaire et judiciaire^ 
fournissent la matière d'autant d'études intéressantes et exactes. L'ouvrage 
tient plus que n'en promet le titre; on a là une véritable histoire de la 
société française au xiii* siècle. ^^ 

Étude descriptive de la o6rainiqae du Musée des antiquités na- 
tionales de Saint- Germain- en-I«aye, par H. A. Mazard. Ia-8 de 331 p. 
e( 6 pi. 

M. Mazard, qui a bien voulu se charger officieusement de la biblio- 
thèque du Musée de Saint-Germain, a profité de son séjour au milieu de 
ces collections pour résumer en un volume l'histoire de la céramique 
dans nos régions, depuis les temps les plus antiques jusqu'à l'avènement 
des Carolingiens. Son travail, fait avec conscience, contient beaucoup de 
faits constatés et d'observations judicieuses; j'ajouterai qu'il y a dans ce 
petit livre les éléments d'une monographie qui, ornée de planches exé- 
cutées avec la perfection que l'on peut y mettre maintenant, serait un 
ouvrage des plus importants. Il ne faut pas être archéologue aujourd'hui 
pour savoir que l'étude de la céramique donne des jalons sûrs pour dater 
les découvertes et les sépultures. 

Le livre de M. Mazard, en attendant des catalogues qui seront certaine- 
ment publiés plus tard par l'administration du Musée, est un guide utile 
pour les visiteurs de celte collection déjà si riche; il est à regretter qu'il 
ait été tiré à un très-petit nombre d'exemplaires. 

Les planches qui accompagnent le texte ne reproduisent pas des objets 
du Musée; elles sont là pour offrir les types principaux des vases, aux- 
quels M. Mazard, dans sa description, donne autant que possible les déno- 
minations classiques. Nous recommandons la lecture attentive de ce petit 
volume à ceux de nos confrères qui aiment les ouvrages de vulgarisa- 
tion. A. de B. 

Tk àpx^txJL a{Aupvatxoc aTaO|x& tou Mouceiou t9Jç eôofyYfiXtxYiç ^oXÇjç, dtp^ato- 
Xo^i^c^ 5iaTpi6^ a\r(^fa(^iiaa &7C& 'ÂOocvaaCou Qa^nca^oicouXou tou Ix Kepa- 
(A^oiç. In-S, 1875. 

Sous ce titre^ M* Pappadopoulos, de Kéramé, directeur de la biblio- 
thèque et du musée archéologique de l'école évangélique de Smyrne, 
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nous «drasse «ne dissertation accempagnée de quatre planches oui 
figurent les plus importants des «poids recueillis à Smyrne. On ne saurait 
trop encourager les Grecs d'Orient qui donnent à leurs compatriotes cet 
excellent exemple; arracher à la destruclion les monuments de l'anti- 
quité qui sortent de terre à chaque instant sur ce sol privilégié, les 
réunir en un endroit où ils seront facilement accessibles aux voyageurs 
érudils, el commencer à les décrire, c'est rendre à la science un signalé 
service. La petite collection que M. Pappadupoulos, aidé de quelques 
compatriotes intelligents et zélés, a déjà formée dans une salle de l'école 
évangélique de Smyrne, s'augmentera rapidement, on n'en saurait 
douter; dès maintenant elle renferme un certain nombre de monuments 
qui ont leur intérêt, entre autres une lôte de marbre d'un beau travail où 
M. Gustave Hirschfeld, qui vient de visiter ce musée, a reconnu une répli- 
que du doryphore. Les poids, que décrit avec soin M. Pappadopoulos, four- 
nissent les noms de deux agoranomes de Smyrne, Aurélios Perpéros, et 
un certain Thésée, deux fois révolu de cette charge. Ils sont de l'époque 
romaine. €eux qui s'occupent de métrologie trouveront dans l'opuBCule 
en question tous les renseignements nécessaires. De ces poids les uns 
sont ronds, les autres, le plus grand nombre, carrés. D'après l'auteur, 
ces poids appartiendraient au système altique. G. P. 

Précis de rhistoire de la Eibliothèqae da foi, aujourd'hui Biblio- 
thèque nationale, par Alprbd Franklin. 2* édition, corrigée et très-aug- 
mcniée. Paris, Léon Willem, libraire, 8, rue de Yerueuil, 1875; iu-i2 de viii- 
344 pages. 

Nous n'avons pas à faire ressortir Tutilité de ce travail, ni le soin 
minutieux avec lequel il a été exécuté. Le fait d-une seconde édition et 
le nom de l'auteur, justement considéré comme historien de la biblio- 
graphie, voilà une double recommandation plus que suffisanle, qui nous 
permet d'abordsr immédiatement l'analyse du livre. 

H. Franklin fait commencer l'historique de la Bibliothèque nationale 
avec Pépin le Bref et Chârleuiagne; mais on peut dire que depuis cette 
époque jusqu'à Charles V, cette bibliothèque est en quelque sorte un 
être de raison prenant corps sous la forme de collections réunies par 
les rois et ne témoignant que de leurs tendances. C'est de 1373 que date 
la constitution du dépôt royal. M. Franklin passe eu revue les divers in- 
ventaires ou catalogues dressés de 1380 à 1515; puis de 1515 à 1560, de 
1560 à 1610, de 1610 à 1657, notamment celui de Nicolas Rignult en 1622; 
puis enfin de lt)57 à 1795. Vers 1662, il se forme deux nouveaux départe- 
ments, ceux des médailles et des estampes. M. Alfred Franklin s'est ap- 
pliqué aussi à retracer les origines et les développements du dépôt légal. 
Il nous donne la date de l'époque à laquelle la Bitiliothèque fut ouveite 
au public, 1775. Son précis s'arrête à la fin du xvm« siècle; mais on peut 
affirmer que jusqu'à celle limite nous y trouvons toutes les indications 
qui peuvent servir l'intérôt scientifique ou la simple curiosité. Un appen* 
dice renferme plusieurs documents donnés in extenso ou simplement ana • 
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lysés, entre autres le texte resté inédit d'une « Histoire de la bibliothèque 
du Roy », conservée à la bibliothèque Sainte-Geneviève, Tous les tra- 
vailleurs qui puisent jouinellenient dans les rayons de notre grande 
« librairie » devront prendre con naissance du livre de M. Franklin. 
Ajoutons qu'on peut croire ce savant sur parole, quand il déclare celte 
nouvelle édition corrigée et très-augmentée. G. E. R. 

Nouveaux mélanges d'archéologie, d'histoire et de littérature 
sur le moyen âge, par les auteurs de la Monographie des vitraux de Uourges 
(Ce. Cahier et feu Arthlr Martin, de la Gomp. de Jésus). Collection publiée par 
le P. Ch. Caribr. Décorations d'églises. — Ivoires, miniatures, énuaix, 1874-1875, 
deux volumes grand in-4. 

Le révérend père Cahier vient d'ajouter deux nouveaux volumes aux 
Mélanges d'archéologie^ d'hi toite et de littérature dont il avait publié autre- 
fois une première série avec le rév. père Arthur Martin. Morl victime de son 
entraînement au travail dans les églises glacées de Ravennc^ ce dernier 
revit tout entier dans Tœuvre éditée après lui et sur le titre de laquelle 
son nom est pieusement conservé. L'énorme quantité de dessins contenus 
dans ses portero.uilles a été recueillie et classée par son savant collabora- 
teur. Ce n'était point une facile entreprise que de relier entre eux des 
croquis relevés çà et là dans de nombreux voyages et dont souvent au- 
cune note ne venait rappeler la provenance. Le R. P. Cahier n'a pas 
reculé devant cette tâche dont nul autre n'eût pu, comme lui, s'acquitter 
à son grand honneur. Il avait^ comme il le dit lui-même, longtemps 
marché la main dans la main avec son célèbre confrère ; sa mémoire, qui 
souvent confond ceux qui l'écoutent ou le lisent, retenait d'innombrables 
détails que le R. P. Arthur Martin avait négligé de consigner, et son savoir 
devait, alors que des informations matérielles feraient défaut, tirer des 
monuments eux-mêmes de précieux enseignements. 

Dans l'étude, dans Tinterprétation de ce que nous a laissé le moyen 
âge, tableaux, vitraux, miniatures, reliefs et statues, le R. P. Cahier est 
devenu pour tous un maître et un modèle. L'antiquité classique, ses écri- 
vains, ses œuvres d'art, se classent dans son souvenir avec une sûreté 
Imperturbable et viennent sans cesse lui prêter leur secours. Ce qui ca- 
ractérise chaque saint personnage dans les monuments figurés, l'agence- 
ment des scènes peintes et sculptées depuis le temps du Bas-Cmpire, le 
sens des images symboliques multipliées par les artistes du moyen âge, 
voilà ce qui fait son étude, voilà où il a su se créer une compétence ab- 
solue, dans laquelle il n'a pas de rîval. 

Je ne prétends pas proclamer que les œuvres de son érudition me lais- 
sent entièrement sans regrets. Quelle qu'en soit la valeur, et surtout à 
cause de leur valeur même, ses livres seraient et de beaucoup plus utiles 
si le savant religieux y joignait des tables détaillées qui nous missent plus 
facilement aux mains toutes leurs richesses. Je ne demanderais pas de les 
faire par lui-même à un homme dont le go ahead est la devise hautement 
proclamée, et qui ne parle pas sans dédain de certains travaux qu'on 

XXX. 5 
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n'entreprend qu'à ses derniers jours « et pour éviter le désœuvrement 

au terme d'une carrière bien remplie ». Entouré comme on l'est dans 
le cloître et lorsqu'on s^est fait^ ainsi que le P. Cahier, un nom qui ho- 
nore son ordre, il est toujours facile d'élre intelligemment suppléé pour 
ces menues besognes. Le savant religieux m'excusera de lui présenter à 
ce sujet une requête fondée sur la diversité des points auxquels son éru- 
dition nous initie. 

La métliode d'expliquer les œuvres d'art par les textes contemporains, 
méthode féconde et depuis longtemps introduite dans l'élude de l'anti- 
quité classique, n'avait pas été étendue au moyen ftge monumental; dès 
ses débuts, c'est-à dire vers 1838, le R. P. Cahier se proposa « de ne les 
interpréter qu'avec des textes valables et concluants ». M. Du Somme- 
rard père, malgré le nom qu'il s'était fait dès lors, adressait en 1840 au 
débutant un fragment de son grand ouvrage en signant cet envoi : Un 
vieux disciple à son jeune maître. « La Société française de M. de Caumont 
s'intéressa vivement, rappelle le P. Cahier, aux paroles du P. Arthur 
Martin qui expliquait un vitrail de Bourges avec plui^ieurs textes dont je 
m'étais muni aâa de constater la vieille doctrine de l' Eglise sur l'entente 
du bon Samaritain. Un ou deux ans plus tôt, dans une petite réunion des 
mômes sociétaires, M. Auguste Le Prévost fixait sur moi son regard grave 
et presque défiant, malgré un fond de bienveillance, tandis que j'exposais 
comme quoi l'étude du moyen âge ne devait pas être soustraite au ré- 
gime des textes contemporains, dont se sont bien trouvés les archéologues 
classiques. » 

Nous sommes donc ici en présence d'un initiateur, et, comme ceux des 
hommes qui ont su s'ouvrir une voie nouvelle, les écrits du savant jé- 
suite s'imposent de droit à notre attention. 

Son volume des Décorations d'églises nous montre tout le prix de sa mé- 
thode ; représentées à prorusion et rangées par ordre de date, les mitres, 
les chasubles, les étoles, oiTrent des types qui permettent d'apprécier en 
toute sécurité l'âge de ces sortes d'ornements; puis viennent les vitraux 
où le savant nous montre, se déroulant scène par scène, la vie et les mira- 
cles de saint Julien, de saint Nicolas, de sainte Marguerite, de sainte 
Catherine d'Alexandrie, d'après les récits du moyen âge. Une verrière qui 
représente Thistoire de sainte Madeleine, peinte d'api es la Lt^gende dorée, 
les colonnettes du sarcoi>hage de saint Maximin, le mènent à parler, avec 
une louable indépendance de critique, des traditions légendaires trop 
légèiement remises en honneur de nos jours, contre le témoignage des 
monuments eux-mômes, et qui nous montreraient la foi chrétienne ap- 
portée dans notre pays par des acteurs de l'Evangile. Le R. P. Cahier ne 
s'égare pas dans de semblables rôves ; pas plus que son confrère le P. 
Marchi, qu'elle faisait doucement sourire, il n'admet notre étrange légende 
des témoins de la Passion du Christ ensevelis en Gaule dès leur décès dans 
des sarcophages manifestement sculptés trois siècles plus tard. 
Les dessins du P. Martin amènent sous sa plume l'explication de ces 
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belles tombes chrétiennes antiques^ orn(^es de bas-reliefs^ dont le nom- 
bre est si grand dans le sud-est de notre patrie. Là, comme dans ses 
études des âges postérieurs, le P. Cahier montre son haut savoir et la 
constante sagesse de sa critique. Je pourrais nommer tel écrivain mo- 
derne dont l'imagination a réussi àtransformer en unetarasque rappelant 
un miracle de sainte Marthe à Tarascon, le coq sculpté, selon la coutume, 
auprès du Christ annonçant à saint Pierre qu'il va le renier. Pour plus 
d'un de nos monuments il existe de semblables écarts dlriterprétation et 
de croyances ingénues. Le R. P. Cahier en rencontre une qui signale, dans 
des personnages sculptés sur une tombe antique, le Christ donnant à 
saint Maximin, que Ton compte comme le premier évoque d'Aix, la mis* 
sion d'évangéliser notre sol. Sa science du costume fait bonne justice 
d*uDe imagination si hasardée et si contraire aux données mêmes que nous 
fournit le monument. 

Les artistes autaut que les antiquaires, les historiens, peuvent (rouver 
profit à Tétude du beau livre du P. Cahier. Une incroyable profusion de 
dessins nous donne de beaux types de sculpture déi'orative relevés en 
cent lieux divers par Theurcuse ardeur du R. P. Arthur Martin. Des no- 
tices, des gravures consacrées aux lonts baptismaux, aux chandeliers, pa- 
tènes, encensoirs, vases sacrés et croix, présentent d'intéressantes et, si 
je puis le dire, de parlantes monographies sur le mobilier des églises au 
moyen âge. 

Un autre volume^ moins spécialement consacré aux objets du culte, 
traite dss ivoires sculptés, des émaux, des miniatures, et réunit une riche 
série des monuments épars dans des collections diverses. Le R. P. Cahier 
reproduit, dans deux planches finement exécutées, une couverture d'évan- 
géliaire appartenant, il y a trente ans encore, à la Grande-Chartreuse^ et 
qui a depuis passé en Angleterre. La face supérieure présente, dans les 
intervalles des médaillons principaux, ces scènes de combats des vertus 
contre les vices que se plaisaient à retracer nos pères, et, chose curieuse, 
cette œuvre, exécutée au moyen âge en Palestine, suit pas à pas, pour 
ainsi dire, dans le développement de ses figures» les données adoptées par 
le poète Prudence dans sa Psychomichie, 

Nous devons au savant religieux d'avoir signalé et fait conserver en 
France un monument d'une singulière valeur ; c'est un antique cylindre 
d'ivoire couvert de figures en relief dans le style des diptyques consu- 
laires, et représentant, dans un groupe principal, Orphée attirant les ani- 
maux par l'harmonie de ses chants. Peut-être est-ce là une de ces tours 
dans lesquelles on renfermait TEucharistie et dont parlent Grégoire de 
Tours et Fortunat ; le sujet principal qui y est figuré porte à le croire 
plus qu'il ne le contredit, car la figure d'Orphée charmant les hôtes fa- 
rouches a souvent été employée, dès l'époque des catacombes, pour sym- 
boliser l'attraction de Natre-Selgneur groupant autour de lui jusqu'aux 
races baibares. Les types parallèles de l'Eglise et de la Vierge, la valeur 
de la représentation du Jourdain dans les temps anciens, le Saint Graal, 
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les traditions apocryphes suivies par les vieux imagiers, des recherches sa- 
vantes et précises sur les vêtements ecclésiastiques, remplissent utilement, 
pour le profit comme pour le plaisir du lecteur, ce volume si riche en 
matériaux. 

Un chapitre écrit tout de verve sur le monogramme du Christ et ses 
formes d verses jettera peut-être quelque hésitation dans l'esprit de ceux 
qui persistent à traduire de Taçon étrange ces difTérents chiffres ou 
groupes de lettres. On a renoncé, je l'espère, à voir comme autrefois, 

dans le X constantinien^ c'est-à*dire dans l'union des deux premières 

lettres grecques du nom du Christ, l'abréviation latine de Pro Chrisio. 
Je ne voudrais pas toutefois répondre qu'il n'existe pas encore quelques 
tenants pour celte interprétation qui menait à voir des martyrs morts 
pro Christo dans tous ceux dont les tombes portent le cbrisme. Les 
groupes IHS, XPS, qui représentent IllZOn: et XPI2T02, comme EPS et 
SPS signifient EPISCOPVS et SPIRITVS, ont leurs interprètes fantaisistes 
auxquels le H. P. Cahier fait une rude guerre. Christi passto salufij lit-on 
dans cette dernière abréviation. L'autre, dans laquelle on voit gratuite- 
ment le chiffre particulier de la Compagnie de Jésus, alors que Genève l'a 
gardée sur ses monnaies longtemps après Calvin, l'autre, dis-jc, figure 
pour le plus grand nombre les mots Jésus hominum salvator. Cela se ré- 
pète dans les écoles et sans que beaucoup de maîtres, paralt-il, y voientà 
redire, alors que depuis de longues années l'ingénieux et savant Cavcdoni, 
dont tant d'ouvrages devraient être traduits et répandus, a fait paraître sur 
cette matière un traité excellent et décisif. 

Le beaux travaux du P. Cahier sont de ceux qui, sous une forme 
attrayante unie à un grave savoir, doivent, si jamais on peut l'espérer, 
ciiasser des cerveaux les plus durs des erreurs séculaires. Ceux qui vou- 
dront étudier ses livres auront, avec le plaisir de l'esprit et des yeux, le 
profit d'une initiation à la science attachante et nouvelle dont le savant 
religieux a jeté et assuré les bases. Edmond Lb Blant. 

Étude sur GatuUe, thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris, par Adg. 
CouAT, aiiciea élève de l'Ecole normale supérieure, ln-8, xvni-295 p.; Paris, Tho- 
rin, 1875. 

Une élude générale de la vie et des œuvres de Catulle exige de celui 
qui l'entreprend des qualités d'esprit fort diverses : d'une part un goût 
littéraire bien exercé pour satisfaire le lecteur en parlant de ses poésies 
où tant de grâce délicate s'unit à la vivacité du sentiment, et d'autre part 
une érudition solide et précise pour analyser les procédés techniques de 
la composition et du style chez un poète des plus studieux. Les critiques 
allemands ont traité presque toutes les parties de ce sujet; ils ne l'ont 
guère embrassé jusqu'ici dans son ensemble. Chez nous, un maître dont 
les jugements font autorité, M. Patin^ est revenu à plusieurs repiises sur 
Catulle, dans ses leçons de la Sorbonne; de cet enseignement, il ne reste 
aujourd'hui que quelques pages excellentes. V Etude sur Catvdle que publie 
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M. Gonat n'était donc pas superflue. Elle est faite sur un plan assez large 
pour que tout ce qui touche directement au sujet y ait sa place. L'auteur 
a eu soin de s'entourer des meilleures éditions et des principaux travaux 
relatifs aux questions qu'il avait à traiter, mais il n'a pas négligé non plus 
de juger par lui-môme. Il en est résulté un livre agréable et sérieux^ qui 
intéresse et instruit en môme temps. 

L'ouvrage se divise en deux parties, l'une consacrée à la biographie de 
Catulle, Tautre à Tétude philologique et littéraire de ses œuvres. 

La biographie de Catulle est répartie en cinq chapitres, qui ont chacun 
leur caractère propre. Sans s'assujettir trop strictement à une chronologie 
quelquefois incertaine, l'auteur nous retrace d'abord la vie de Catulle à 
Vérone, puis ses amours avec Lesbie, enfin ses rapports avec la noblesse 
romaine et avec César. Les renseignements pObiliTs sur la vie du poète 
sont en très-petit nombre; il faut donc se résigner à ignorer beaucoup, ou 
recourir bien souvent à des conjectures qui ne sont que vraisemblables. 
M. Couat a cru devoir à ses lecteurs un récit complet, et par là môme il 
s'est engagé d'avance à dépasser plus d'une fois les seules données cer- 
taines que nous possédions. Il l'a fait, il est vrai, avec une sincérité scru- 
puleuse, prenant soin de signaler lui«mônie ce qui est douteux, et n'affir- 
mant rien qui ne soit prouvé. Nous avouons néanmoins que nous aurions 
préféré une méthode plus modeste encore. Malgré les précautions de 
l'auteur, il suffit que ses conjectures soient agréablement présentées et 
qu'elles forment un récit bien enchaîné pour s'emparer insensiblement 
de l'esprit du lecteur; quand on a fermé le livre, on oublie ses réserves, 
mais on retient les événements^ vrais ou supposés, sans distinction. En 
outre, ces hypothèses se transmettent trop facilement^ et, comme elles 
offrent une solution à peu près satisfaisante, elles empochent d'étudier 
librement certains textes qui ne s'y accommodent qu'avec peine. Mieux 
vaudrait dégager seulement quelques faits certains et les bien mettre en 
lumière, puis s'en servir pour éclairer les textes qui s'y rapportent incon- 
testablement, et se ré.^igner sur tout le reste à une ignorance nécessaire. 
Nous convenons qu'une telle biographie serait moins attrayante, mais elle 
indiquerait du moins très-nettement sur quels points doivent se porter 
désormais les recherches. 

Cette observation générale une fois faite, nous nous empressons de re- 
connaître que la première partie du livre e^t intéressante. On assiste à la 
jeunesse de Catulle, on vil avec lui en pleine Cisalpine, au milieu des 
mœurs provinciales de Vérone; on voit se développer en lui certains traits 
caractéristiques qui rappelleront plus tard son origine. Nous l'accompa- 
gnons ensuite à Rome, et Fauteur nous raconte ses amours avec Lesbie; 
le chapitre qu'il consacre à ce sujet a tout l'attrait d'un roman; le récit 
en est élégant et délicat, et plaît par une vraisemblance ingénieuse. 
M. Couat accepte l'opinion traditionnelle, d'après laquelle Lesbie ne serait 
autre que la fameuse Clodia^ sœur du tribun Clodius; nous ne pouvons 
pas discuter ici une question aussi compliquée, mais nous croyons en tout 
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cas qu'il est bien difficile de rapporter à cet amour de Catulle pour Clodia 
bien des pièces du recueil, et entre autre l'élégie à Manlius, que M. Couat 
met au nombre des pièces écrites à propos de Lesbie. Le caractère de Ca- 
tulle est d'ailleurs délicatement analysé dans ce diapitre, mais on peut 
s'intéresser à sa passion sans admettre avec Tauteur qu*il ait été le premier 
dans l'antiquité à exprimer Tamour dans toute sa force. «C'est la première 
« fois, dit M. Couat, que nous*rencuntrons dans la littérature antique un 
« amour qui ne soit pas une fatalité du corps comme chez les tragiques, 
« ni une adoration mystique de la beauté comme dans Platon, ni simple- 
« ment un agrén>ent et unerecbrrche de Tesprit comme dans les mylho- 
« logues alexandrins, mais qui contienne tous ceux-là en y ajoutant quel- 
« que chose de plus humain, n £l pour appuyer ce jugement, il elle la 
pièce si connue : « VivamuSy mea Lesbia, cttqne amemvs.,. », effusion joyeuse 
et charmante assurément, où se mêle avec grâce une réflexion mélanco- 
lique (nox estprpetua una dormienda), mais qui n'égale après tout ni par 
le sentiment ni par l'expression les quelques fiagments des élégies de 
Miinnerme où des pensées analogues sont exprimées (i). L'amour chet 
Catulle est vif, sincère^ profond môme; c'est l'amour des sens avec toute 
la grâce de la jeunesse et tout l'emportement du désir; mais si ardent et 
si douloureux qu'il soit, ce n'est encore qu'un amour incomplet, bien 
éloigné de cette sublime tendresse virgilienne, qui enveloppe tout son 
sujet dans une admiration passionnée. On aurait pu souhaiter, ce me 
semble^ que dans un chapitre consacré tout spécialement au principal 
amour de Catulle, la valeur et les limites de ce sentiment fussent déter- 
minées avec plus de précision par quelques comparaisons discrètes, dont 
l'auteur aurait pu trouver les éléments dans les débris de l'élégie grecque, 
dans ceux de la comédie nouvelle, ou encore dans le théâtre de Piaule et 
de Térence. C'est le propre d'une étude littéraire que de suivre ainsi les 
transformations d'un même sentiment en différents siècles et de faire saisir 
aux lecteurs les différences individuelles à côté de celles qui tiennent au 
temps. M. Couat accompagne, il e^t vrai^ son exposé de citations d'André 
Chénier choisies avec goût. Mais ces rapprochements eux-méme» auraient 
peut-être eu besoin d'être éclairés par quelques remarques. Si les vers 
d'André Chénier sont nourris des souvenirs de l'antiquité, n'oublions pas 
cependant que le poète était bien de son siècle et qu'il lisait avec délices 
les romans de Richardson et de Jean-Jacques. 

Les deux premiers chapitres de la première^ partie nous montrent Ca- 
tulle dans ses relations avec les grands et dans son hostilité contre César. 
il n'y aurait qu'à louer dans cette double étude, si les conclusions de la 
première n'étaient empreintes de quelque exagération. «Sorti d'une ville 

(1) Voyes surtout le beau fragment qui commence par ce vers 

*H(&eîc S' olà te ^OXXa çvei noXvavSeo; ûpr) 

lapoç. 

Poeiœ lyrici grceci de Bergk, Mimnentu, fragm. 2. 
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• 4e proTîace» dit M. Gouat, Catulle se sentait comme dépaysé dan» cette 
« société qui lui déplaisait par soo orgueil et rindignait par son impu- 
c deaee. » Je vois bien daus les épigrammes de Catulle la trace de re»- 
sentimenls particuliers, mais il D*y a rien qui autorise & lui prêter un 
sentiment général de mépris indigné à l'égard de la haute noblesse ro* 
maine. 

La seconde partie de l'ouvrage est destinée à exposer les principales 
questions d'histoire littéraire, de critique esthétique ou philologique, que 
soulève la lecture des poésies de Catulle. L'auteur y étudie successivement 
Talexandrinisme à Rome au vu* siècle de la république, le choix des sujets 
et les procédés de composition familiers à Catulle^ sa versification, sa lan* 
gue, enfin ce qu'il y a de plus personnel chez un écrivain, l'expression. 
La mode d'alexandrinisme qui s'empara d'un bon nombre d'esprits cul- 
tivés dans les derniers temps de la république romaioe est nettement 
caractérisée dans un bon chapitre. Nous regrettons seulement qu'en expo- 
sant, avec une justesse souvent délicate , les caraclères littéraires de 
Talexandrinisme, Tauteur ait passé trop rapidement sur ses caractères mo- 
raux. 11 y avait, à n'en pas douter, dans cette littérature presque disparue, 
quelque chose de malsain, une sorte de langueur voluptueuse, une sen- 
sibilité énervante et efl*éminée, dont nous pouvons juger encore par quel- 
ques-unes des poésies de Tht^ocrite, par divers fragments d'élégies, et par 
beaucoup d'i^pigrammes de TAnthologie; ce charme raffiné et dangereux 
se fil sentir à ces Romains Tatigués qui vécurent entre la dictature de Sylla 
et Tusurpation de César; et rien n'explique mieux l'opposition des vieux 
Romains, tels que Cicéron, à Técole nouvelle, que le discernement ins- 
tinctif qu*ils eurent de ce danger; leur dissentiment tenait moins à une 
dififérence de goût qu'à une divergence d'habitudes morales. 

Nous ne discuterons pas en détait les idées émises dans les chapitres 
suivants sur la composition, la versification et la langue de Catulle; la 
plupart de ces idées sont aujourd'hui acceptées. 11 nous semble seulement 
que l'auteur a trop hésité, dans cette partie de son livre, entre deux mé- 
thodes contraires; il a voulu traiter avec précision les questions philolo- 
giques, et il a craint pourtant d') insister; il fallait^ ce me semble, on 
s'en tenir aut résultats acquis et les énoncer brièvement, ou entrer réso- 
lument dans les difficultés et donner une démonstration suffisante de 
chaque opinion; l'indécision est la négation môme de toute méthode; 
elle fait naître dans l'esprit du lecteur des doutes qui ne sont pas résolus. 
C'est ainsi qu'au Fujet du poème LVill, objet de tant de controverses, 
H. Couat, après avoir accepté, non sans raison, l'opinion de ceux qui sé- 
parent la seconde partie de la première, admet inopinément pour cette 
seconde partie le système très-hasardeux de Westphal qui la divise en 
groupes symétriques; si ingénieuse que soit cette division, elle n'est pas, 
il faut l'avouer, au nombre de ces faits évidents qui s'imposent d'eux- 
mêmes; il est regrettable que l'auteur, par crainte sans doute d'ajouter à 
son livre une discussion aride, ait négligé de la justifier sur le texte même 
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du po€te. Nous ferons une observation semblalile à propos da chapitre 
qui traite de la langue de Catulle : on y trouve à coup sAr beaucoup de 
faits int(^ restants, bien présentés, mais on ach>ve de le lire sans a>oir une 
idée nette des diCTérences qui la distinguent de celle de Tércnce, par 
exempte, à laquelle, suivant l'auteur lui-même, elle se rattache par un 
bon nombre d'expressions communes. Nous croyons qu'en général ces 
éludes philologiques ne gagnent pas à servir ainsi de complément à une 
étude littéraire : elles ne peuvent être exposées avec l'étendue et la pré- 
cision nécessaires qu'à la condition d'être traitées séparément. 

Nous traduirions mal notre impression définitive en terminant sur une 
critique. L'étude de M. Couat sur Catulle est à la fois sobre et suffisam- 
ment complète sur les points les plus importants. Si elle n'apporte pas de 
résultats nouveaux sur les diverses parties du sujet, elle présente du 
moins d'une manière fort nelte et fort exac'c ceux qui sont acquis, et, en 
les rassemblant méihodiquemont dans un même cadre^ elle permet d*en 
saisir l'unité, sans que la précision du détail ^oil pourtant, sacrifiée aux 
convenances de l'ensemble. Maueics Cboiset. 
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A ORNEMENTS DORÉS 



Suite eifin{\) 



2» Aryballe. Hauteur, 0»,13.] Trouvé en Acarnanie. (PI. XVII, 
n'»2, etpl. XIX.) 

Trois personnages. A droite une jeune femtne est assise, regardant 
vers la gauche. Le buste est nu. Une draperie couvre le bas de son 
corps. Elle porte un cécryphale orné de perles> un collier de perles 
dorées, et des bracelets aux bras. Elle relève la main droite par un 
geste élégant, qui se retrouve sur beaucoup de stèles athéniennes. 
Elle parait accepter le cadeau que lui apporte un Éros volant vers 
elle. Ce petit génie a le corps peint en blanc, et les ailes dorées. Ses 
cheveux, réunis en corymbe, sont entourés d'une bandelette dorée. 
De la main droite, il présente à la jeune femme un plat doré, rempli 
de fruits figurés par des bossettes peintes en rouge, et rehaussées 
d'or. De Tautre main, il tient une couronne également dorée. Au« 
dessous de lui, une colombe porte une couronne entre ses pattes, et 
vole vers la jeune femme. La gauche de la composition est occupée 
par un jeune homme assis, et détournant la tète pour suivre du 
regard Éros et la jeune femme. Il est assis sur sa cblamyde. Il s'ap- 
puie sur la main gauche, tandis que la droite est légèrement relevée 
par un mouvement gracieux. 

Cette scène est comme la traduction figurée de certaines èfi- 
gr^jnmes de VAnthologie (i). C^est une scène de galanterie. L*atli- 



(1) Voir le numéro de Juillet. 

(2) AnthoL Pal., V, 74, 79, etc. 

XXX. — Août. G 
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tude des deux principaax personnages et la nature même du cadeau 
qu'apporte Éros l'indiquent assez clairement. Les fruils , où l'on 
reconnaîtra des pommes, font allusion à un détail des mœurs 
grecques sur lequel les textes offrent de nombreux témoignages. On 
sait le sens qu'on attribuait à ces fruits, présentés en cadeau (i). Le 
jeu qui consistait à se lancer des pommes, comme un gage d'aveu, 
avait un nom particulier : on disait (AV)Xo6oXeiy (2). 

Les scènes conçues dans cet esprit ne sont pas rares sur les vases 
athéniens à dorures (3). La nature de ces ouvrages céramiques, des- 
tinés par leur prix et par le soin du travail aux classes élevées, sem- 
blait appeler naturellement des compositions d'un goût délicat et 
raffiné. 

3° Vase trouvé en Âttique. Forme tenant de Taryballe et du léky- 
Ihos (4). (PL XVII, n« 3, et pi. XX.) 

Hauteur, 0»,20. 
Diamètre, 0»,065. 

Au milieu de la composition, une femme, tournée de gauche à 
droite, tient de la main gauche élevée un rameau (?), et de la droite 
un second rameau, tracé au blanc de retouche, mais trë$-eiïacé, et 
visible seulement à jour frisant. A ses pieds, un autel en forme de 
chapiteau, sur lequel est posé un fruit, probablement une pomme. 
Derrière l'autel, une colonne peinte en blanc, dont le chapiteau est 
décoré de zigzags et de points, supporte une statuette très-endom*^ 

(1) Ils figurent dans la coiffare d'Aphrodite ; LékytboB de Carlsrube. Otto Jabn^ 
Ueber bemaltc Vasen, etc., p. 5, n* Q; de Witte, Hev, arcfi,, 1863, /. c, p. 4, o® 3. 
(3) Âristoph., Nuées, Acholiaste, v. 007. 

"BXeyov ol noXaiol t6 Trrorjaai xal elc Ipuxa àyavity (ti^Xcp pâXXstv. 

Cf. Théocrite, Idyll,^ V, 88, III, ftO, VI, 6 et scbol.; Lueien^ Dialogues des courti- 
sanes, 12. 

(3) v. Otto Jabo, Ueber bemalte Vasen, etc., p. 5, n» 5. Vase d'AthèDes, autre- 
fois de la collection Dodwell (Dodwell, Classieal four trough ihe Greece^ I, p. kkS). 
Cf. pyxis, au Varvakéion, n* 1200 da catalogae manuscrit, dressé par H. Kooma- 
noadis, publié par Heydemann, Griech. Vasenb., taf. IX, fig. 1. Des sujets analogues 
se retrouFent très-fréqueonmeQt sur les^vases sans dorures. V. Stackelberg, Graeber 
der Hellenen, 27, p. 0, 2. Cf. Cabinet Pourtaiès, n» 142, etc. 

(4) Cette forme n'est pas commune dans la série des vases dorés* On peut citer 
comme analogues : 

1» Un yase inédit, trôs-eadommagé , conservé dans une collection privée à 
Atbënes ; 

2** Un vase du Varvakéion trouvé en 1854 au Pirée. Ce vase figure un gland dans 
sa capsule. Otto Jahn, Ueber bemalte Vasen^ etc., n^l) Gonae, Àrchi Anuiger, 
1860^ p. 103 ; Pervanoglu> ibid,^ p. 112. 
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magée. Oa distingue les pieds de la statue, le bas d'une tunique, et 
une lance (ou sceptre) posée obliquement^ figurée par une saillie de 
la pâte argileuse du vase. Par devant, et à la hauteur des bras, se 
détache un appendice où Ton ne peut reconnaître rien de certain. 
Le vase à cet endroit a été brisé, et une partie de la couverte noire 
a éclaté. A l'extrémité de cet appendice, on distingue des traces de 
dorure* Dans la longueur, de légers filets en saillie semblent des- 
siner des plis. 

La jeune femme est vêtue trës^richement. Ses cheveux sont en* 
fermés dans un cécryphale surmonté d'une Stéphane, et orné de 
points en relief. Elle porte des boucles d'oreilles, un collier et des 
bracelets. Elle est vêtue d'une longue robe sans manches, à plis très- 
fins, et d'un manteau élégamment drapé, qui dégage le buste et 
l'épaule droite. Au-dessus de ce personnage, dans le champ de la 
composition, on peut lire à contre-jour les inscriptions suivantes, 
très-effacées : 

[6] A AEIA 

E Y NOMI A 

Derrière elle, une branche de myrte à baies dorées est plantée en 
terre. Plus loin^ une jeune fille vêtue d'une robe transparente, avec 
un collier très-simple, formé d'une perle dorée attachée à un cor- 
don, soutient de la main gauche une corbeille posée sur sa tête. 

A droite de la composition, une femme, de taille plus élevée que 
les autres, est assise sur un tabouret orné de reliefs dorés. Elle tient 
de la main droite une longue tige garnie de bosseites dorées figurant 
des fruits. L'autre main repose sur ses genoux. Elle est élégamment 
coiffée d'une Stéphane à deux rangs de perles dorées. Ses cheveux 
flottent en longues boucles sur ses épaules. Elle porte un collier et 
des boucles d'oreilles. Son costume se compose d'une robe à petits 
plis, sans manches. Le visage, dessiné avec beaucoup de soin, a une 
expression à la fois souriante et religieuse. 

Celle représentation ne se trouve, croyons-nous, sur aucun de 
vases de la Grèce publiés jusqu'à présent. 

Le nom d'Euvo|jL(a est connu. C'est celui d'une des ^ûpai {Heures 
ou Saisons) (i). 

Les ^ûpat ont le caractère de déesses gracieuses, printanières 
elles sont vêtues de péplos fleuris, humides de rosée. Elles se joi- 

(1) Apollodore, BibL, I, eh. 3 ; Hésiode^ Théogonie, 002 ; Pindare, Olymp,^ IX, 26, 
el Bchol.; Orphica, h%, etc. 
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gnent aux Chantes dans leurs chœurs de danse (1). Il paraît dèg 
lors vraisemblable d'attribuer le nom d'£uvo{jL{a à la jeune femme 
richement vêtue, qui se tient debout devant l'autel, les mains pleines 
de rameaux. 

Thalie est le nom d'une des Charités (2). Sur notre vase, elle est 
assise derrière la statue, et semble présider à l'offrande. Le rôle 
qu'elle joue dans cette scène figurée fait penser au caractère ie divi- 
nité champêtre qui lui est parfois attribué (3). 

L'association de Thalie et d'Ëunomie n'a rien qui doive sur- 
prendre, si l'on songe que les ^ûpai et les Charités ont bien des 
caractères communs. Elles sont souvent au même titre les déesses 
de la germination (4). 

On ne saurait prétendre fixer avec une parfaite rigueur le sens de 
cette scène (5). Les fleurs, la couronne, les myrtes qui ornent la 
composition, les riches parures des personnages, indiquent seule- 
ment qu'il s'agit de divinités gracieuses, présidant aux fêles du prin* 
temps et du renouvellement de la nature. 

Au reste, la négligence avec laquelle l'artiste a placé les noms, sans 
se préoccuper de les faire correspondre aux personnages, semblé 
montrer que le sens symbolique n'avait pas pour lui une grande 
importance. Il est clair que le goût et le fini du travail contribuaient, 
autant que l'exactitude mythologique, à donner leur prix aux œuvres 
de cette sorte. 



(1) Elapival, Xei(Ui>via5&c, noXuàvOe(j,oi, àyvai, 

(iocvt6](POoi^ icoXuo6(i4)i iv àv6gposi5É<Tt TcvotaT;^ 

*Ûpai àeiSoXée;^ TcepixuxXdSs;, i^dunpoacimoi - 

iiéiiXou{, éwu(jievai 5po<Tepoù; àv6«a»v icoXuOpéircbiv, 

euTe i Motp«i 

xal Xàfixe; xuxXiotat x^P^t; icpo; çû; àrtv^tacv*, 

(Orphica, hymne 42, v. 3 seq.) 
(3) Hésiode, Théogonie, v. 099; cf. Plutarqae, p. 778, G. Moralia. 
(3) Kai yàp ifipLet; ol yecopyol v^ BaXîocv olxeiou(&60a, çutûv xal oTCspiiaxcAv pXaur- 
tavôvT(i>v èicipiéXeiav aÙTï) xal <ra>TT]p(av àicoôtSovxeç. 

(Plut., p. 745, F. Moralia.) 
(/i) Sur ua camée de la Collection imp. de Russie, les Charités sont figurées comme 
déesses de Tannée, avec des pavots, des fleurs et des épis. Koehler, Descr. d^un 
camée f 1810, pi. I. 

Il est à peine besoin de rappeler l'analogie du nom de Thalie avec celui du 
Thallo, une des *Ûpai athéniennes. V. Pausanias, IX, 35, t. 

(5) Les inscriptions mômes ne donnent aucune certitude. Le nom d*Euvo(jLia est 
souvent porté, dans les peintures céramiques, par un personnage purement allégo- 
rique. Voir un aryballe du British Muséum^ où Eunomie figure dans le cortège 
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II 



L'intérêt des vases qne nous publions ici n'est pas seulement dans 
les faits nouveaux qu'ils apportent à rarchéologie figurée. Pour une 
série aussi restreinte que celle des vases dorés, trois exemplaires de 
plus ont une valeur en quelque façon numérique. Il importe d'en 
déterminer la place dans cette série. 

En 1863, le Mémoire d'Otto Jahn donnait, pour les vases dorés 
de la Grèce propre, et pour ceux des colonies ou de Tltalie, la pro- 
portion suivante : 

i"" Grèce propre : Athènes, 10 exemplaires. 

Corinthe, 1. 

i? Italie (Vnlci, Nola, Ruvo, la Basilicate, la Calabre) : 13 exemplaires. 

3* Colonies : Panticapée, 19 exemplaires. 

Cyrénaïque, 7. 
Rhodes, 1. 

L'ouvrage de M. Heydemann, GriechUche Va8enbilder{l)ye&iYen\i 
augmenter la liste des vases de cette série trouvés dans la Grèce 
propre, et sur des points qui n'avaient pas jusqu'alors donné ce 
genre d'œuvres céramiques; comme Mégare, Thèbes, Hermione (2). 

A ces vases, il convient dVn ajouter d'autres encore inédits. 

Une collection privée d'Athènes renferme un vase à ornements 
dorés, analogue pour la forme au n"" 3 de ceux que nous avons 
décrits. 



d*Aphrodite, aa même titre que IleiOw, KXeoTcdéipa, EOSai(M>v(a, etc. (Otto Jahn, 
Ueber bemalte Vasen, p. A, n"" 3.) 

(1) Berlin, 1870. 

(3) Voici la liste des vases dorés qae publie M. Heydemann : 

1* Lékythos (Thèbes). Collection du ministre de Turquie. PI. J, flg. 3. 

2** Kylix (Béotie). Varvakéion (n» 735 du Catalogue manuscrit de la Société ar- 
chéologique d'Athènes). Heydeniann, fr. pi. V, p. 2, note A. 

3° Lékythos polychrome (Slégare). Ministère des cultes, à Athènes. Heydemann, 
loc. cit,y p. 2, note 5, no 2. 

4* Lékythos (Athènes). Ihid. 

5" Lékythos (Hermione). Collection privée à Athènes. lénd., note 4, no 6. 

6* Lékyihos. Collection du ministre de Turquie. PI. VU, 1. 

7<> Pyxis (Béotie). Varvakéion (n« 1200 du Catalogue manuscrit). PI. XI, 1. 
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Le musée de la Société archéologique d'Athènes {Varvakéion) (1) 
possède un certain nombre de petits aryballes d'Athènes, avec (races 
de dorures, qui n'ont pas encore été étudiés. 

Enfin je dois signaler deux vases récemment trouvés à Tanagre (2), 
que j'ai vus chez un marcliand d'antiquités d'Athènes. L'un de ces 
vases porte des traces très-apparentes de dorure; l'autre, en moins 
bon état, est décoré de bossettes qui devaient avoir reçu ce genre 
d'ornementation. 

La proportion des vases dorés de la Grèce propre s'est donc nota- 
blement accrue dans ces dernières années. 

On peut dresser la liste suivante des pays de la Grèce où ont été 
trouvés ces vases : 

Athènes et l'Attique. 

Thèbes, Tanagre et la Bëotie. 

Mégare. 

Hermione. 

Corinthe. 

Les vases de M. Rampin permettent d'ajouter à cette liste l'Acar- 
nanie. 
Ces faits ont de la valeur. Il n'est pas inutile de les recueillir pour 

(1) Voyei les no* 1371, 1330, 1331, 1055, 1003, etc. da Gaulogae manuicrit de la 
Société archéologique d'Athènes. 

(2) En voici une courte description : 

1* Vase à figures rouges sur fond noir.^.Le col orné de godrons et d'une rangée 
d'o?es. Au milieu de la composition, une femme debout, près d*un lit. De la main 
droite, elle tient relevé un coin de son voile. Derrière elle, à gauche^ un Éros aux 
ailes dorées. Au-dessous, dans le champ de la composition, un alabastron. A droite, 
devant elle, un autre Éros lui apporte un coUier de perles dorées. 

La composition se continue dans l'ordre suivant : 

A droite. Une femme apporte de la main droite un vase auquel pendent des ban- 
delettes, et de la main gauche une pyxis. 

Plus loin, une femme ailée apporte d'une main on voile, de l'autre un alabastron. 
Enfin une femme debout, coiffée d'un cécryphale. 

A gauche. Une femme vêtue d'un chitôn sans manches tient de la main gauche 
un vase, de la droite une pyxis avec des bandelettes^ et un voile flottant. 

Une femme ailée apporte un alabastron et un voile. 

L'or ne se remarque que sur le costume des personnages qui composent le devant 
de la composition. 

20 Même décoration, mais la trace de dorure a disparu. 

Les Hespérides, Héraklès et Pal! as. 

On lit : H££n£PIAE£. HPAKAHi:. nAAAÂI. 
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résoudre une question encore obscure : celle du commerce des vases 
peints dans l'antiquité. 

En i863 (1), M. de Witte faisait remarquer le caractère athénien 
d'an petit aryballe trouvé à Corinthe. Il supposait, ou que le vase 
avait été apporté d'Athènes, ou qu'il avait été fabriqué à Corinthe 
par un potier athénien. Les trois vases que nous publions, dont l'un 
a été trouvé en Béotie, un autre en Acarnanie, le troisième en 
Attique, offrent également un caractère de fabrication tout athénien. 
Les deux aryballes (n"" i el 2) paraissent sortir du môme atelier. 
Une ressemblance aussi parfaite s'expliquerait difficilement si l'on 
admettait pour ce genre de produits l'existence de fabriques locales 
béotiennes et acarnaniennes, indépendantes de toute influence athé- 
nienne. 

Si l'on observe en outre que les vases dorés trouvés en Attique 
sont de beaucoup les plus nombreux, on pourra admettre avec vrai- 
semblance que les ouvrages céramiques rehaussés de dorures étaient 
comme une spécialité de l'art athénien {¥). Le commerce, rétablis- 
sement d'artistes athéniens dans les autres villes de la Grèce, où 
même l'imitation locale, ont pu contribuer à répandre ces produits. 

La valeur artistique des trois vases de M. Rampin est inégale. Le 
plus grand (n^ 3) est d'un travail achevé. Le blanc de retouche n'y 
figure que sur la colonne qui soutient la statue. Le mérite du vase 
consiste dans la pureté du dessin^ dans le goût sobre qui a présidé 
i Tornementation, et dans l'extrême finesse avec laquelle sont traités 
les détails du costume. Les deux aryballes témoignent d'un goût 
moins pur. Les couleurs de retouche y sont prodiguées. M. de 
Witte avait déjà indiqué ce fait comme le signe d'une sorte de 
décadence dans les peintures céramiques. 

Maxime Gollignon. 

(1) Rev. arch., loc, cit. 

(3) Les fabriques localeB étaient nombreuses. V. de Witte, Introduction à Vétudê 
deji va»es peints, p. 37. EUes produisaient des types de vases originaui, très-recon- 
naissàbles; par exemple, les coupes à relief de Môgare ; les lekythoi de Phalère, à 
large panse, etc. Les lekythoi blancs d* Athènes sont bien connus. 

Athènes, mars 1875* 
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VI 



GUERRE DE BABYLONIE 

Nous arrivons à l'un des passages du livre de Judith qui ont paru 
le plus répugner à son caractère historique, et pourtant c'est ce pas* 
sage qui, une fois la lumière projetée sur ce récit par la découverte 
des Annales d'Assurbanipal^ va au contraire nous fournir un dos 
points de repère les plus assurés dans Tordre des faits historiques 
et chronologiques. Après avoir pénétré jusqu'au désert des Ismaélites, 
l'armée longe^ puis passe (c'est-à-dire repasse) TEuphrate, va dé- 
vaster la Mésopotamie et s'avance jusqu'à la mer, qui ne peut ici être 
que le golfe persique (2). Voici le texte avec ses variantes d'ortho- 
graphe, car il n'y en a guère d'autres ici : 

Kal icapTJXÔe tov £u«ppdcTTiv, xal Et traiecto Eaphrate Et transivit (Holo- 

^\r)St t}|v Meaoi70Tafji(av * xa\ xa- trantiyit Meaopota- phernes) Eaphraten et 

T^axaiJ^e ^affaç rètç TtoXstç t^c &\|/t)- miam qaae ad meri- venit in Mesopota- 

"kiiç rkç iiti Tou ^etfjia^^ou 'Ap&o- diem , destruxitque miam : etfregitomnes 

vat itaç mi AOetv ItiI t)|v OdlXaffaav omnea ciritates fortes ciTitateaexceiaaSf quae 

(11^ 14). quae adsitae aant fla- erant Ibi^ a torreote 

vio labok, donec per- Mambre , usqaequo 

veoirent ad mare. perveniatur ad mare. 



(1) Voir le naméro de Juillet. 

(2) iadith, II, 13 (grec et latin). 
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Cette expédition au delà de TEuphrale n'était nullement prévue 
du lecteur, à en juger d'après le récit des causes de la guerre; j'a- 
joute qu'elle ne Tétait ni du jroi ni de l'armée, lors du départ de 
celle-ci, et qu'elle interrompit très-péniblement les plans d'Assur- 
banipal; nous savons aujourd'hui comment et pourquoi, car il a 
bien voulu nous en instruire en détail; écoutons-ie : 

<K Saulmugina, mon jeune frère, qui ne conservait point ma 
a faveur, fit révolter contre ma main le peuple d'Accad (1), de 
c( Cbaldée (2), d'Aram (3) et la côte de la mer depuis Aqaba jusqu'à 
a Babsalimit, mes tributaires. El Ummanigas le fugitif, qui avait 
a pris le joug de mon autorité, que j'avais investi du royaume 
(( d'Élam, fil révolter les rois de Guti, de Martu et de Miluhkhi, 
a qui tenaient mes mains par le commandement d'Assur et de 
« Beltis, et ils mirent leurs visages avec lui (i). » C'est dans le récit 
de cette défection que l'on trouve un fait pouvant servir d'explica- 
tion au nom de Nabucbodonosor, donné au prince assyrien par le 
narrateur hébreu, qui probablement avait vécu à Babylone, pendant 
la captivité. H. Smith cite plusieurs exemples de rois assyriens de 
la même période qui ont porté, en certaines circonstances, un nom 
différent de celui sous lequel ils sont connus : ainsi Sennacherib dit 
que son fils Assur-ah-iddina (Assarhaddon) a reçu de lui le nom de 
Assur-ebil-mukin-pal, et Assurbanipal lui-même porte, sur une 
tablette du Musée britannique (K., 195), le nom de Sin-inadina-pal. 
Or une autre tablette (R., 2,631) nous apprend qu'au moment de sa 
rupture avec son frère, Saulmugina ouvrit les trésors de Bel à Baby- 
lone, de Nebo à Borsippa el de Nergal à Kutha, et les envoya au roi 
d'Élam, évidemment pour s'assurer son alliance. Le roi de Ninive, 



{2) ^ ^yjf 1*7^. H. Smith tpanscrit Kal-du. H est clair que les Chaldéens 

(déterm.) (?) - du. 
dépendaient du roi de Babylone. 

(9) V lî ^ ^^ 
A - ru ^ mu. 

Il ne s'agit pas ici des Araméens de Syrie, mais de TAram des Fleuves dont parle 
la Genèse (XXIV, 10; XXVIII, 31), le payn des Aramu dont parlent les inscriptions 
des Sargonides (roy. Oppert^ Expéd, en Mésopot», I, 336, et Annales de philosophie 
chrétienne, septembre 1862). On retrouve le même peuple dans la Syrie^ k gauche de 
TEuphrate^ que mentionne Xénophon {Anabase, I, A). 

(A) Hist, of Assurb,, p. 154-5^ 157 (prisme A, col. iv). M. Smiib traduit assez 
témérairement Gati, Martu et Miluhkhe par Arabie, Syrie et Athiopie. Nous avons 
parlé plus haut du pays de Miluhkhe. 
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qui plas d'une fois témoigne sa piété envers Mérodach, le grand dieu 
de Babylone, put fort bien {s'attribuer le rôle de vengeur de Nébo, 
lui faire hommage de son succès, et prendre, chez les Bahyloniênsy 
après sa victoire^ le titre de Nabu-Kudur-usur, Nébo a donné le diù' 
dème, qui est le nom significatif du vainqueur de Jérusalem. 

« Dans ma sixième expédition, je rassemblai mon armée; je diri* 
« geai sa marche contre Saulmugina. J'assiégeai et je pris lui et 
tt une partie de ses combattants dans Sippara» Babylone, Borsippa 
« etKutha.» 

Le narrateur raconte ensuite comment, avec l'aide de l'Assyrie, 
Tammaritu remplaça Ummanigassur le trône d'Élam (1), et il reprend 
un peu plus loin : « En ces Jours, le peuple d'Âccad, qui était uni à 
a Saulmugina et parlait mal, fut atteint par la famine; ils mangé- 
« rent pour se nourrir la chair de leurs fils et de leurs filles... Assur, 
« Sin, Schamas, Yul (2), Bel, Nabo, Ischtar de Ninive, la reine 
« divine de Kitmuri, Ischtar d'Arbel^ Ninip, Nergal et Nusku mar* 
u chaient devant moi et détruisaient mes ennemis ; Saulmugina^ mon 
« frère rebelle qui me faisait la guerre, fut jeté par eux (ses soldats?) 
« dans un feu ardent et perdit la vie. Et les gens qui s'étaient laissé 
a entraîner par Saulmugina, mon frère rebelle, et commettaient 

< ces crimes ne brûlèrent pas avec Saulmugina, leur sei- 

« gneur; ils avaient fui et cherché un refuge. Le coup inévi- 

a table des grands dieux, mes seigneurs, les abattit Aucun coupa- 
it ble ne put échapper à mes mains. » Le roi accorda cependant 
une amnistie partielle et reçut la soumission de tout le pays (3). 
Dans un autre récit, conservé plus loin et se rapportant à la guerre 
d'Arabie, on lit que, lors du soulèvement simultané d'Élam et de 
Babylone, Saulmugina avait reçu des secours d'Arabes, mais que, 
les voyant défaits, voyant leurs débris contraints de sortir de 
Babylone, où ils s'étaient repliés et où ils avaient souffert la 
famine la plus affreuse, jusqu'à se dévorer les uns les autres, Saul- 
mugina se rendit à son frère, qui lui accorda une autre princi- 
pauté (4). Il y eut donc deux guerres de Babylonie, dont la pre- 
mière, celle à laquelle Saulmugina survécut, fut entreprise avec 
l'aide d'une partie de l'Arabie. Or c'était précisément un peuple 
arabe qu'Holopherne attaquait quand il fut rappelé au delà de l'Eu- 



(1) Hist, ofAsiurb.y p. 15S. 

(2) Oa plutôt Ben (transcription de M. Oppert^ Journ, asiat, ubi supra), 

(3) Hût ofAêSurh,, p. 1S2-5, 168-0; cf. 183, 186. 
(A) /6tVf., p. 257-8, 262-4 (priime A, col. Tii tt nii). 
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phrate de la manière que noas avons vne. Le nom d'Arbonaï que 
porte, dans la version grecqae^ un torrent bordé par plusieurs villes 
rebelles no se réfère, ce me semble, à aucun nom géographique 
connu. Le nom de Jabok (du syriaque) appartient h un affluent du 
Jourdain et n'est introduit là que par la naïveté d'un copiste. Mais 
la Yulgate et surtout une variante du grec nous donnent indirecte- 
ment la solution du problème. Le nom de Mambré peut être, et cer- 
tainement celui d'Âbron, est, on n'en peut douter, altéré de celui de 
Chabur, le Xaêopa; des Grecs, affluent de TËuphrate en Mésopo- 
tamie et qui, au temps de Xénophon (1), formait dans ce pays la 
limite de deux régions. C'est même à peine si Abion, avec sa termi- 
naison sémitique, est une altération de Chabur, nom que porte 
encore aujourd'hui cette rivière : c'est ainsi que Ton a identitté 
régjptien Khalbu à Khalbon (Âlep). Le Chabur pouvait être alors la 
frontière de la Babylonie, et, en fait, toutes les villes que nomment 
les Annales d'Assurbanipal, dans le récit de cette guerre, étaient au 
midi du Chabur. Le syriaque désigne expressément la Mésopotamie 
méridionale. 

L'obstination du narrateur assyrien à s'attacher, non à Tordre chro- 
nologique, mais à Tordre ethnographique, met une certaine confusion 
dans les dates des expéditions contre Ëlam et Babylone. La sixième 
campagne, qui coûte la vie à Saulmugina, est placée, par son numéro 
d'ordre et par la suite du récit, avant la neuvième à laquelle il sur- 
vit. Mais le canon de Ptolémée nous donne ici un point fixe et certain. 
Le Saosduchin de son canon a régné dans Babylone pendant vingt 
ans après Assarhaddon. C'est donc vers 647 que cette ville fut sou- 
mise par Assurbanipal, et il parait que les deux défaites de Saulmu- 
gina se suivirent de près, car Ptolémée ne distingue pas deux règnes 
du même prince. Si donc les campagnes d'Holopherne ont commencé 
dans la treizième ou quatorzième année du roi de Ninive, selon le 
texte latin (6S4-3), la soumission de Babylone pourrait appartenir à 
la septième année de la guerre; si elles ont commencé la dix-hui- 
tième seulement (6i9), nous serions arrivés à la troisième année des 
hostilités; mais nous ignorons combien dura la guerre même de 
Babylonie : la liste des éponymies d'Assurbanipal s'arrête après la 
troisième^ et nous ne trouvons après celle-là que des noms isolés 
d'éponymes. 

Cependant un passage des Annales, mal traduit d'abord par 



(1) Anabase,{, 4-5. Voy. mon Itinéraire des Dix mille, p. 21-2 (Bibliotb. de 
TÉcole des haates études, W fascicule). 
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M. Smilh, puis déclaré par lui inintelligible, enfin éclairci par 
M. Oppert (1), permet de serrer d'un peu plus près celte question de 
chronologie. Voici la traduction littérale donnée par l'illustre pro- 
fesseur : 

Arah Duz AN MI sad urri bel nuri yustanih va samn erub 

{In fine) Duz {mensis) eclipsù [fuit) domini diei dei luminù, desiit et sol occidii^ 

va kima suatutna 3 yume uslanih ana kil 

et sicut {illud) ita très dies acquievi usque ad prœcidendos 

pâli sav Elamti hulluq matisu 

annos régis Elymaidis ad ever tendant terram eius. 

Ainsi une éclipse de soleil arrivée au mois du dieu Duz (le Tham- 
muz des Syriens) retarda de trois jours les opératioas militaires. Or, 
dit M. Oppert, « deux éclipses solaires seules de tout^Kcette époque 
peuvent entrer en discussion : celle du 7 juin 651 et, ce q«û est plus 
probable encore, celle du 27 juin 661. » La seconde de cia^ dates 
appartient à la sixième ou septième année d'Assurbanipal; laspre- 
mière à la seizième ou dix-septième. Or il s'agit ici d'une campagïie 
contre Téumman, deuxième guerre d'Ëlymaïde. Ce règne a précédi 
celui d'Ummanigas, allié de Saulmugina dans sa guerre contre Ni- 
nive, mais a suivi celui d'Urtaki. Si donc, comme nous l'avons con- 
clu, ce dernier a combattu contre les Assyriens dans la douzième ou 
treizième année d'Assurbanipal, Téclipse doit être celle de 651; il 
reste encore un temps suffisant pour placer les événements qui sé- 
parent cette campagne de la prise de Babylone en 647. 

Vil 

GUERRES DANS LE SUD-OUEST DE l'ASIE 

La grande expédition d'Occident, interrompue par les événe- 
ments de Babylonie, reprit son cours, et nous pouvons la suivre 
dans les récits parallèles du livre de Judith et des Annales d'Assur- 
banipal. 

II, 15.Kal xateXaSetOTaSpiaTTic Goeperuntque flDes Et occupavit fines 
KiXixCaç xal xonino^t Tcavraç Ciliciae et exciderant eius a Cilicia usque ad 
Tôl); àvTtTravrac aOrco * xal ?iX- omoes qui ex adverse fines laphet, qui sunt 
6ev &>c 6p(oi>v 'lecpeO xit, TCpoç stabant. Venitque ad ad austrum. 
v({tov xa\ icpooco'Tcov TTJç 'Apa- termines laphet, qui 
Siaç. ad meridiem advenus 

Arabiam totam. 

(1) Journal asiatique, iênfler 1872, p. 113. Voy. Ilist. ofAssurban,, p. 118. 



-^ 
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16. Kal IxuxXoxre Tcdevraç robç Et circumierunt om- Abdaxitqae omnes 
utoi>ç MaSittfA, xal iv£?cpv|ae tJc nés filios Madian, et fllios Madian et prae- 
9xv}va)[jLaTa auTwv * xal 'jcpoa- tentoria caulasqae eo- davit omnem locaple- 
vofAEuae T&ç {Ad^vSpaç (caalas) ram incenderuDt. tationem eorum> om- 

auTcov. neâque resisientes sibi 

occidit in ore gladii. 

17 Kal yuné&f\ eU iceSiov Aafxaff- Et descenderuot in Et post hsac dea- 

xou Iv ^[jispaiç Oepi<r(xou icupwv. agros Damascenos, cendit io campos Da- 

(Ici le détail de ses ravages.) tempore messis tritîci, masci indiebas messis, 

etc. et succeodit^ etc. 

18. Kal Itcs^sv 6 cp^êoç xal 6 rpo- Gedditque timor Et cecidit tiinor il- 
(Ao^ iiA Tobç xaTOixouvraç ttiV ac tremor in omnes qai lius saper omnes in- 
'7capaX(av, tdbç Syzolç Iv ^iScovi habitant iaxta mare et habitantes terram (1). 
xal Iv Tup(]) xal Totiç xaroixouy- Tyri ac Sidone, inco« 
Taç 2lol»p xal 'Oxivà xal wyïol^ lasqaeSyriae et omnes 
Toùç xaTOtxouvraç le(Avaoév (^), qui habitant Lebnam 
xalotxatoixouvT6Cftv'A!I(OT(pxal incolasqae Âzoti, As- 
'AffxdeXcovt lopo&^Osaov aOrbv kelonis et Gazae, et 
Gcp<{$pa. timaerant sibi ab ipso 

magnum in modum. 

Or, dans ce morceau des Annales où le rédacteur mentionne le 
concours que Saulmugina avait trouvé chez des Arabes, il raconte 
les faits que résument les versets précédents. Il ne parle pas, il est 
vrai, des frontières de Cilicie, que l'armée longea probablement après 
avoir repassé TEuphrate à l'un des passages ordinaires de Thapsac 
ou de Carchémis (3) : l'ordre ethnographique le conduisait à sup- 
primer celte circonstance. Mais le nom de laphet, (rès-inattendu 
dans ce récit, s'explique assez naturellement, comme terme géogra- 
phique, par l'extrême affinité des muettes labiales et du M : c'est 
la ville de Hamath en Syrie, que l'un trouve en effet, en marchant 
au sud, après avoir quitté les frontières de la Gilicie (4) . De plus, dans 

(i) Ce dernier mot s'explique par le premier Yerset du chapitre suivant. Oo y lit : 
<c Tanc miserant legatos suos universarum urbium ac provinciarnm reges ac prin- 
cipes, Syriae scilicet^ Mesopotamiae et Syriae Sobal atque Giliciae. » Ils viennent 
faire leur soumission au représentant du roi d'Assyrie. 

(2) Note de la Bible de Vence : « Le P. Houbigant soupçonne que Sur est le lieu 
ainsi nommé, à l'extrémité opposée à Tyr du côté de TÉgypte; que Ocina est Acco ou 
Ace qui fut nommé Ptolémalde, et que Jemnaan est Jamnia. » 

(3] C'est-à-dire Mabog ou Bambyce (Hiéropolis). Voy. Maspero, ubisupra^ p. 12-15; 
cf. 51-36. 

(4) Ou du territoire de Kiliza, peu éloigné de Carchémis. Voy. la première carte 
de la brochure de M* Maspero^ 
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le récit des Annales (1), Taroiée assyrienne, qui marche contre le 
roi d'Arabie Uaiteh, pénètre d'abord dans les pays d'AzarAN (2), 
chez la tribu de Hirataqa, dans Udumi, c'est-à-dire, comme le 
transcrit M, Smith, dans Edom (ridumée); puis dans le voisinage 
de Yabrud, dans Bit-Ammani (c'est-à-dire dans le pays Ammonite), 
dans le district de Hauran (Haurina), dans Moab(Huhaaba), dans 
Sabarri, dans Harge et dans le district de Zohab (?) (Zubite). 

Ce serait une tâche probablement impossible à remplir que 
d'identifier tous ces districts à des localitëSi soit de la géographie 
des temps classiques, soit de la géographie moderne. Disons seule- 
ment que TAuranite forme, avec les pays d'Ammon et de Moab, une 
ligne à Test du Jourdain et de la- mer Morte, ligne que suit une 
armée venant du nord vers Tldumée, et qui, pressée d'arriver en 
Arabie pour châtier, nous l'avons vu, une provocation récente avant 
de se venger d'un acte de désobéissance plus ancien, ne veut pas 
embarrasser sa marche de la résistance qu'elle pourrait trouver 
dans les montagnes de la Palestine. 

Cette marche n'est énoncée dans le livre de Judith que par son 
point de départ et par son terme; mais les Arabes (A-ri-bi)(3) d'Uaiteh 
doivent être les Madianites du texte juif, qui habitaient sur le bord de 
lamerRouge^près du golfe d'Akaba; d'autant plus qu'Uaiteh (4) épou- 
vanté s'enfuit chez les Nabatéens, qui vivaient aussi dans le voisi- 
nage du même golfe. Après une digression sur les événements de Ba- 
bylonie, auxquels avaient pris pari les secours envoyés par Uaiteh (5), 
vient l'histoire d'une guerre contre les Nabatéens eux-mêmes (6), 
suivie de la soumission des peuples d'Arabie (7). Un autre prisme 
nous fait connaître la soumission, la révolte et le châtiment du 
pays de Kédar (8). Mais ces derniers événements sont postérieurs 
à l'épisode de Judith, car Assurbanipal fait prendre à son armée, 

(1) p. 25S-0 (prisme A, col. VII). 

(2) La syUabe finale ^-^f^ AN ou IL, commençaot par une voyelle et suivant im* 
médlatement une confonne, il y a lieu de penser que Ton a ici an groupe idéogra- 
phique 9 Toribographe régulière serait, non pat A^sa-ar^an, maie A-iaF-Br*nin. 

(8) Hist. ofAssurb,, p. 260 (prisme A, col. viu). 

(4) Ibid., p. 262-4; cf. 257-8. 

(5) A moins toutefois que les pages 257-62 ne se rapportent à une première expé- 
dition, contemporaine des premiers événements de Babylonie. Hais le fait d'une 
digression explicative, mal liée au corpt du récit, ne serait pas en désaccord avec 
l'ensemble de la rédaction de ces Annales. 

(6) History ofAssurb.^ p. 264-73. 

(7) Ibid,, 277-82 (prisme A, col. ix). 

(8) ibid., p. 283-9 (prisme B, col. vii-viu, et tablette K, 2802 du BritishMaseam). 
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marchanl conlre les Nabatéens et venant d'au delà du Tigre, la 
roule de Damas (Di-mas-qa, le Damascus des Latins), où elle ne 
trouve pas de résistance, tandis que nous avons vu la soumis- 
sion du pays de Damas opérée au retour de la première expédi- 
tion d'Arabie (1). Les rois de Syrie et de Moab sont d'ailleurs fidèles 
au roi de Ninive contre celui de Kédar (2). 



VIII 



CAMPAGNE DE JUDEE 

Il va de soi-même que les Annales d'Assurbanipal ne disent pas 
un seul mot de la campagne de Judée. Un échec complet (qui même, 
en ce qui concernait le général, avait son côté ridicule) ne pouvait 
être indiqué dans un récit ofiQciel; cela eût été contraire à l'usage 
universel des peuples orientaux et en particulier des Assyriens. 
Mais je ne puis omettre cette occasion de signaler au lecteur la 
désignation de la position de Béthulie, habituellement ignorée ou, 
qui pis est« très-faussement désignée jusqu'ici. Cette rectification est 
due au savant explorateur de la Palestine^ M. Victor Guérin. Il Ta 
exposée devant TAcadémie des inscriptions dans Tété de 1874, et a 
bien voulu me transmettre, en vue de la présente publication, le 
résultat de ses recherches. 

a Béthulie, en grec BeiuXoua, en latin Bethuliat n'est citée que 
dans le livre de Judith. Des divers passages où elle est mentionnée 
dans ce livre, il résulte qu'elle était située sur une montagne, non 
loin de Dothaim et dans le voisinage de la grande plaine d'Ësdre- 
Ion; elle commandait les défilés qui de cette plaine donnaieut accès 
dans la contrée montagneuse de la Samarie, puis de la Judée. 
Désespérant de pouvoir s'emparer de cette ville par la force, à cause 
de l'escarpement de la montagne dont elle couronnait le sommet, 
Holopberne chercha à la réduire par la famine et principalement 
par la soif, en occupant par des postes les sources qui se trou- 

(1) Judith, II, 17. 

(3) Dans le livre de Judith^ les chefs de Moftb et d'Ammon sont coosidërës par 
Holopheme comme des vassaux pendant la campagne de Jadée (V> 3; cf. VI, 6> 
VII, S-10, du texte grec). Les Edomites paraissent anssi sabiugués (VII, 8, 10); 
nous avons va le même fait rappelé dans les Annales dCAsêurbanipcU, Quant aux 
peuples énnmérés au dix-huitième verset du texte grec (v. wpra)^ Tyr et Ascalou 
étaient considérés comme vassaux d'après celui des Awial^ê (v. Smith, p. 81-2). 
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valent au pied de la hautear et où les habitanls s'approvisionnaient 
d'eau (1). » 

M. Gaërin réfute ensuite en peu de mots les identifications pro- 
posées avec Djebel Foureldis, au sud de Jérusalem (2), Safed, au 
nord de la plaine d'Esdrelon, et Beit-Elfa, sur les dernières pentes 
du Gelboe, position qui ne commande aucun défilé, n'est pas voisine 
de Dothaîm et n'occupe point le sommet d'une montagne; et il 
ajoute : 

« Une quatrième opinion enfin, à laquelle je me rattache, place 
Béthulie à Sanour. Ce village, en effet, est situé sur une montagne 
rocheuse, escarpée de presque tous les côtés et d'un accès difficile. 
Il est dans le voisinage de Tell-Dothan, jadis Dothaîm, et de ia 
plaine d'Esdrelon. L'armée d'Holopherne, après avoir traversé cette 
plaine^ devait nécessairement, pour se rendre en Samarie, puis en 
Judée, passer au pied de la forteresse qu'a remplacée le village 
moderne de Sanour. Tout m'incline donc à penser qu'aucun site ne 
convient mieux que celui-là aux données du livre de Judith, rela- 
tivement à l'emplacement de Béthulie. » 

C'est là une topographie qui n'a rien de fantastique. Il ne faut 
d'ailleurs nullement s'étonner de voir, au vu** siècle, des Juifs en 
possession d'un pays situé en dehors des limites du royaume de 
Juda. Les colonies établies par Assarbaddon ne paraissent point 
s'être substituées à la totalité de l'ancienne population Israélite, et 
rien ne fait entendre que Josias fût hors de son royaume quand il 
combattit les Égyptiens à Mageddo. 

Mais il reste à reconnaître à quelle période de l'histoire des Juifs 
appartient cet épisode, aucun régne des rois de Juda n'y étant spécifié. 
Nous avons reconnu qu'il doit être un peu postérieur à la soumission 
de Babylone, ou tout au moins à ia première campagne de Babylonie; 
en d'autres termes, voisin de 647. La prise et la ruine de Jérusalem 
par Nabuchodonosor étant fixée à 586 ou S87, si l'on ajoute à ce 
chiffre les durées des règnes précédents, fournies avec une concor- 
dance parfaite par le quatrièm3 livre des Rois (3) et par le second livre 
des Paralipomènes (4), on reconnaîtra que le règne de Manassës se 

(1) Les chefs alliés disent à Holopherne : *Ei»xpaTio<7Ci>(Tocv ol naî8sc (roû t^c nYi^f); 
xoû OSaTOc, f) èxnopeOeTai èx tyjç ^iCy]C toû ôpouç * ôioti ixeîOev OSpeuovrat navre; ol 
xaxotxouvTeç BexouXoOa * xal àveXet aÙToi»; ^ ài^d (VII, 9). Holopherne suit ce conseil 
et le manque d*eau réduit la ville au désespoir (10-16). Voy. aussi, dans la Vulgate^ 
le passage correspondant. 

(2) IV, R. XXUI, 15-20. — (3) XXI, 8, 19; XXII, i ; XXIII, 31, 36; XXIV, 8, 18. 
W XXXIII, 1, 28; XXXIV, 1, 9-22; XXXVI, 2, 5. 9, 11. 
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termine vers 640, après avoir duré ciûquante-cinq ans, tandis que la 
minorité de Josias, dans laquelle on a youIu aussi placer ce récit, ne 
commence que deux ans plus tard. Or Manassès ayant été captif des 
Assyriens et conduit à Babylone (1), probablement par Assarhad- ' 
don, rinterrègne de fait que fait ressortir le silence complet du nar- 
rateur sur le rôle de la dynastie royale doit correspondre à Tune 
des années de la captivité de ce prince. Le nom du grand-prétre est 
loakim dans le grec , Eiiacbim (D'pSi) dans la Vulgate; or cette 
dernière forme correspond, par ses éléments linguistiques essen- 
tiels^ à la forme n;j7^n, nom d'un grand-prétre contemporain de 
la dix-buitiéme année de Josias (2); seul ce grand-prétre, dans la 
généalogie donnée par les Paralipomènes^ remplit cette condition 
parmi les héritiers de Lévi, tout au moins jusqu'à la ruine du temple 
de Salomon (H); le même pontife pouvait fort bien avoir exercé 
l'autorité pendant quelques-unes des années de Manassès, surtout 
s'il, s'agit d'une année peu éloignée. des dernières de ce règne, 
comme il résulte d'ailleurs des considérations chronologiques que 
nous avons exposées. 

IX 

LA CATASTROPHE DE PHRAORTES 

Revenons enfin au point de départ de cette dissertation : ces éclair* 
cissements nous permettent-ils de nous décider pour ou contre 
l'opinion de Rawlinson concernant Phraortes? La seule campagne 
de Hédie dont parlent les Annales d'Assurbanipal y est mentionnée 
très-sommairement : on se borne à dire que Birizhadri, un chef de 
Médie (Madaï), Sarati et Pariza , ûls de 6og, (et) un chef des Sahi 
(Scythes, les Çaka des inscriptions perses), ayant rejeté la domina- 
tion d'Assurbanipal, celui-ci prit soixante-dix de leurs villes forti- 
fiées, enleva leurs dépouilles, les fit eux-mêmes captifs et les 
emmena à Niuive. Des tributaires habitant à Kilimmiri, ayant ex* 
terminé de nuit l'armée d'Iludaria, préfet de Lubdu, la tète du 
coupable fut portée dans la capitale de l'Assyrie (i). 

(1) I[ Paralip., XXXIII, 11, sq. Cette captivité explique parfaitement la demande 
de contingent dont nous avons parlé plus haut. D'après les coutumes assyriennes, 
elle ne supposait pas du tout ipso facto la réduction de la Judée en province. 

(2) IV^ R. XXIi, 4; cf. 8, 12, 14; XXIII, 4- L'altération du copiste est une des 
moins graves parmi celles des noms propres que nous avons vues dans le présent 
mémoire. — (3) I Paralip., VI. 

(4) Hist ofÀMSurb,^ 07*0 (prisme B, col. m (fin) et iv (init.). 

XXX. 7 
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La grande catastrophe n'est donc pas mentionDée; les prismes doi* 
vent avoir été rédigés avant ce mémorable événement. Ceci exclut 
la date finale de Déiokés (vers 656) et même toutes les dates anté* 
rieures a 647. D'un autre côté, comment retarder jusqu'à la fin du 
régne de Phraortes (vers 634) un événement que le livre de Judith 
semble placer avant les campagnes d'Holopherne? Ce ne sont plus 
les prismes qui nous fourniront la réponse à cette contradiction 
apparente; c'est un monument épigraphique découvert à Warka, 
l'ancienne Uruk ('Opx<^>i)) monument cité par M. Smith, à la 
page 334 de sa publication, et par M. Oppert^ dans l'article du 
Journal asiatique dont nous avons déjà eu occasion de faire usage; 
là il est question d'une vingtième année d'Assurbanipal, que M. Op- 
part regarde comme une vingtième année babylonienne^ se rappor- 
tant à la période qui suit la conquête : MM. Smith et Oppert sont 
d'accord pour identifier à ce prince le Chinaladan, ou plutôt Isina- 
ladan (Asur-edil-ilaui?) qui, dans le canon de Ptolémée, succède 
pour Babylone au règne de Saosduchin. 

S'il en est ainsi, Tan 634 non-seulement appartient encore i 
Assurbanipal, mais correspond à la treizième ou quatorzième année 
de son règne babylonien, et 632 à la quinzième ou seizième (1). Si 
nous admettons que ce comput était celui du document original qui 
a servi à l'auteur du livre de Judith, en ce qui concerne la mort 
d'Arphaxad (Phraorles), on ne doit pas être surpris que, ne con- 
naissant pas la différence des deux ères royales, un copiste (2) ail 
transposé ce fait immédiatement après les premières hostilités du 
roi mède contre Ninive, puisque celles-ci appartenaient à la douzième 
année du règne ninivite. 

Mais l'épisode de Birizbadri a-t*il quelque rapport avec les 
événements qui nous ont occupés? L'on ne peut ici énoncer 
que de très-douteuses conjectures; il faut les énoncer cependant: 
quand on traite une question nouvelle ou avec des documents 
nouveaux^ tous les éléments possibles de solution doivent être in- 
diqués. 



(1) La dix-septième année, comptée à partir de 647> serait 631-30, mais ane dif- 
férence d'an an ft'ezpUque d'une façon très-aatisfaiBante par Tignoranoe complète 
où Doas Bommee du point de départ de l'année mède. D'ailleurs ▲aaurbanipal a pu 
compter comme idenne la dernière année de son frère. 

(3) Indépendamment de l'inspiration de l'auteur^ on peut dire que cette emur eût 
été presque impossible lors de la rédaction de cette histoire, à une époque voisiue dat 
faitst 
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Birizhadrl est écrit avec celte orthographe : 

T :::: -ïï<i :^ ff < te -Tf <T 

Bi - ri - iz ^ ha - ad - ri. 

Or si, comme nous rapprend Hérodote (v. supra), Phraorles était 
pelit-Qls d^un autre Phraortes, qui, père du grand Déiokës, pouvait 
être considéré comme l'auteur de la dynastie, et si, comme le pense 
Rawlinson, la forme Phraazad est le patronymique dérivé de Fravartis 
^u Fraurlish (véritable forme du nom de Phraortes), le nom trans* 
crit, abstraction faite de la dernière syllabe, représente réellement 
le personnage en question désigné par son nom patronymique : 
le B n*est qu'un F adouci, et TI était pour les Assyriens l'objet d'une 
préférence marquée, dans la transcription des noms étrangers. 
Ainsi (1), en Egypte, Neko est transcrit par Niku^ Sésonkb par Su- 
siinqu, T'aha (Taxa><) par Tiha, et, parmi les noms de lieu^ Men- 
hofré (Memphis) par Mi-im-pi, Hanensu par Hininsi, Pa-bai-neb-Tat 
(Mendès) par Bindidi, No (Tbèbes) par Ni (2). Pour l'Asie, non-seu- 
lement on écrivait avec la finale I, Zurri (Tsour, Tyr), Yaudi (Juda), 
Guubli (Gebal, Byblos), Aruadi (Arvad, Aradus), mais Haziti pour 
le nom si connu de Gaza et Siilluu pour Soli (SoXoi), en Cypre (3). 
De plus, on pourrait même éviter Thypothèse d'un patronymique 
douteux et conserver, pour la première partie du nom, la lec- 
ture Friva au lieu de Friz (4), si Ton suppose un seul trait omis 

par le copiste, ^J (iz) au lieu de ^J (va). Mais on peut môme 

se dispenser complètement de supposer le patronymique, et la finale 
rt, si réellement la transcription supposée est exacte, peut fort 
bien s'expliquer ainsi : Fravartis (et non plus Fraazad) est un nom 
mythologique; il signifie le férouër. Si quelque indice annonçait 
cette particularité dans l'orthographe médique, le scribe assyrien a 
pu croire qu'il devait trouver là le nom d'une divinité sémitique 
et, par une simple métathèse^ transformer en Haidri (Hadar, en 
assyrien Hidri, nom d'une divinité syrienne) la dernière partie du 
nom de Fravartis ou Fraazad. Mais, encore une fois, ce ne serait là 
que l'explication du fait, si Ton voulait admettre que le chef mède 
en question était le fils de Dèiokès, ce qui n'est qu'une conjecture 

(1) Voy. Hist, of Assuré., p. 20-21 ; de Rougé, leçon (inédite) du 14 Janvier 1370 ; 
Oppert, Mémoire sur les rapports de l*Eg. et de VAss,, p. 50-7. 

(2) Idem. — (3) Hist. ofAssurb,^ p. 31-3. 

(A) La transcription exacte de flri en fra est impossible en assyrien : il faut in- 
sérer ane voyelle. 
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très-incertaine. Une campagne contre un peuple mëde antérieure de 
beaucoup à celle que raconte Hérodote et seule antérieure à la ré- 
daction des prismes peut s'admetlre parfaitement. 

|X 

CONCLUSION 

De cette étude résultent donc une nouvelle confirmation de 
l'exactitude d'Hérodote^ sur un point où elle avait éié récemment 
mise en doule, et l'établissement d'une chronologie, approxima- 
tive quant à certains détails, mais parfaitement logique et con- 
cordante, pour les histoires parallèles de Ninive, de Babylone, de 
la Médie, de la Susiane, de la Judée et de l'Egypte. Il en résulte 
aussi la solution de nombreuses et graves difficultés touchant le 
caractère historique du livre de Judith, caractère en faveur duquel 
paraissaient protester et la forme littéraire de la narration et la tra- 
dition tant juive que chrétienne, mais qui devait être établi sur de 
nouveaux arguments, quand, pour la première fois^ la science 
pénétrait au fond de l'histoire générale de TOrient à cette époque. 
Assurément tous les faits de ce récit ne se retrouvent pas^ et ne 
devaient pas se retrouver, dans les documents assyriens, égyptiens 
et grecs; mais tous s'expliquent par des faits maintenant connus, et 
surtout concordent avec une histoire d'ensemble dont toutes les 
grandes lignes sont désormais affirmées. H serait impossible de con- 
cevoir qu'un récit allégorique représentât un ensemble de faits 
connus d'ailleurs, appartenant à des histoires diverses et se rappor- 
tant tous à cette époque, unique dans l'histoire politique du monde, 
qui réunit en un petit nombre d'années : 1"* le morcellement poli- 
tique de l'Egypte et la domination incertaine de l'Assyrie dans ce 
pays; S"» une guerre ayant pour objectif un roi élamite déterminé; 
3*" une vengeance exercée par Ninive contre la Lydie; 4° une inva- 
sion de la Babylonie par les Assyriens; S"" une expédition assyrienne 
en Syrie et en Arabie; 6*" une lutte acharnée des Assyriens contre 
les JUëdes; tous faits établis par des documents étrangers appartenant 
à ce même règne assyrien auquel la condition de la Judée décrite 
dans le livre de Judith rapporte aisément ce fait de l'histoire natio- 
nale. Le titre de la présente dissertation est donc justifié, et, si le 
cadre en comporte encore des lacunes, on peut compter que les 
traits dus à des découvertes futures ne le déplaceront pas. 

ROBIOU, 



UNE INSCRIPTION DE GYZIQUE 



Tl?. ^ 



Aa mois de mars 1875, je recevais de M. Titus Carabella, à qui 
j'avais fourni quelques renseignements sur les ruines de Cyzique, la 
lettre suivante, que l'Académie me permettra de lui communiquer : 

et Monsieur, 

« Permettez-moi de vous offrir Tioscription ci-jointe, grandeur natu- 
relle, calquée sur le marbre môme, trouvé par moi à Cyzique (près des 
murailles, à Test) pendant une de mes dernières excursions. Je crois qu'il 
s'agit de la vente d*une construction^ mais vous saurez mieux que qui- 
conque déchiffrer cette inscription, aussi ne me basarderai-je pas d'en 
dire davantage à ce sujet. 

« La concession de Cyzique m'a été donnée par autorisation ministé- 
rielle en date du 9/21 novembre i874; j'espère être à môme de com- 
mencer les fouilles vers le mois de mars, si d'ici là je puis réunir les 
sommes nécessaires à cet effet. » 

lEYCDHMOYTOYAEflAA 
NT0 2inPAPXEnnAPA2TPA 
rnNKAKDYAAPXn.NTnMME 
EPMOAIKOYTOYAIONY2IOY 
5 TQMMETAAPI2T0A0X0YT0Y 
NTIATOPOYKAITEIXOnOIOY 

EQ2T0Y0NHT0P0 2EMI2 
2ATOTEYKP02AIOAOTOY 
TOMPYPrON 
10 IBAZMONOIKOAOMHZAI 
ITATHPnNTETPAKOIlQN 
E22EPAK0NTAErrY02 
20A0T0ZT 

(1) Note lue devant rAcadémie des inscriptioDset belles-lettres, dans la séance 
9 Jaillet 1875. 
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L'iascripth» peut donc se restitaer et se traduire â peu près 
comme suit: 

TTjJycSv xal çuXap^wv rwfx [u- 

TVJ *£p[JLO$lXOU TOU AlOVUfftOU 

xa]l TWfx fxeTÎt *ApiffToXoy^ou toC 5 

'AJvTiaY^pou xal Teij^o'iroiou 
. . , . cwç ToC 'Ovi^Topoç Ifiia- 
OcoJvttTO Teuxpoç Aio$((tou 

TOfX TCUpYOV 

o!xoSo(Ji9i<Tai 10 

aTaTJ^po)v TeTpaxo(Tt()i)v 
T]swep«xovTa • Ï^Y^^ 

« Euphémos, fils de Léodamas, étant hipparque, Teucros, (ils de 
Diodote, a traité avec le collège des stratèges, que préside Hermo- 
dikos, fils de Dionysios, avec le collège des phylarques, que préside 

Aristolochos, tils d , et avec , fils d'Onètor, chargé de 

diriger la construction des murs de la cité; il a entrepris, pour 
400 statères, la construction de la tour Garant [de l'exé- 
cution du marché] , Képbisodote (?), fils de » 

J'avais attendu jusqu'ici, pour metire ce texte sous les yeux de 
l'Académie^ une réponse de M. Carabella à quelques questions que 
je lui avais posées. Celte réponse m'arrive en date du 28 juin ; en 
voici quelques extraits : 

« Le marbre a été trouvé, autant que je puis m*en souvenir, dans le 
V isinage et au nord du point marqué b sur votre esquisse topograpkique 
des ruines de Cyxique (1); il était encore en place, plutôt près des rende- 
ments; le fer qui le scellait au mur, fer qu'il conserve encore à sa partie 
postérieure, ne tenait plus au mur^ par suite de son oxydation avancée. 
Toute cette partie des murailles a été ultérieurement bouleversée, remuée 
de fond en comble par des soldats de marine qui étaient venus enlever 
des blocs de pierre. Il me sera, je le crains, très-difficile de retrouver les 
traces des anciens fondements, de désigner l'endroit précis où ce texte a 
été trouvé, de vous donner les dimensions de la tour (elle était carrée, 
bien entendu); mais, sans que je puisse rien promettre à cet égard, vous 

(1) Exploration archéologique de la Galatie, pi. 3. 



UNE INSCRIPTION DE GTZIQUE. 9B 

pouvez être certain qu'une de mes plus importantes occupations, pendant 
ma prochaine visite à Cyiique, sera de recueillir, autant qu'il me sera pos- 
sible, les informations dont vous avez besoin.... Mes fouilles, à Cyzique^ 
n'ont encore été que superficielles, du côté du temple d'Hadrien et à Test 
de la ville. Sur votre plan^ à Tangle sud-est, vous prolongez de l'ouest à 
l'est la muraille méridionale en traçant deux simples lignes, non noircies, 
qui laissent deviner plutôt qu'elles n'attestent l'existence de murs enfouis 
on de fondements. A ce même endroit, les soldats de la marine ont mis à 
découvert des fondements aboutissant en ligne droite, ouest-est, jusqu'à 
quelques mètres du golfe de Pandermo. Les fondements étaient posés sur 
une série de fûts et de tronçons de colonnes, couchés nord-sud. Les fûts, 
de marbre blanc, avaient appartenu à deux édifices de styles différents; 
ils étaient de marbre brèche coloré; grosseurs, style, évidage^ c'était d'un 
disparate incroyable. Ces matériaux étaient tachés de grandes plaques 
noires, qui dénotaient un incendie. » 

J'aurais voulu pouvoir annoncer à TAcadémie que les fouilles 
avaient été commencées à Cyzique, sur ce terrain qui a déjà tant 
donné et qui, pour les recherches et pour le transport des monu- 
ments, présente des facilités que l'on ne trouve guère ailleurs dans 
cette région. L'ardeur et le zèle de M. Carabella me font espérer 
qu'il mettra bientôt la main à l'œuvre; je me décide donc à étudier 
ici, sans plus de retard, ce texte épigraphique, qui, nous en avons la 
ferme confiance, sera sous peu suivi d'autres découvertes. 

Le bloc de marbre qui porte l'inscription a, me dit M. Carabella, 
sur Teslampage même, m. 31 de hauteur, m. 29 de largeur, 
Om. 17 d'épaisseur. Il a été coupé à gauche, pent-ëtro pour être em- 
ployé ensuite dans quelque autre construction ; mais, comme on le 
voit dès le premier coup d'œil jeté sur ce texte, l'inscription n'a 
presque rien perdu par le fait de cet accident. Comme elle n'est pas 
gravée (rrot^vi^v, par files verticales régulières, la lacune qui résulte 
de la cassure, au commencement de chaque ligne, varie de une à 
deux, peut-être, dans un cas, à trois lettres ; il y a même un endroit 
(1. 11) où il n'a disparu qu'une moitié de lettre. La restitution e3t 
donc partout facile, sauf en deux endroits. L. 6, je ne trouve pas 
de nom propre connu, terminé par ATOPOS, qui réponde à ce que 
fournit l'estampage, VHATOPOr. Ce qui augmente l'incertitude, 
c'est que je ne puis méfier aveuglément à l'estampage que j'ai reçu; 
il a été fait avec soin et a très-bien réussi^ mais, par un surcroît de 
précaution que je ne puis m'empôcher de regretter, M. Carabella a 
cru devoir repasser au crayon les lettres que lui fournissait son em- 
preinte, et il lui a enlevé ainsi de sa valeur ; j'ai en effet la preuve 
qu'il s'est trompé tout au moins deux fois en suivant le creux des 
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caractères. Ainsi il a écrit 2TATHP0N (l. 11), quand, sur l'envers 
de l'estampage, on lit très-nettement la forme correcte rTATHPQN; 
et I. 8, AlONOTOr là où il y avait certainement AIOAOTOY. A plus 
forte raison a-t-il pu commettre une méprise là où la pierre se déro- 
bait et où les lettres avaient souffert, sur le bord de la cassure. 
C'est donc sous toutes réserves que je lis 'AvTiaY<{(xw, d* 'AvTiaY({pti(;, nom 
propre dont je ne trouve pas d'exemple, mais qui serait une variante 
d' 'AvTa7(SpY)(;, nom qui n'est pas rare en Asie Mineure; on pourrait 
encore songer à 'iTnraYoptiç. L. 7, je n'essaye pas de restituer le 
nom du fils d'Onétor, qui commence la ligne ; le nom 'Ax^yiitaç ou 
tout autre semblable conviendrait; mais une lacune plus regrettable 
est celle qui ouvre la ligne 10. L'estampage repassé au crayon me 
donne IPA2M0N; sur l'envers de l'estampage il me semble bien 
distinguer plutôt un B qu'un P ; mais de l'une ou de l'autre manière 
je n'arrive pas à retrouver le mot qui sépare ici ^pY^ ^^ otxoSofATiaai 
et qui semble avoir été ou un substantif régime du verbe, ou un 
qualificatif appliqué àirupYoç {D. L. 12, Teooepaxovra est une forme 
ionienne. L. 13, le nom du garant est formé du nom d'un dieu et 
de la terminaison ^oroç; si l'on était en Attique on en Béotie, on 
penserait tout de suite à K^iiptooSoToc, qui remplirait très-bien l'es- 
pace libre ; mais ici je ne vois pas à quel composé m'arrèter. 

Sur Vhipparque de Cyzique, président du collège des archontes et 
magistrat éponyme, voir les observations de Bœckh, C. /. Gr. 3657, 
3658. 

Je trouve des phylarques dans l'inscription n'^ 3663 du Corpus ; 
quant aux stratégesy je n'en rencontre point sur les marbres, mais 
l'analogie qui existe et que l'on a souvent remarquée entre la cons- 
titution d'Athènes et celle de Cyzique aurait suffi à faire supposer que 
Cyzique devait avoir cette magistrature, et elle est en effet men- 
tionnée sur les monnaies frappées par Cyzique à l'époque ro- 
maine (2). 

La formule ot [M'A toû 8eTvo(;, pour désigner par son président le 
collège qui était en fonctions telle ou telle année, est bien connue. 

(1) Une restitution qui se présente d'eHe-môme à l'esprit c'est xa]( p«ur(i6v, ponr 
Pa6(L6v. La forme paa(iô;, nous disent les lexicographes, est attique (voir le Thé- 
saurus, s. y.) ; elle pourrait, vu l'étroite parenté des dialectes ionien et attique, avoir 
été employée anssi dans certaines variétés du dialecte ionien. Par paOftoc, degré, 
gradin, il faudrait entendre quelque détail de construction, peut-être une banquette 
intérieure qui s'élevait Jusqu'à la hauteur de la courtine ot en continuait le chemin 
de ronde. Seulement on s'attendrait à trouver Tarticle devant pad|jLÔv. 

(2) Eckliel, IV, p. 199; Mionnet. 
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Qaant au reexoTroK^ç, il ne se rencontre pas non plus dans les ins- 
criptions de Cyzique déjà publiées ; mais nous retrouvons cette fonc- 
tion déRignée à Athènes par le même nom (1). Dëmosthëne, qui en 
avait été investi après la bataille de Ghéronée, en indique lui-môme 
le caractère en remplaçant, dans l'un des passages où il a à en par- 
ler, ce titre de ttiy(jmoi6<i par celle périphrase : IwjxeXTi'riiç tyjç tSv 
teix(ov eicurxEuvic (2). Aristote mentionne la charge de tsixotcokSç parmi 
les démembrements de ce qu'il appelle d'un terme général Viavi* 
vofiL(a ou l'administration de la cité ; il la met sur la même ligne que 
celle des surveillants des eaux et des ports (3). Voulant marquer 
qu'il s'agit là non d'une magistrature politique et judiciaire, mais 
d'un service spécial^ Pollux s'exprime ainsi : xal teixoicoiol Bl xai 
Uponotol xat ^(ovat Oitepeffuov ôvt^fjMTa (4). Il y a peul-ètre là quel- 
que inexactitude ; Eschine emploie le mot àpy^ pour désigner ce 
que Pollux confond parmi les services inférieurs, et nous ne pou- 
vons douter qu'il ne parle la langue politique de la Grèce libre avec 
plus de précision que ne le fait un grammairien contemporain de 
Commode. 

Dans une inscription de la ville syrienne d'Abila, je trouve men- 
tionné un olxoSofAoç T?!; TcoXecoç (5), dont les fonctions devaient beau- 
coup ressembler à celles que remplissait à Cyzique le personnage 
dont le nom nous manque. Nous savons par Strabon que, de son 
lemps^ Cyzique avait trois architectes employés et rétribués par 
l'État pour entretenir les édifices publics et tout le matériel qui ap - 
parteqait à la cité, instruments de métier et machines de guerre (6)« 
Le Tetx<mot(ic de notre inscription était-il, comme ces architectes, un 
magistrat dont les fonctions étaient permanentes, ou bien était-ce un 
commissaire extraordinaire qui avait été nommé pour un temps, au 
moment où Cyzique avait songé à mettre sous la protection d'une 
solide ceinture de remparts son indépendance nouvellement con- 
quise ? Nous ne pouvons rien affirmer à ce sujet ; pourtant les vrai- 

(1) Cest un de ces èirurcdTai twv 6T](jL0a(u>v Ipytùw dont Bœckh (StaatsatAshaftung, 
2« édition, p. 28&-285) étudie le rôle & Athènes. 

(2) De la couronne, § SA, 118. Eschine, C, Ctésiphon, § 24, parle de ti?jv tâv xet- 
XOTCoiûv àç^rç^f et au § 1/i : laxi Ay)(J.o^8vt); nv/wmxàç^ iicioràTT); toû (leYCorou twv 

(3) Polit., VI, 5, 3 (éd. Didot). 
(à) VIII, 114. 

(5) EUe a été publiée par Wetsstein, Mémoires de V Académie de Berlin^ 1803, 
p. 296, n» 8. 
(0) Srrabon, Xlf, 8, 11 : tpeiç &(}xtTéxTovaç, xoOç iict|jisXou(jivouc olxodo|jLY)(jult<.>v ts 

SY){JLOa(<i}V Xal ipYQCVMV... xéxTT)Tai. 
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semblaûces aoos paraissent poar cette dernière solution. Nous ne 
connaissons point de cité grecque où le titre de xtixoTcotéç fût porté 
par un magistral ordinaire, et à Athènes, où nous le rencontrons, il 
s'applique à une charge temporaire, dont un citoyen connu pour 
son activité et son zèle était revêtu dans des circonstances exception- 
nelles, en cas de danger public, quand il s'agissait, comme nous le 
dirions, d'armer Tenceinte, de la mettre en état de résister à une 
attaque prévue et prochaine. 

C'est par l'intermédiaire d'un entrepreneur qu'agit ici lereixonoi^c* 

Les avantages que trouve l'État à faire marché avec des entrepre- 
neurs, au lieu d'acheter lui-même les matériaux, de recruter, sur- 
veiller et payer lui-mémo les ouvriers, ont été souvent indiqués^ Je 
les trouve très-nettement résumés dans un travail récent, dû à un 
jeune homme, M. Pierre Dareste, qui porte de la manière la plus 
digne un nom cher à tous les amis des études juridiques (1) : 

L^administration romaine eut toujours pour principe de ne 
point agir par elle-même, mais par des intermédiaires. Ce procédé 
a le double mérite de simplifier le fonctionnement des opérations, 
en offrant un appât à l'intérêt privé, qui fait tout mieux et à meil- 
leur compte que l'État le mieux organisé, et aussi de réduire à sa 
plus simple expression en droit le marché à conclure, en ne laissant 
en face de l'État qu'un seul contractant, qui se charge ensuite d'en- 
trer en relations pour son compte avec le public. Aussi cette mé- 
thode, qu'on retrouve en Grèce, en Egypte, et chez d'autres peuples, 
a-t*elle été suivie à peu près partout dans Panliquité... Elle a pour 
résultat, en droit, que presque toutes les conventions se trouvent 
transformées en marchés, et réduites à un type unique, celui que 
Ton appelle assez improprement le louage d'ouvrage. » 

L'emploi de ce «ystème remonte bien loin en Grèce ; l'exemple le 
plus ancien que nous en connaissions est la reconstruction du temple 
de Delphes, pour laquelle, au vi" siècle avant notre ère, les Alcméo- 
nides avaient traité avec les Àmphictyons (2). Périclès l'employa 
pour les édifices dont il embellit Athènes, comme Taltestent à la 
fois les historiens- et les inscriptions (3). Il en est de môme au temps 

(1) Des contacts passés par l'État en droit romain et en droit français , thèse 
pour le doctorat (1 vol. in- 8, Derenne, 1875), p. 25. 

(2) Hérodote, II, 180. Vomv prendre à forfait^ Hérodote emploie le môme verbe que 
notre inscription, pii96oûa<^i. 

(3) Plutarque, Périclès, XIII, 5 : t^ S^ (locxp^v teTxoç ... fiçrfokâBrtn KaXXixpàriQC. 
Voir le fragment d*an décret malbeureosement matilé, que Bœckh ot KirchhofT 
croient être le décret par lequel avait été, en 400, sar la- proposition d'Epfgénès, 
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de Lycurgne, qui ût exécuter à Athènes et dans TAttique de si grands 
travaux (1). L'indastrie de celai qui se chargeait ainsi d'une entre- 
prise moyennant une somme convenue s'appelait IpyokaStlu ou 
ipY(Dv(a, mots qui s'expliquent d'eux-mêmes (i). Mmtôouv, c'était 
donner à entreprise; fxi(rdoo(Teat, prendre à entreprise. Le premier 
terme s'employait du bailleur; le second, du preneur. Ce mode 
d'exécution n'était pas usité seulement pour la construction et la 
décoration des édifices de la cité, mais aussi dans bien d'autres 
occasions, ainsi pour la fourniture des couronnes et autres objets 
de luxe nécessaires à l'appareil des fêtes publiques (3), etc. Les 
particuliers ne faisaient pas moins appel que l'État au concours 
des entrepreneurs de toute espèce et de toute catégorie ; ainsi 
nous entendons parler de travaux agricoles pris à forfait (4). Entre 
particuliers^ les conventions pouvaient varier à l'infini, et si elles 
n'étaient pas exécutées, celui des contractants qui croyait avoir à se 
plaindre saisissait les tribunaux (5) ; mais quant à l'État, il avait 

décidée et réglée la reconstruction du temple d*Âthéné Polias. On y distingue encore 
ces mots : [SedoxOai t^ ^ouX^ nud T(j> Bii\uù] AOrivaCcov (tt(r[Oû<Tai]. C. /. G,, 77« C. /. 
^.,60. Ancient greek inscriptions in the Briiish Muséum^ VII. L'expresaion ol ow- 
(arài&evoi parait désigner une société d'entrepreneurs. 

(1) Voir la grande inscription, relative à la réparation des longs mnrs et de l'en- 
ceinte du Pirée et d'Atliènes, qui a été publiée par O. MOller, puis par Rangabé dans 
ses Antiquités heiléniquss, no 771 ; elle se terminait par l'indication^ aujonrd'liui 
presque eflEàcée, des divers lots» indication que précédait cette formule : 

(S) èpY(0W]c parait bien aroir été le terme juridique, équivalent au mot latin red*^ 
emptor» C'est lui que nous trouvons dans un décret de Délos relatif à une restan* 
ration du temple d'Apollon (C. /. Gr., 226S), et dans une inscription de Tégée^ très* 
Importante pour ce qui regarde ce que nous ap)>ellerion8 la législation du b&timent 
{i>hiiologus^XKf S, p. Hti,etNeue lahrbùcher f&r Philologie, LXXIII^ LXXIV, p. 65; 
Voy, ardu, partie II, n** 360, et le commentaire de M. Poucart). Cf. encore, pour la 
mention de travaux entrepris à forfait, 1* ^EfrifupU àpxaioXoYtxyj d'Athènes, nouVé 
série, n» A21 , 1. 6, et Newton^ Discoveries at HalicamassoSf t. II, partie 3^ p. OOS. 

(3) C. /. Gr», 2Hli : &ico(iiaOoûv toOc otsfdvouç. Cf. PoUux, VII, 300. 

(4) Démostb., C. Nicostr., 21. 

(5) Platon, dans sesLoij, avait cru devoir prévoir les contestations qui pouvaient 
s'élever entre l'entrepreneur et celui qui l'emploie. Voici les règles qu'il trace à ce 
sujet (XI, 5) t « Si quelque artisan, par paresse, ne livre pas son ouvrage au terme 
prescrit, s'il ne respecte pas Hephestos, le dieu auquel il doit les moyens de gagner 
sa vie, si, dans son aveuglement, il se figure que ce dieu, comme un ami complai» 
sant^ est prôt à tout loi passer, il aura d'abord un compte à régler avec le dieu; 
puis il tombera sous le coup de la loi, il devra le prix do travail au sujet duquel 
il aura manqué de parole, il aura do plus, sans pouvoir réclamer de salaire, à tON 
miner l'ouvrage dans un nouveau délai, de même durée que celui qui aura été 
fixé tout d'abord. D'ailleurs, à l'artisan qui entreprend le travail^ la loi donne le 
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paru bon qu'il fût particulièrement armé contre les négligences et 
l'infidélité de ceux auxquels il confiait des intérêts souvent considé* 
râbles. Nous ignorons les dispositions de la loi athénienne qui con- 
cernait l'exécution des marchés faits avec l'État ; mais ce qui est 
certain, c'est que tout entrepreneur devait fournir une garantie 
avant d^être accepté et de recevoir des avances. Nous exigeons de 
l'entrepreneur un cautionnement, c'est-à dire le dépôt préalable 
d'une somme d'argent ou de titres qui la représentent ; en Grèce et 
à Rome, où la fortune mobilière n'était point aussi développée, on 
n'aurait point eu l'idée d'immobiliser ainsi même une partie du 
capital qui pouvait être nécessaire à Tentrepreneur pour payer ses 
matériaux et ses ouvriers, mais on lui imposait l'obligation de pro- 
duire des répondants ou cautions ; c'est ce que l'on appelait à 
Athènes ifH'^^ (*)» ^YT*^» ^ Cyzique, prœs à Rome (2). 

Si Tentrepreneur, s'étant engagé à la légère, ne se trouvait pas en 
mesure d'exécuter son marché, ou si c'était un malhonnête homme 
qui disparaissait avec les sommes reçues à titre d'avances après la 

■inâme conseil qu'au vendeur, celui de ne pas e$sayer de tromper en demandant 
plus que la yaleur, mais de 6'en tenir au plus juste prix ; car l'artisan connaît 
la valeur de la chose. . . D'autre part, si quelqu'un, après avoir fait une com- 
mande à un artisan^ ne lui paye pas le prix qui a été fixé par une convention 
conforme aux lois^ s'il agit ainsi au mépris de Zeus Poliouchos et d'Atliéné^ garants 
du pacte social, si, par désir d'un petit gain, il porte atteinte à de grands intérêts 
sociaux, qu'il y ait une loi pour aider les dieux à maintenir l'ordre dans la cité. 
Que celui donc qui, après s'ôtre fait livrer un travail commandé, n'en aurait pas 
versé le prix aux termes convenus, soit tenu de payer le double. Nous n'admettons 
pas, en d'autres matières, le prôt à intérêt : pourtant ce débiteur, s'il laisse passer 
Tannée sans s'acquitter, devra à son créancier, comme intérêts de retard, une obole 
par drachme et par mois. » Ces règles, qui imposent soit à l'entrepreneur en faute, 
soit à celui qui a commandé l'entreprise et ne s'est pas acquitté envers l'entrepre- \ 

neur, une indemnité qui double, d'une manière ou d'une autre, la dépense convenue, 
sont-elles empruntées à la législation athénienne? Nous le croirions volontiers; mais 
il nous est impossible de le prouver. 

(1) Dans rune des inscriptions relatives à la construction du temple d'Erecbtée, 
nous lisons, à propos d'un compte de peinture : Mi<rObm)ç AïowaoScdpoç è\t. MeXCrç 
olxwv, èrryïiT?lç *HpaxXe($iQc 'OtiOev. C. /. Attic.^ no 324 (p. 173). 

De même à Délos : C. /. Gr,, n" 2266, 1. 5 : tàv épYCtfvriv xal toi»; èvYUYJTo;. 

L. 10 : iiKiSàv Se tovç èv^uviTàc ywwarfflx^ à èçrfidVY);. Dans le même monument, 
un peu plus loin (1. 25), les mêmes garants sont désignés par le terme ifyuot. Il y 
en a deux. Comme il s'agit d'on travail très-important, une réparation générale du 
temple d'Apollon, dans l'acte gravé sur le marbre, on ne mentionne pas seulement 
les entrepreneurs et les garants, mais encore les témoins qui ont assisté à la concla- 
sion du marché. 

(2) « Près is est, qui populo se obligat, interrogatusque a magistratibus, si pries 
sit, respondet : pram. n (Paul Diac, s. v. Prœs,) 
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conclusion du contrat (1), quelle procédure était suivie contre les 
répondants^ et dans quelle mesure élaient-ils responsables? Devaient- 
Us seulement indemniser la cité de ses avances, ou bien y avait-il 
une amende prononcée contre eux, pouvaient-ils être frappés d'une 
peine pour les retards dont ils avaient été la cause en se faisant les 
garants d'un imprudent ou d'un coquin ? Les renseignements nous 
manquent à ce sujet. Nous voyons seulement que Rome, pour dé- 
courager la fraude et sauvegarder les intérêts de l'État^ avait, en 
pareil cas, mis à la disposition de ses représentants des moyens 
d'exécution très-rapides et trés-sévères. Ce chapitre du droit admi- 
nistratif de Rome est traité de la manière la plus précise et la plus 
complète dans la tbëse de M. Pierre Dareste, à laquelle nous avons 
déjà fait plus haut un utile emprunt. Ony verra les conditions imposées 
par l'État sljxx redemptores ou entrepreneurs de travaux publics. Ces 
conditions» ce cahier des charges, c'était ce que Ton appelait la lex. 
Elle était rédigée par les censeurs ou par le magistrat, quel qu'il fût, 
qui concluait le marché (2). 

Quoique généralement préféré, le système de l'entreprise à forfait 
n'était pas toujours adopté ; une inscription de Téos nous montre 
des travaux de reconstruction de Tenceinte exécutés, à ce qu'il sem- 
ble, sous la surveillance immédiate de trois épistates pour le compte 
de rËtat(3). Du moins, dans le texte qui relate la réparation de deux 
tours et de la courtine y attenante, n'est-il point question d'entre- 
preneurs, et l'expression employée semble plutôt convenir à des tra- 
vaux mis en régie : « il a été dépensé pour cet ouvrage, dit le mar- 
bre, 3â21 drachmes et 5 oboles, plus 36 drachmes d'Alexandre et 
3 oboles. » Si cette réparation avait été donnée à l'entreprise, nous 
aurions eu probablement ici, comme à Cyzique, une somme en chif- 
fres ronds. Ces fractions, ces 5 oboles d'une part, ces 3 de l'autre, 
ces totaux indiqués en monnaies appartenant à des systèmes diffé- 

(1) On peut voir dans Tinscription de Délos citée plus haut (1. 13-15) que Ten- 
trepreneur recevait la moitié du prix aussi tét le marché conclu et les cautions 
fournies; le reste lui était versé par fractions, au fur et à mesure de l'exécution des 
travaux. 

(2) P. Dareste^ Des contrats passés par l'État^ 51-53. 

(3) Voyage archéologique, partie V, n» 1557. Deux autres inscriptions de Téos, 
relatives à la construction de cette môme enceinte (n»" m et 1500), ue nous per- 
mettent pas de rien préjuger sur la manière dont avaient été exécutés les travaux. 
C'est un cliiffre rond que nous donne la seule qui contienne l'indication de la somme 
dépensée. Cette somme est de 5000 drachmes. On a retrouvé aussi à Tralles une 
inscription qui a trait à la réparation des murs de la ville (C. /. Gr,^ 3023); mais 
elle est trop mutilée pour qu'on puisse en tirer graud parti. 
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renis, tout cela semble indiquer des comptes tenus au jour le jour 
par les épistates, une somme formée par l'addition des me^* 
nues dépenses qu'ils ont eu à payer pendant toute la durée de cette 
reconstruction. 

A Téos, la somme consacrée à la reconstruction de deux tours et 
d'une partie de la courtine est de 3321 drachmes de Téos et de 36 
drachmes d'Alexandre ; mais il faut remarquer qu'il ne s'agit ici que 
d'un exhaussement ; à la tour où était encastrée l'inscription et à la 
courtine voisine on avait ajouté six rangées d'assises régulières 
(Bi\uoi Sl)y à la tour voisine de même, et à la courtine qui venait ensuite, 
quatre rangs d'assises et quatre créneaux ($0^01 T^crotpt; xal izçoiMX'bmç 
T^craptç) (1). Dans une autre inscription de la même ville, l'enceinte 
a coûté à construire, sur une longueur de quarante coudées^ 8,000 
drachmes (2). Ici nous avons pour la construction d'une seule tour^ 
440 statères. Que faut*il entendre par là ? Il est certain que l'expres- 
sion Bfatères a été employée, à Gyzique comme ailleurs, pour dési- 
gner tantôt une forte pièce d'argent, tantôt une monnaie d'or (3). 
Les statères de notre inscription sont-ils ces tétradrachmes d'argent 
où l'on a reconnu les statères de Cyzique mentionnés par Suidas^ 
ceux que suppose un poids de bronze^ conservé à la Bibliothèque 
nationale, marqué KTZAIG (xuCtxv)v^ $i<rT(XT7)pov) ? Sont-ce au con-^ 
traire ces pièces d'or qui pèsent en moyenne 16 grammes et qui, dès 
la fin du V* siècle et jusqu'au règne de Philippe, paraissent avoir été 
la monnaie d'or la plus répandue dans tout le bassin de la mer 
Egée (4) ? Le mot statère, on le sait, a, dans la langue courante^ 
désigné d'ordinaire chez les Grecs l'unité monétaire de l'or, double 



(1) Cf. pour le sens de 66(co( le n» 1560 de Waddingtoo^ qui parait avoir trait à 
une autre réparation des murs de Téos faite vers la mêmu époque, et l'expression 
d'Hérodote : xpiin^ovra 86(ioi itXCvOou (1, 179). 

(2) Voy. ardu. Y, noill (wxoSojnriOTi lô Teîxo; tô Xiôtvov iiîixo; m^x^^C Te<T<rapa- 
xovra, xal tôoncavYJOyiffav Spaxi^-aî ircvraxuTXÎXiai) . 

(3) Sur les moooaies de Cyzique, voir Gb. Eieoormant, Essai sur les statères de 
Cynique {Revue numismatique ^ 1S56, p. 7-46, pi. I et II, et p. 88^8, i52«16a), et 
Fr. Lenormant, De quelques espèces de monnaies grecques mentionnées dans les 
auteurs anciens et dans les inscriptions {Revue numismatique, 1867, p. 343-857). 

(4) Le même problème s'est posé pour Bœckb à propos de la somme de 700 sta- 
tères, mentionnée dans une inscription de Cyzique (8657 du Corpus) , comme le 
montant du don qu'avait fait, pour les frais du culte, une prêtresse nommée Klei" 
diké. Bœckh se décide là pour les statères d'argent, par des raisons analogues à 
celles qui nous conduisent à nous prononcer ici pour des statères dV: 700 statères 
d*or, âit*il, feraient une somme trop considérable; il n'est pas Traisemblable que 
la fortune d'un particulier eût pu suffire à un pareil cadeau< 
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en poids de la drachme d'argent (1) ; mais il est incontestable que 
Ton appelait aussi statëres certaines pièces d'argent lourdes, mul-* 
tiples de la drachme ; M. Fr. Lenormant a cilé de nombreux exem- 
ples de cet emploi du mot. Le plus souvent, une épilhète jointe au 
mot aran^p nous tire d'embarras. S'agit-il de statères de Corinthe^ 
comme on sait que cette ville n'a point eu de monnayage d'or, on 
ne saurait hésiter, et l'on songe tout de suite aux beaux didrachmes 
à tète casquée. D'autre part, dans les inventaires athéniens duv* 
siècle qui ont été retrouvés à l'acropole, on voit souvent revenir cette 
mention : xp^^ xuCtxYjvou (rraTrfpt;, puis le chifiTre de ces pièces. Là 
encore, pas d'hésitation possible. Ici> tout au contraire, à première 
vue rien ne nous indique s'il s'agit de statères d'argent ou d'or ; 
nous ignorons ce que Ton entendait â Cyzique quand on disait sans 
autre explication, dans un compte oGQciel, quatre cents statères. 

Ce qui peut nous mettre sur la voie, c'est la manière dont nous 
voyons le mot do cyzicène (sous-entendu statère) employé chez les 
écrivains da IV* siècle. C'est Xéuophon qui nous montre, au moment 
de la retraite qu'il a conduite, Seuthès offrant à l'armée grecque, 
qu'il Veut prendre à sa solde, un cyzicène {w fxiv orpaTuory) xuÇixv)- 
v^v) par homme et par mois (^). Il va sans dire qu'il s'agit d'un sta- 
tère d'or> et non d'an tëlradrachme de système phénicien, ne valant 
guère que 3 drachmes attiqnes. Même usage du terme de cyzicènes 
dansLysias (3), qui tantôt sous'^entend, tantôt exprime le mot sta- 
tère. De même Démosthène (4), qui nous dit quel était, vers 330, le 
cours du statère de Cyzique sur le marché de Panticapée, où le rap-^ 
port de l'or à l'argent n'était pas le môme qu'en Grèce, à cause du 
voisinage des mines dites aujourd'hui de l'Oural ; sur cette place et 
en ce moment, le statère de Cyzique valait 28 drachmes altiques. 
Chez tous les écrivains du iv* siècle, pas un passage où les cyzicènes 
puissent être des pièces d'argent ; les statères d'argent de Cyzique 
semblent ne s'être répandus qu'à une époque un peu postérieure, où 
Cyzique avait cessé son monnayage d'or. C'étaient au contraire les 
statères d'or que voyait s'amonceler et briller l'imagination du poêle 
Ëupolis quand, dans sa comédie des Villes^ jouée la huitième 
année de la guerre duPéloponèse, il appelait Cyzique c la cité pleine 
de statères i, Kv^ixoc TÙiioL vraTi^paiv (6). 

(1) Fr. Leoormant, Revue numismatique^ 1868, p. 419-420. 

(2) Anabase^ VII, 2, 36, 8, 10. 

(3) C. Eratosth^, 11; C. Diogiton, 9. 

(4) C. Phormion^ 23. 

(5) Cité par le scholiaste d'Aristophane, au Yen 1176 de ta Paix* 
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Ainsi donc, au iv* siècle, hors de Gyzique, en Thrace co^ime à 
Athènes, quand on pariait des statères de Cyzique, c'était, sans plus 
d'explication, les statères d'orque Ton entendait; ne semble-t-il pas 
en résulter, tout au moins comme conséquence très-vraisemblable, 
que vers le même temps, à Cizyque, quand on indiquait une somme 
en statères, il ne pouvait s'agir que de slaières d'or? C'est au même 
résultat que nous conduit la comparaison que nous pouvons instituer 
entre la dépense faite pour cette tour et ce que coûte à Téos la cons- 
truction ou la réparation de certaines parties de Tenceinte. Si nous 
cherchions ici des statères d'argent ou tétradrachmes^ la construc- 
tion d'une tour, dans ce bel appareil que représente un croquis de 
Tune des planches de mon ouvrage (i), n'aurait coûté que 1 J60 
drachmes, appartenant sans doute au même système monétaire que 
les drachmes autonomes de Téos qui figurent dans les inscriptions 
citées plus haut. Une tour tout entière, avec ses puissantes fonda- 
tions, aurait coûté à peu près la moitié de ce que coûte à Téos la 
simple addition de quelques assises à deux tours et à une courtine, 
le tiers de ce que coûtent dans la même enceinte quarante coudées 
de muraille ; or, on le sait, dans toute fortification, les tours sont 
toujours la partie la plus soignée ; elles ont plus d'épaisseur que 
l'enceinte, elles la dépassent, elles doivent offrir une résistance su- 
périeure, et par suite ne peuvent être établies qu'à plus de frais. 

Voyons au contraire ici des statères d'or ; en adoptant les bases 
posées par M. Fr. Lenormant, nous aurions ici une somme de 
24,6'i6 drachmes de Cyzique(2). Yii l'extrême perfection du travail, 
le soin avec lequel les pierres étaient taillées et assemblées, cela ne 
paraît pas exorbitant et est mieux en rapport avec les données que 
nous fournissent les inscription de Téos. Il est naturel qu'une tour, 
l'une peut-être des principales défenses de l'enceinte, coûte beau- 
coup plus cher qu'un simple exhaussement ou que la construction 
de 18 mètres de muraille. L'élévation de la dépense s'expliquerait 
peut-être encore mieux si nous avions quelques détails sur la tour 
en question, s'il s'agissait de quelque grosse tour d'angle comme la 
tour Balkiz, dont nous avons donné le plan dans noire ouvrage (3). 

(1) Exploration archéologique de la Galatie, pi. IV, f. 7. 

(2) Dans les statères d*argent de Cyzique mentionDés par Suidas^ M. Fr. Lenor- 
mant reconnaît des tétradrachmes d'argent de l^^'^SSO, représentés dans nos collec- 
tions par d'nssez nombreux exemplaires, dont 14 auraient valu un cyxicène d*or et 
par suite 56 drachmes de 3f',714, du système de la drachme phénicienno, poids 
fort, qui était le plus employé par les Tilles d'Asie Blineure. Hevue numismatique, 
1867, p. 356. — (3) PI. HI^ figure 3. 
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À quelle époque appartient Tinscription que oous yeooDS d'expli- 
quer? La paléographie et Tbistoire sont d'accord pour nous reporter 
bien au delà de l'époque à laquelle appartiennent les textes de 
Cyzique que possède la bibliothèque nationale à Paris. La simpli- 
cité et la brièveté de la rédaction, le caractère purement hellénique 
des nomspropres, nous avertissent tout d'abord que nous sommes ici 
au temps de l'indépendance hellénique, et non, comme avec la plu- 
part des inscriptions de Cyzique jusqu'ici publiées, en pleine pé- 
riode romaine; la forme des caractères, que n'a pu rendre la 
transcription typographique, nous permet de remonter jusqu'au 
IV* siècle avant notre ère (I). Or c'est à ce moment, vers le mi- 
lieu de ce siècle, à ce qu'il semble, que Cyzique aurait construit 
l'enceinte dont nous avons, dans notre Exploration archéologique, 
relevé le tracé et essayé de faire connaître le style. Cyzique, au 
temps de la guerre du Pèloponèse, était^encore une ville ouverte (2). 
En 334, grâce à ses fortifications, elle résiste à une attaque de Mem- 
non leRhodien (3). Or c^étail vers 364 qu'elle avait chassé sa gar- 
nison persane, à la faveur des troubles qui agitaient alors l'em- 
pire (4). Il est probable qu'après cette révolution, sur laquelle les 
détails nous manquent, elle s'empressa d'employer sa richesse à se 
mettre à l'abri d'un retour offensif des Perses. C'est à Tœuvre alors 
entreprise qu'appartient, croyons-nous, la tour dont nous avons ici 
comme l'acte de naissance. Dansles termesde notre inscription, rien 
qui indique, comme cela se trouve dans d'autres textes analogues 
une réparation, une reconstruction : olxoSofAvi^ai, nous dit-on, et non 
l7cotxo$o(A7i(rat. Notre texte se rapporte donc à la construction primi- 
tive de l'enceinte ; il rappelle un des épisodes de ce grand travail 
d'ensemble qu'entreprit, à peu près au temps où s'élevaient les murs 
de Messëne, une cité déjà riche et populeuse qui voulait s'assurer 
un lendemain. Nous savons, par la seconde lettre de H. Carabella, 
quece texte était encore en place quand il fut retrouvé; nousaurions 
voulu apprendre en même temps quel est le caractère et le style de 
l'appareil, de toute la portion de muraille où il était encadré; il nous 
fournirait alors une donnée précieuse pour l'histoire de l'architec- 
ture militaire chez les Grecs, il nous permettrait de dater, a quel- 
ques années près, un mur de ville, un monument de l'art des ingé- 

(1) Remarqaer sartoat lo P, le ^ et Vri, 

(2) Tbac, VIII, 108 : KuÇixèv àteixiorov oîdov. 

(3) Diod., XVII, 7; Polyœn., V, hU, 5. 

(4) Diod., XV, 80; Coro.Nép., Timothée^l, 

XXX. 8 
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nieurs grecs. Tout en regrettant fort que ces renseignements nous 
manquent, nous pouvons, selon toute apparence, voir et signaler 
dans ce lexte un des plus anciens monuments épigraphiques qui 
nous soient parvenus de cette opulente et puissante cité^ peut-être 
le plus ancien qu'elle nous ait laissé (1). A ce titre, aussi bien que 
par les renseignements précieux qu'il contient malgré sa brièveté, 
ce monument méritait peut-être d'occuper quelques instants Tatten* 
tion de l'Académie. 

G. PfiRROT. 

(1) li n'y a gaère dans le Corpus, sur les nombreaaes inicriptions de Gyxlqae 
qu'il contient, qne dnq ou six textes qui paraisseot remonter au-delà de Tépoque 
romaine, et Bœckh attribue au ii« ou ni» Siècle avant notre ère celui qui parait le 
plus ancien (o» 3659). 



INSCRIPTIONS GRECQUES 



DÉCOUVERTES EN EGYPTE 



Au nombre des estampages qui m'ont été envoyés par M. Daninos 
et dont j'ai déjà entretenu le lecteur, se trouvaient les suivants. Ils 
sont de différentes provenances. 

On se rappelle Tintéressanto inscription grecque découverte à 
Cheik Abady l'ancienne Antinoé^ et que j'ai publiée dans h Revue 
(4870, p. 313 et sq). Les quatre fragments épigrapbiques qui sui- 
vent ont été trouvés dans la même localité. Ils sont du règne d'Adrien 
ou de bien peu postérieurs. 

» 

I 

NHSii/w« 
YKIOS APPIOSKOAAO 
OZENOSIOYAIOV — APEIOS 
ANISkOY — AA20KAl4)IAANTIN0 
Z AP AHI^NIZI A^PAIE !) 
(t)AINHZ — nASI^NTAlOYlOYAlO^ 
Z^THPAIAYMOY — AAPAZTOZ 
PATIAEINAlAlOSKOPOSSAPAniAAI 

vYiç nxou. • • 



Aojuxioç ''Apptoc KoXXo... 
^iX]<iÇ£voç 'IouX(ou. "^peioc 
n]av((ncou. A^S 6 xal 4HXftyT{y[( 
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Sapaictciiv 'loi&opaç. 
^a(vT)ç. IIaff((dv Tatou 'IouX(ou. 
ScotT^û AiSufxou. ^SpaoTOç 
paTta eTvai Aïooxopoc 2apair(a Ai 

L'O et ru affeclent des formes carrées. Les A onl la barre du mi- 
lieu brisée. L'I est surmonté de deux points dans les noms Faiou 
louXfou et 'I<Ti$(opa. Quelques points de séparation aux lignes 3, 4, 6 
et 7. On remarqdera la présence des noms féminins 'lotScupac et 2a- 
pâma, circonstance qui se rencontre bien rarement dans ce genre de 
catalogue. On remarquera aussi et surtout les noms nouveaux A^^ 6 
xa\ OtXavTtvoo;. Ce dernier est une flatterie k l'adresse d'Adrien, flat- 
terie par laquelle on rappelait son favori, AntinoAs (voy. Rev., 1870, 
p. 315). 

II 

AION ^IX 

XINOZ nATKP 
XPOTEIMOinPÛT 
PIZIAÛPAZ MAM 
KAlHPÛNZAPAni^ 
SnTOA A A KAIOI 
lOZOKAI^EiC^N An< 
OZBHZA MAMEP 
AMEPTEIN I ANOZ AN 

$iov OiX 
(ovioç 6 xal M • . . 
wvoç Hayxp . . . 

'Âv$]p^ei(AOç npa>T 

p 'Iai$o)paç Ma[x 

xttl ''Hpuv 2)apa?c{a>[vo^] 
ç ntrfXXa xal Oi... . 
loç 6 xai Oéfiov 'âtto. . • 
o; B9i(Ta Maficp .... 
Mla(A€pTtivtavb< j^v 
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Écriture peu soignée. Comme dans la précédente, les 0, 8 et 12 
ont la forme carrée, et les A la barre brisée. Le nom lai^copa revient 
avec le tréma sur le premier I. D'autres noms féminins tels que 
riToXXa et Btiaa. Le nom romain Mamertinianus est une forme de Ma- 
mertinnsqui est très-connu. Malgré l'apparence, ces deux inscriptions 
ne proviennent pas du même monument, comme le prouve l'écriture 
qui est différente dans l'un et l'autre. 

JIl 

\oAoroY 

isAAXINIKOYAIOCKOPO 
OA€M AIOCAP€IOYTOY 
ITOA€MAIOC€PMANOYBAT 
Z (()IBIOCnAOYTOr€NHC 
VIM(ji)NAPCIHCIOCAP€IOC 
PAKAlAOY€PMIACtOlTOC 
KOAAOYOOYAIOCnYPPICUNOC 
/AAIMONOCMAPICON4)ANIOY 
HCCEKHTOCKOM 
HCO€0 

K]aXXivucou. Àioaxopo[ç 
IlT]oXE(JiaToç 'Ape(ou roo 

nJToXsfxaio; *€p[xavou« Bar. . 

..5 4(6co; nXouTOY^vTiç 
EO$]a([Att>v 'ApanQaioç ^Apeto; 
*H]paxXt5ou. 'Cpfxta; Woîtoç 
KoXXouÔou$ioç nupp(a)voç 
Eu]$ai[xovoç. Map(cDV 4[>av(ou 

La traverse de l'A est horizontale. La branche droite de cette 
lettre et du A dépasse un peu le sommet de Tangle. Le C et Vi sont 
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lunaires. Uù a l'ouverture en haut comme dans les bas temps. La 
barre du 4> et du W est très-allongée. 

Cette inscription gréco-romaine contient un grand mélange de 
noms. Plusieurs sont étrangers : ^(xni^crtoç, VoTtoç, KoXXou6ou8ioc, H- 
xt)To<;. Le nom grec nXouroyjvTic, nom très-bien formé, n'était connu 
que par un exemple cité dans Pape. ^(6ioc, qui est le Yibins des 
Latins, prouve que le V de ces derniers avait le son du $ pour 
les Grecs, comme chez nous dans le mot savetier. 

A la ligne 4, '€pfxavou est peut-être une faute de copiste pour Tep- 

(xavoû. 

IV 

TOY€PM 

YHAiCTOCnACIWN 
OTOYOYAÂ€PIOCCO(|)PC 
M APKOYBHCA P 1(0 N 
OYAMMWNIOCneT 
^eA<t)OCCYPOYKO 
OCCAPAni WNH* 
APHTATOCO 

Tou. *€pfi.[(aç 
o]u. ni&OTOç IIaa((iDV 
AioStTJTOu. OôaX^ioç 2i&fp[cov 
Mapxou* Bir}9ap((i>v 

ou. ^fA[A(OVlOÇ IICT. • • 

OiXa]$EX^oç Supou.^ Ko. . . 

oc 2apa7c((ov Hp 

pi^TaTOç O 

Paraît provenir du même monument que le précédent. L'écriture 
est pareille; les lettres cependant sont ici un peu plus serrées, 
comme il arrive quelquefois à la fin d'une inscription. A la fin de la 
3« ligne le ^ et le P ne forment qu'une seule lettre. On remarquera 
aussi les lettres liées HP à la fin de ravant*derniére ligne. Le nom Bt)- 
ffopdov ne figure point dans Pape; mais on voit qu'il est assez ancien. 
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BACI Aie CHCKA IBACI 
AEWCnPOCTAZANTWN 
ANTITHCnPOAN AKEI 
MENHCnEPITHC AN AOECE 
WCTHCnPOCEYXHCnAA 
KOCHYnorETPAMMENH 

EnirPA4>HTa) - 

BACIAEYCnXOAEMAIOCEY 
' EPrETHCTHNnPOLEYXHN 
A CYAON 

REGINAET 
REX • IVSSER * 

àvTt T^ç irpoavqati- 

[A6VY)Ç Tcept TÎjç àvttôlffe- 

(i)ç T7)ç jrpo<yeu)^5iç irXa- 

xbç ^ ôïcoYeYpot|xpivTQ 

I^Ypa^i^Tco. 

BaoïXÀç IlToXsfiLaioç Eu- 

dfouXov. 

Regina et 
Rex jasser[unt]. 

Cette inscription a été trouvée au Caire. Faisons d'abord quelques 
observations paléographiques. La barre mëdiale de l'A est brisée. 
La forme du 2 varie; elle est tantôt lunaire et tantôt carrée. Cette 
dernière est la plus fréquente. On remarquera à la seconde ligne 
les lettres liées Û2^ et à la fin de la même ligne les quatre lettres 
NTÛN qui tiennent l'une h l'autre» L'ioscription latine placée au- 
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(icpsous est en caraclères beaucoup plus grands. La queue de la 
lettre R est une ligne droite au lieu d'être une courbe, ce qui est un 
signe d'antiquité. 

Quant à la question historique, deux combinaisons se présentent. 

Ann. 146 à 117 avant J.-C. Plolémée VII Evergète dit Physcon. 

1° Ann. 130 à 127. Cléopâtre II régente, et son fils Ptolémée. 

2° Ann. 117 à 107 avant J.-C. Cléopâtre III et son fils Soter II. 
Elle avait été femme de Piiyscon et elle s'associa son flis. 

Il est possible que celte seconde combinaison réponde mieux au 
style paléographique de Tinscriplion. 

Pour l'enchevêlrement de ces règnes et les monumenls numisma- 
tiques qui en i^ésultent, voyez les Monnaies des rois d'Egypte^ par 
M. Feuardent, collection Deractrio, p. 82, 84, 81) cl 158. 

VI 

La dernière inscription est latine. Elle est placée sous un bas- 
relief représentant un personnage debout vôtu à la romaine. Ce 
monument a été trouvé au camp de César près d'Alexandrie, sons 
les murs de Voppidum. Il est conservé à l'Institut égyptien. 

POMPEIVS SEVERINVS MIL-LEG M TR'F 
ORGERYVIR-POSTSTIPVIIII ANTISTIVS P 
ROBVS PROC INSTITVS BEN MP 

Le texte et Texplication de cette inscription ont été publiés par 
mon savant confrère et ami M. Léon Renier, dans les Comptes rendus 
de l'Académie^ 4872, p. 213, note 15. Voici ce qu'il m'écrit à ce 
sujet : 

(( Je ne la connaissais alors que par la publication qui en avait 
été faite dans les Bulletins de VInstitut égyptien^ et comme les ins- 
criptions publiées dans ce recueil n'ont pas toutes été bien déchiffrées, 
j'avais cru voir une erreur de lecture dans les sigles 'TVIRROST 
de la deuxième ligne^ sigles que je corrigeais et expliquais ainsi : 

7VPRP0ST 

7 {centuria) V (quinti) PRindpis POSTerioris 
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L'estampage prouve que j'avais eu tort de faire cette correction, 
et qu'il faut lire^ comme je vous le disais bier : 

cmturia VIRti POSTumi 

On a désigné la centurie à laquelle avait appartenu Pompeius Ve- 
rinus par le nom du centurion qui la commandait. C'était l'usage le 
plus ordinairement suivi. 

Le texte publié dans les Bulletin» de Vlnstitut égyptien porte, 
après les sigles dont il s'agit, les mots STIP VIII, au lieu de STIP Vllli 
qu'on lit dans votre copie et sur l'estampage. Il faut donc lire 

$tip{endiorum) novem, 

INSTITVS pour INSTITVTVS, que donne aussi l'estampage, 
n'est pas une faute du graveur; c'est une syncope usitée dans le latin 
populaire de l'époque, comme RESTVTVS pour RESTITVTVS 
{Inscr. de l'Algérie, n*' 449, 645, 646, 1081, 1718, 4797, 1798, 
2072, etc.) et RESTVTA pour RESTITVTA [ibid., n^' 704, 844, 
1081, 1339,2515, 2562, 2779, 2803, etc.). 

En somme, je crois que vous ferez bien de faire reproduire par 
la gravure cette inscription, qui est la seule avec celle du musée de 
Boulaq, que j'ai publiée dans les Comptes rendus de l'Académie^ 
1872, p. 210, où le surnom de OEHmanica soit donné à la légion 
Il Traiana Partis. Hais ce n'est pas un article que je voiis envoie; 
ce ne sont que de simples indications dont vous ne prendrez que ce 
que vous voudrez. 

Votre bien affectionné, L. Renier. » 

Pour satisfaire au désir de H. Léon Renier, la direction de la 
Revue a fait graver cette inscription. 

E. Miller. 



INSCRIPTION TRACÉE A LA POINTE 

socs 

LE PIED D'UN VASE GREC (i) 



Le charmant petit vase qui nous fournit cette inscription appar- 
tient à M. Titus Carabella, de Conslantinople ; c'est une œnochoë à 
embouchure trilobée, trouvée en Cyrénaïque, contrée d'oti sont sortis 
en si grand nombre d'autres monuments de la céramique grecque 
de style attique. 

Mon savant confrère, M. Georges Perrot, m'a fait l'honneur de me 
présenter cette œnochoë, en me signalant l'inscription tracée sous 
le pied, inscription qui, à ce qu'il paraît, avait donné lieu à diverses 
interprétations peu satisfaisantes. 

Elle m'a semblé cependant de nature à être expliquée très-sim- 
plement. Le vase, haut de 12 centimètres, est entièrement revêtu 
d'une couverte noire brillante; le dessous du pied seulement a con- 
servé la couleur naturelle de la terre rouge. C'est sur la surface très- 
légèrement concave de ce dessous qu'ont été gravées à la pointe, et 
après la cuisson, les quatre lignes de caractères que voici : 




C'est*à-dire : Mixp«; AtTa Iwev^xovra; *Pa6S(0Ti IwevT^xovra. Il y a là 

évidemment un mémento pour le potier qui, ayant reçu une com- 

(1) Cette note a été lue devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres dans sa 
séance du 16 Juillet 1875. 



/ 



\ 



116 REVUE ARGHÉOLOGIQUR. 

mande, l'a inscrite sons le pied d'un vase conservé dans son atelier, 
à Taide d'un poinçon pris parmi ses outils. Il devait faire une livrai- 
son de vases de petite dimention, (^(xpa; c'était la condition générale, 
la première indiquée. Une moitié de celle livraison devait consister 
en vases lisses, XeTa. L'autre moitié en vases striés ou cannelée, 
fa65o)Ta. Il est à remarquer que les vases cannelés, à couverte noire, 
comme celle du vase qui nous occupe^ ont été recueillis en assez 
grand nombre dans les fouilles de la Cyrénaïque. Chacune des séries 
dont se composait la commande était de quatre-vingt-dix vases, le 
total de cent quatre-vingts par conséquent; ce qui représente quinze 
douzaines. On comprend qu'il nous est impossible de savoir à la 
suite de quel colloque entre l'acheteur et le fabricant ces conditions 
avaient été fixées. Il nous suftit de dire qu'elles se présentent sous 
un aspect fort naturel, tout à fait conforme à ce que nous voyons 
encore aujourd'hui pratiquer dans les ateliers. 

Cette théorie des commandes inscrites a d'ailleurs été établie par 
un illustre archéologue dont le nom et Tautorité doivent être invo- 
(|ués toutes les fois qu'il s*agit de quelque fait relevant do la sagacité. 
Chacun sait que Letronne a traité cette question dans le Journal des 
Savants ^vec l'incomparable lucidité qu'il apportait dans tous ses 
travaux (i). 

Si Ton nous demandait quelle forme devaient avoir les vases si som- 
mairement indiqués dans l'inscription, nous répondrions que nous 
n'en savons rien, et cette réponse, que nous sommes bien souvent 
forcé de faire par suite de noire ignorance personnelle, se justifie 
du moins^ dans le cas présent, par une cause plus excusable. 

Ces vases devaient-ils être semblables à celui qui porte l'inscrip- 
tion ? L'expérience nous prouve que les notes gravées à la pointe 
sous le pied d'autres vases ne se rapportent pas à leur forme. On 
trouve même parfois dans une seule note l'indication de plusieurs 
vases tout à fait différents les uns des autres. Rappelons-nous que le 
vase de M. Carabella est une œnochoé, olvoxo?) ; son nom est donc 
féminin; et dans l'inscription, on ne voit que des adjectifs neutres, 
{jLixpa, Xeia, ^agScoTa. Dira-t-on que Vcmochoé avait pu être désignée 
par un équivalent, tel que oivo<popiov fA(xpov, par exemple? Cela ne 



(l) Journal des Savants , 1838, article sur les Ultime ricerche suite forme dei vasi 
greci d'Ed. Gerhard, p. 7. Les archéologues pourraient reUre, à cette occasion, les 
Recherches sur les véritables noms des vases grecs et leurs différents usages que 
Letronne avait publiées cinq ans auparavant : Journal des Savants, 1833, mai, 
p. 312; juillet, p. 306; octobre, p. 60/ï; novembre, p. 682; décembre, p. 729. 
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nous parait pas fort probable, car Vcenophorion était ce que nous 
appelons un broc, destiné à transporter le vin, tandis que l'œnochoé 
servait à le verser délicatement, ainsi que nous le voyons dans tant 
de belles peintures représentant des libations. Au reste, je ne dois 
pas sortir de mes attributions; c'est aux hellénistes qu'appartient 
l'examen d'une pareille question. Le modeste antiquaire ne peut 
que leur livrer, soigneusement transcrit, un document dont ils 
sauront tirer parti, ne fût-ce que pour insérer dans les lexiques un 
nouvel exemple des adjectifs XeToç et pa6Bnin6<i appliqués à des œuvres 
d'art. 

Parmi les vases commentés par Letronne était une amphore (1) sous 
le pied de laquelle on lisait MAKPA 1111(1}. « Ce mot [laxpa, dit notre 
savant maître, indique certainement une espèce de vase dont on 
devait fabriquer ou vendre quatre exemplaires. Quel était ce vase? 
on ne peut guère le savoir au juste; pour nous [utx^k (in^ia) ne 
signifie rien autre chose que vases longs , c'est*à-dire étroits et hauts, 
comme seraient par exemple des lécythus; mais il est clair que c'est 
ici un de ces adjectifs dont le i>ens complet dépend entièrement de 
l'usage. A coup sûr» le potier qui écrivait quatre vases longs savait 
parfaitement ce qu'il voulait dire. Hais nous ne pouvons maintenant 
le deviner, ni aller au delà de l'idée générale qu'exprime l'adjectif 

fxaxpa Tout co qu'ou pcut affirmer^ c'est qu'en aucun cas l'espèce 

d'amphore sous le pied de laquelle se lit le mot [xaxpdE ne peut être 
désignée par cet adjectif. Ce mot se rapporte à des vases d'une autre 
forme (2). » 

On voit donc que nous pouvons enregistrer les mots fournis par 
les notes de commandes sous plusieurs titres : 

Les noms, comme TSp(a, '0&iSa(pov, se rapportant à l'usage ; 

La forme relative^ Maxpoç ; 

La dimension, MCxpoç ; 

L'aspect extérieur, AsTo^, ToS&otoç, résultant du mode de déco- 
ration. 

On a pu remarquer que dans notre inscription le nombre 90 est 
écrit, non pas à l'aide d'une lettre numérale par position, qui serait 
dans ce cas un ? , mais au moyen de lettres initiales des nombres, 
suivant le mode épigraphique dont les marbres d'Athènes et de Paros 
nous ont conservé de si nombreux exemples. Le P contenant un A 



(1) La forme de cette amphore est ceUo que Ton rencontre ordinairement k Nola. 
Voir J. de Witte, Description de la coUection.Durand^ pU IV, n<> 60. 

(2) Note sur deux noms de vases grecs ^ dam le Journ. des Savants^ 18A0, p. 630. 



118 ttfiYDK ARCHÉOLOGIQUE. 

représente Trevtdfxtç S^xa, c'est^à^lire L (50). Ici le delta n'a pas élé 
tracé comme on le volt communément sur les marbres, p; mais il 

est formé par deux lignes du P réunies par un trait oblique. Les 
chiffres de dizaines, Â, ne donnent lieu à aucune difficulté ; la quan- 
tité totale est donc égale à LXXXX. Le système grec aux y"* et 
iV^ siècles avant notre ère était Téquivalent du vieux système 
romain du temps de la République, système dont les deniers des 
familles Caipurnia, Crepusia, Julia, Norbana, etc., offrent des spé- 
cimens nombreux (1). Sur les monnaies posthumes d'Alexandre le 
Grand, sur celles des Lagides et des Séleucides frappées pendant le 
III'' siècle, les chiffres formés de lettres numérales par position, c'est- 
à-dire valant en raison de leur rang alphabétique, sont employés 
pour marquer les années du règne. 

Mais le petit vase de M. Carabella est antérieur au règne 
d'Alexandre; c*est un produit de la belle fabrique attique, et il est 
tout naturel d'y rencontrer un nombre exprimé comme ceux que 
nous montrent les riches catalogues de la sacristie du Parlhénon (2). 

Disons, en terminant, que grâce à la sollicitude de notre excellent 
confrère M. Georges Perrot, la science des vases antiques s'est accrue 
par la constatation d'un document véritablement précieux. 

Adr. de Longpéribr. 

(1) Voir les monnaies originales ; les auteurs qui publient des recueils de monnaies 
des familles romaines, préoccupés de la valeur vénale des monuments, négligent 
rindication des particularités instructives qui n'ont pas d'influence sur les prix. 

(2) Bœckh, Corp. inscr. grœc, n»» 133, 138, 140, 141, 144, 150, 153. Cf. la ré- 
cente pubUcation faite, bous la direction de If. G. Newton, par M. Hicks, The coi- 
lection ofancieni greek inscriptions in the British Muséum, 1874, fol., p. 46 ctsuiv. 

P. S. Cette communication faite à TAcadémie rappelle à notre 
savant confrère M. E. Miller, dont la mémoire est nourrie de tant 
de textes grecs, ces vers de lion d'Euripide : 

à^apTCGtl^civ xp«i)v 
cift^ teu^v) qjLixpà, (isydlXa 3^ Id^^tiv. 
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M. Emile Burûoufy directeur de l'École d'Athènes, communique un mé- 
moire relatif à l'emplacement du port de Nisée et de l'Ile de Minôa. 
M. Burnouf met ensuite sous les yeux de l'Académie la photographie des 
bâtiments nouvellement construits pour l'installation de l'École, ainsi que 
des dessins concernant les fouilles exécutées par lui dans le cours de 
l'année. 11 présente, en outre, à l'Académie diverses antiquités trouvées 
dans l'île de Santorin et qull qualifie de préhistoriques, c'est-à-dire, 
ajoute-t-il^ d'antiquités sortant d'une époque oà l'histoire de la Grèce et 
des lies n'avait pas encore commencé. 

A propos de la date assignée aux vases trouvés à Santorin^ M. de Long- 
périer dit qu'il accepte sans grand effort les dix-huit ou vingt siècles indi- 
qués par les géologues, comme âge des objets découverts à Thérasia sous les 
couches volcaniques ; il n'admet pas du tout pour cela que Ton puisse 
considérer ces objets comme préhistoriques. Tous les objets découverts à 
Thérasia n'appartiennent pas, d'ailleurs, nécessairement aux mômes temps. 
Pour quelques-uns d'entre eux on peut môme établir des syncbronismes 
certains qui les font rentrer dans le cadre de l'histoire. 

Dans un article de la Bévue des Deux Mondes publié au mois de Jan- 
vier i874, M. Emile Burnouf demandait s'il est vrai, comme M. de Long- 
périer l'a écrit, que les anciens vases de Santorin soient représentés sur 
le tombeau de Rekhmara, parmi les présents offerts à Thoutmès III. 

Il est fort exact, dit M. de Longpérier, qu'il existe à Thèbes une tombe 
du temps de Thoutmès III, sur les parois de laquelle on voit, parmi d'autres 
peintures, les peuples asiatiques Ruten et Kéfa et les habitants des îles 
d^Ouat-OeTy c'est-à-dire des lies du nord de la Méditerranée par rapport à 
l'Egypte (1). Ces dernières portent des vases de diverses formes, parmi 
lesquels, en effet, M. de Longpérier avait signalé en 1854 le vase à bec 
relevé semblable à ceux que le colonel Bory de Saint-Vincent avait rap^ 
portés de Santorin fort longtemps avant les explorations de MM. Fouqué, 
Gorceix et Mamet. Ces vases à bec relevé ont été observés aussi dans les 



(1) 



Les peintures de cette tombe ont été reproduites par Haskins et par Wilkinson. 
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rouilles d'Hissarlik. On doit remarquer, de plus, que dans leur explora- 
tion de Thérasia MM. Gorceix et Mamet ont trouvé, en 1870, des vases 
en forme de cornet ou de cône renversé munis d'une seule anse. Ces vases 
sont Irès-cxactement peints dans la tombe de Rekhmara, où ils figurent à 
la main des habitants des îles de Ouat-Oer; voilà donc encore un synchro- 
nisme bien remarquable fourni par un monument égyptien du xviiie siècle 
avant notre ère. 

Que l'histoire nous vienne de la Grèce, de TÉgypte ou de TAssyrie, 
ajoute M. de Longpérier, c'est toujours de l'histoire. On le voit, les ob- 
servations faites aux lies Santorin par les géologues ont amené des con- 
clusions que les documents historiques ratifient. On ne peut donc dire 
que ces découvertes appartiennent à une époque fyréhisiorique. 

M. Léon Renier met sous les yeux de l'Académie une inscription 
grecque découverte à Souku-Serai, en Asie^ inscription publiée jusqu'ici 
d'une façon incorrecte. 

M. Bergaigne lit un résumé de ses recherches sur l'arithmétique mytho- 
logique du Rig-Véda. A. B. 



NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET CORRESPONDANCE 



On oublie trop que les objets appartenant aux églises ne peuvent être 
aliénés sans les délibérations du conseil de fabrique, du conseil mu- 
nicipal, et Tautorisation administrative. En éludant cette marcbe régulière, 
MM. les curés engagent leur responsabilité d'une manière grave. Nous en 
voyons un nouvel exemple dans un fait rapporté par la Chronique des Arts 
(n« du 3 juillet). 

« Dans une commune du département de la Marne, au Breuil^ une 
statue de la Vierge, d'un grand prix, aurait été cédée à Tamiable k un col- 
lectionneur qui aurait fait ainsi une opération très-fructueus& pour lui. 
Le conseil municipal, instruit de cette vente irrégulière, ferait des démar- 
ches pour rentrer en possession de ce précieux monument. Ce n'est pas la 
première fois que, dans cette région, un fait pareil s'est produit, et il est 
important que le pillage des objets d'art des églises soit arrêté. Nous nous 
étonnons que, dans les séminaires, on n'apprenne pas avec soin, à ceux 
qui doivent être curés un jour^ leurs droits et leurs devoirs en pareille 
matière. Trop souvent il arrive que pour une réparation, un chemin de 
croix de nulle valeur artistique, un dais, on cède un objet vraiment 
précieux, acbeté à vil prix par un brocanteur à qui il rapporte ensuite des 
bénéfices scandaleux. » 

— On lit dans le Journal de l'Aisne l'article suivant : 

« Découverte d*un second Caranda. — Les fouilles de Carandu^ dont le 
Journal de V Aisne a plusieurs fois entretenu ses lecteurs, ont continué à 
donner les résultats les plus extraordinaires pour la science. Celte collec- 
tion, ramenée à Paris au mois de décembre dernier^ a été cet hiver un 
point de réunions très-suivies par l'élite des archéologues de la capitale. 
Voici l'avis qu'émettait sur cette nécropole le célèbre et si regretté abbé 
Cochet, opinion confirmée par tous les savants qui ont été admis ù visiter 
celte si intéressante collection : 

Le cimetière mérovingien de Caranda occupe un emplacement qui ser- 
vait de lieu d'inhumations depuis un temps fort reculé. 

D'après les objets recueillis, quatre époques peuvent être déterminées: 

\^ Époque préhistorique (fin de l'flge de la pierre polie), caractérisée 
par de nombreux objets en silex. 

XXX. ^ 
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2* Epoque gauloise (avant la conquête romaine, jusqu'à Tan 50 avant 
J.-C), caractérisée par des torques et bracelets en bronze, des colliers en 
perles d'ambre et des poteries gauloises. 

3* Époque romaine ou gallo*romaine (jusqu'en Tan 350 environ apr(>s 
J.-C). Cette époque est représentée par un petit nombre de spécimens qui 
ne se rattachent qu'indirectement au type romain et appartiennent vrai- 
semblablement à l'époque de transition qui a précédé l'époque mérovin- 
gienne proprement dite. Elle est déterminée par les vases de terre rou- 
geâtre, en forme de burettes, coupes ou écuelles, et ceux en terre grise à 
base pointue qui ont été trouvés en môme temps. 

i^ Époque mérovingienne (de 350 à 650 environ après J.-C). La plupart 
des objets de la collection appartiennent à celte époque qui s'est prolongée 
pendant plus de trois siècles, c'est-à-dire depuis les premières invasions 
des Francs dans les Gaules, jusqu'à Tavénement de la dynastie karolin- 
gienne. 

Les divers âges de cette longue période sont déterminés par le nombre 
et la variété des formes des objets trouvés (notamment de la poterie), ainsi 
que par les médailles, qui appartiennent en général au règne de Constantin 
et de ses successeurs immédiats. On conçoit dès lors le vif intérêt qu'ins- 
pirent les fouilles de Càranda. Elles ne paraissent pas encore être arrivées 
à leur fin, et elles continuent à être dirigées avec activité par M. Frédéric 
Moreau. Dans ses fréquentes tournées, il avait été frappé de l'analugie 
apparente entre le terrain de Caranda et celui de la Sablonnîèrc de 
Fère-en-Tardenois. Son attention s'était portée tout particulièrement 
depuis un an sur les extractions de sable qui se font journellement à cet 
endroit, et successivement il avait recueilli certains indices lui permettant 
de penser que la Sablonnière de Fère avait été un ancien cimetière mé- 
rovingien, peut-être môme gaulois. Il faisait recueillir dans les déchet» 
et débris des extractions de sable tout ce qui pouvait éclairer la question, 
et aujourd'hui on peut voir déjà dans son cabinet des fragments de po- 
terie gauloise, un reste de mosaïque romaine, plusieurs vases de terre du 
type mérovingien le plus pur, des perles de collier en verre. 

Enfin, en passant devant cette sablonnière, chacun peut voir encore eu 
ce moment les restes de cercueils en pierre brisés par la pioche de 
l'ouvrier. 

Ce déplorable état de choses ne pouvait échapper à la sollicitude de 
M. Frédéric Moreau. Dans i'intérôt de la science et pour conserver à la 
ville de Fère, au département et au monde savant ces précieux monu- 
ments de l'antiquité, il vient de se rendre acquéreur des terrains de cette 
sablonnière et de les faire clore. Il se propose, nous le savons, de donner 
plus tard tous ses soins à ces nouvelles fouilles, lorsque la tâche qu'il s'est 
imposée à Caranda sera terminée. 

C'est donc une bonne nouvelle pour les amateurs d'archéologieé» 

-1 — les archéoes privée$ d*un hoMtant de Pompét. -* Nos lecteurs savent 
déjà qu'on a découvert, il y a quelques jours, à Pompéi» les archives très* 
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curieuses d'uo simple particulier, enfouies dans le cataclysme de celle 
ville. Ce sont des tablettes de cire, en très-grand nombre, qui sont mal- 
heureusement dans un état bien peu solide, mais qu'il est cependant pos- 
sible de déchiffrer. 

<f On connaît par le plan qui se trouve dans tous les Guides, dit le cor- 
respondant qui transmet au Times les détails de cette découverte, la posi- 
tion de la Maison du Taureau^ ainsi nommée à cause de la petite statue 
de bronze qu'on y a découverte. ' 

Cette maison est située à Tangle nord du quadrivium d*oû se dirigent au 
nord-est la rue de Nola, au sud-ouest la rue de la Fortune et au sud-est 
la rue de Stabiae; la rue du nord-ouest, qui conduit à la Porte du Vésuve, 
n'a pas encore reçu de nom. Un peu au delà, les ouvriers font des fouilles 
dans une habitation dont les murs sont couverts de peiotures bien con- 
servées. 

En déblayant une des chambres s\ipérieures situées au-dessus de Vam- 
bukuTum, ils découvrirent une boite de bois légèrement enfoncée au- 
dessous du pavé de la chambre qui, avec le temps, avait fini par fléchir. 

C'est parle plus heureux des hasards que cette boite n'a pas été mise 
en pièces et réduite en poudre avec tout son contenu, avant qu'on pût 
vérifier la nature de la découverte, car cette boite est si complètement car- 
bonisée qu'elle se brisait au toucher. Elle mesure environ 80 cent, de 
largeur sur un peu plus de longueur. Un fragment s'en détacha avec les 
décombres qui l'entouraient, et on vit qu'elle contenait un certain nombre 
de tablettes sur les extrémités desquelles on distinguait des traces 
d'écriture. 

Le surveillant, reconnaissant l'importance d'une telle trouvaille, arrêta 
sur-le-champ les fouilles, prit les mesures nécessaires pour proléger la 
boite et la maintenir dans l'état où elle se trouvait, et télégraphia à Rome, 
au ministre de l'Instruction publique, qui donna immédiatement l'ordre à 
M. Fiorelli de se rendre à Naples par le premier train. 

A huit heures et demie, le lendemain matin, M. Fiorelli était à Pompéi. 
Dès le premier examen, il reconnut non-seulement qu'on ne pouvait 
espérer de conserver la boite, mais qu'il fallait prendre des moyens éner* 
giques et immédiats pour en sauver le contenu, s*il était possible. 

Ce contenu consistait, autant qu'on eu pouvait juger, en 300 tablettes 
minces et de différente grandeur^ de bois de sapin; quelques-unes mesu- 
raient 1 18 millimètres sur 83; d'autres 132 sur 120; un petit nombre 
avait le double de cette dimension ; toutes les tablettes étaient liées en-> 
semble trois par trois et disposées par couches. Sur le rebord de beaucoup 
d'entre elles, et probablement sur toutes, se trouve le mot Perscripiio 
suivi d'un nom quelquefois au génitif et quelquefois au datif. 

On souleva très-délicatement un des paquets de la couche supérieure et 
on l'ouvrit avec soin. A la grande joie de tous ceux qui assistaient à l'opé- 
ration^ l'écriture se lisait distinctement; le style (pointe de métal), en 
pénétrant la légère couche de cire qui a entièrement disparu, avait gravé 
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la forme des caractères sur le boii teadre qui se trouvait au-dessous. On 
lut les mots suivants : 

Q. Volusio Satumino P. Cor 

nelio Cos. vjii £. Jul, 

M, Alleius Carpus scripsi me 

accepi89e ah, L. CaeeUio 

Jucundo H S mcccxxxvi 

ah auctione me (?) supsti 

pulatu ^us 

Actum Pomp. 

Ce qui peut se traduire ainsi . 

« Le 8 des calendes de juillet, sous le consulat de Q. Volusius Satur< 
ninus et P. Cornélius, moi Âlléius Carpus, déclare avoir reçu de L. Caecilius 
Jucundus 1336 sesterces, provenant de la vente aux enchères .. suivant sa 
stipulation. Fait à Pompéi (1). » 

Cette partie du contenu ayant ainsi été copiée à la bâte, les tablettes 
Turent refermées, car le danger de destruction de la totalité était si 
imminent, qu'il était urgent de prendre immédiatement des mesures 
pour le conjurer et pour transporter sans délai tous ces documents dans 
un lieu plus sûr. Quoique ces tablettes ne fussent pas dans la condition 
absolument irrémédiable de la boite qui les avait protégés pendant 1800 
ans contre les débris environnants et contre la moisissure qui l'avait tra- 
vcrsée, elles indiquaient par des signes certains qu'il faudrait peu de 
chose pour les mettre en pièces, sinon pour les réduire en poussière. 

Non-seulement les tablettes supérieures commençaient à se déjeter et à 
se fendre par l'effet de la chaleur qui était excessive (le thermomètre 
marquait 35 degrés), mais dans la masse elle-même on entendait une 
crépitation comme celle du charbon à demi allumé sur lequel on souffle, 
et ce bruit augmentait graduellement. 

Pour éviter les effets de la chaleur, on mouilla des linges, dont on en- 
toura les restes de la boite et son contenu. Mais alors vint la question : 
Comment les emporter? Essayer de soulever le tout hardiment, était évi- 
demment impraticable; car le moindre choc, la moindre pression sur un 
point quelconque menaçait de lout briser. Dans cette difficulté, comme il 
était clair qu'il fallait sacrifier la boite pour en tirer le contenu, infini- 
ment plus précieux qu'elle, M. Fiorelii pensa qu'il fallait enlever les ta- 
blettes, couche par couche, en faisant passer sous chacune d'elles une 
plaque d'étain égale en superficie à la tablette. 

On procéda ainsi, et chaque couche fut disposée avec un plein succès 
entre des linges humides sur la précédente. Le soleil se couchait après 

(1) La date de ce document correspond au 2k juin de Tan 56 de notre ère. Ce peut 
être soit un reçu, soit une page d'un registre de banquier. On sait que les banquiers 
romains assistaient aux ventes à Tenchère et étaient chargés de compter et de rece- 
voir les sommes payées, ainsi que de dresser le procèa-verbal de la veote. 
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une brûlante Journée quand on enleva la dernière couche; on attacha 
des cordes au plateau sur lequel les tablettes avaient été posées, et douze 
hommes les portèrent sans secousse de Pompéi jusqu'à Naples, à 12 milles 
de là, et les déposèrent au musée dans les salles voisines de la collection 
des papyrus. 

C'est dans cette pièce^ tenue aussi sombre que possible, que l'on pro- 
cède maintenant à l'examen des tablettes. On les place avec soin l'une 
après l'autre sur des cartons; on évite ainsi les dangers de dilatation ou 
de retrait que les changements de température feraient subir à du verre 
ou à du bois. On fait des fac-similé très-exacts de chaque tablette, et 
aussitôt qu'ils sont terminés, ils sont examinés par les personnes les plus 
compétentes et comparés à l'original, afin d*assurer la plus scrupuleuse 
exactitude. 

Comme nous l'avons dit, ces tablettes sont attachées trois par trois, 
comme des triptyques ; sur le cOté de chacune d'elles il y a des trous, par 
lesquels passaient des cordons dont on voit beaucoup de restes et qui les 
rattachaient l'une à l'autre. On remarque qu'entre elles un tissu était 
placé pour proléger Ja cire. 

La surface intérieure de chaque tablette ofi'rait un léger filet formant 
une sorte décadré où cette cire était contenue. On conçoit les plus grandes 
espérances sur la richesse des informations que peuvent fournir ces docu- 
ments relativement à la vie privée, aux usages, aux habitudes des habi- 
tants d'une ville italienne à cette époque. 

Aucune découverte aussi importante n'a été faite depuis que, en 4752, 
on a trouvé à Herculanum les célèbres papyrus. Mais tandis que ceux-ci, 
après d'énormes dépenses, une patience et un talent merveilleux pour les 
déchilTrer, ne contenaient, il a bien fallu le reconnaître, que des fragments 
de traités philosophiques, et des traités sans valeur, ces tablettes, immédia- 
tement lisibles, offrent toutes les chances d'augmenter beaucoup notre 
savoir sur la vie de chaque jour au commencement de l'ère chrétienne. 

En déblayant le péristyle de la maison où la découverte a eu lieu, on a 
trouvé les piliers de marbre de deux hermès et une fête de bronze intacte, 
suivant toute apparence un portrait, peut-être celui du propriétaire de la 
maison. 

On n'a pas trouvé, jusqu'à présent, de traces de nom, mais en tête des 
piliers sont inscrits ces mots : « L. Nostri. Félix L. » 

{Journal de Genève du 29 juillet 1875.) 

— — Le numéro de juillet du Journal des Savants contient les articles 
suivants: les Bromes d^Osuna; Questions diverses, par M. Ch. Giraud; la 
Langue et la Littérature hindoustanies de 1850 d 1869 et 1874, par M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire; Des plus récentes histoires de la littérature latine^ par 
M. É. Ëgger; Stèle de Yehan-Melehy roi de Gebal, par M. Renau; le Satel- 
lite de Vénus, par M. J. Bertrand. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Acta frataram Arvallam qu8B sapersunt, restituit et illafttravit Gdil. 
HiNZEN. Accedunt fragmenta faatoruni in luco Ânraliam effossa. Berolini, 
Reimer, 187A. 

Nous n'avons pas besoin d'apprendre aux lecteurs de la Revue archéolo- 
gique ce qu'est M. Guillaume Henzen et quels services il a rendus à la science 
épigraphique. Il y a maintenant près de vingt ans que sous le titre modeste 
de supplément au recueil d'Orelli il publiait ce volume qui renferme plus 
de 2000 inscriptions éditées avec un soin et une critique dont Orelli n'avait 
pu lui donner l'exemple (1); pour peu que l'on ait seulement touché à 
Tépigraphie lafine, on n'a point oublié combien l'on a appris en feuille- 
tant ces pages, avec quelle érudition concise et sûre sont résolus les pro- 
blèmes qu'elles renferment, de quel usage commode sont les tables qui 
les terminent ; à elles seules, par le travail qu'elles supposent et le nombre 
de renseignements précieux qu^elles condensent en un si étroit espace, 
ces tables auraient suffi pour mi^riter à M. Henzen la reconnaissance de 
tous ceux qui s'occupent des antiquités romaines. Jusqu'à la publication 
du Corpus inscriptionum laiinarum qu'a entrepris l'Académie de Berlin, 
c'était encore à ces tables qu'il y avait lieu de recourir, comme au réper- 
toire le plus complet et le mieux ordonné qui existât, dès que l'on avait 
à chercher le sens d'un sigle ou à vérifier quelque détail de l'adminis- 
tration romaine, à déterminer la date de telle ou telle inscription d'un 
empereur ou d'un membre de sa famille. Aujourd'hui môme, quoique 
l'on ne puisse, en pareil cas, se dispenser de consulter les tables du Cor- 
puSj celles du recueil qui porte le nom d'Orelli sont encore sans cesse in- 
terrogées par les épigraphistès et resteront toujours un modèle de savante 
ordonnance et de clarté. 

Cette grande entreprise de la publication du Corpus inscriptionum lati- 
namm, dont la pensée avait été conçue par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettreS| mais que l'Académie de Berlin a su réaliser, M. Henzen est 



(1) Inscriptionum laiinarum selectarum ampîissima coUectio,., Volumen teriium^ 
collectionis Orellianœ supplementa emendationesque exhibenSf ediditG. Henzen. 
Turici, typis Orellii, 1856. 
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un de ceux qui ont le plus contribué à la mettre en train, à en assurer 
le rapide et complet achèvement. Comme le prouvent tant de curieuses 
recherches sur les anciens recueils manuscrits d'inscriptions, insérées soit 
dans les Mémoires àê V Académie de Berlin, soit dans les Annales de VInstUut 
de correspondance archéologique, M. Henzen a pris, avec M. Mommsen, la 
part la plus considérable aux vastes travaux préparatoires qu'a exigés 
cette œuvre collective ; de plus, il s'est réservé, dans l'édition définitive 
des textes épigrapbiques, tous ceux qui appartiennent à la ville de Rome, 
ainsi qu'au Latium, au Picénum et àTÉtrurie (i). Étant donné le nombre 
énorme de ces textes, on s'explique que les volumes dont s'est chargé 
M. Hensen n'aient point encore paru, malgré Tinfatigable activité de cet 
érudit. D'ailleurs, dans le premier volume du Corpus, M. Henzen a déjà 
publié nne partie des Fastes consulaires, et il prend la part la plus active 
à la rédaction de cette Ephemeris epigraphica qui, avant môme que le 
Corpus ne soit terminé, tient au courant les parties déjà publiées et en 
donne comme un supplément perpétuel. 

En attendant que paraissent réunies toutes les inscriptions de Home, 
M. Henzen a tenu à faire jouir les épigraphistes du fruit des recherches 
qu'il avait entreprises, en i866, à quelques lieues de Rome, sur l'empla- 
cement du sanctuaire, du bois sacré où se réunit, pendant plusieurs siè- 
cles, le collège des frères Arvales. Là^ à quatre milles de Rome, sur le 
tracé de l'ancienne via Portuensis, dans le domaine connu sous le nom de 
vigna Ceccarelli, était ce lucus deœ Diœ où s'accomplissaient tous les rites 
dt* ce culte des Arvales. Le célèbre ouvrage de Marini, Qli attî e monu- 
menti de fratelli ArvaH (1795, 2 vol. in-4) (2), avait déjà appelé l'attention 
sur les monuments de ce collège; il avait montré tout ce que ses actes 
contenaient de renseignements intéressants non-seulement sur la religion 
romaine au temps de l'empire, mais encore sur l'histoire môme des em- 
pereurs et des grands personnages de cette époque, combien de dates im- 
portantes ils aidaient à fixer, comment leurs procès-verbaux nous en ap- 
prenaient, sur les choses et les hommes du temps, bien plus que n'avaient 
cru nous en dire ces magisiri et promagistri du collège qui les avaient ré- 
digés et fiait graver sous leurs yeux pour la postérité. Reprenant^ à quatre- 
vingts ans de distance, la même étude, M. Henzen a sur Marini de grands 
avantages. Grftce à quelques hommes ômioents et à toute une armée de 
laborieux travailleurs, la science des antiquités romaines a singulièrement 
marché depuis Marini ; bien des faits qui avaient été mal compris par les 

(1) Préface du tome I du Corpus» 

(2) Je ne m'explique pas comment, dans son Introduction, M. Henzen ne trouve 
pas l'occa&ion de rendre à Marini un hommage mérité. Nul n'est plus disposé que 
le savant secrétaire de Tlnstitut à faire valoir les titres de ses prédécesseurs, à Juger 
avec bienveillance les travaux d'autrui; nul n'est plus â^Oovoc, plus exempt de toute 
Jalousie mesquine. Pourquoi donc cette omission? 11 est singulier, d'ailleurs, que 
l'auteur n'ait pas Joint à son introduction une bibliographie du sujet, que l'on at- 
tendait en pareille matière. 
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premiers épigrapbistes ou devant lesquels on s'arrêtait embarrassé ont été, 
depuis le commencement du siècle, expliqués par Borgbesi, Olaûs KeU 
lermann, MM. Mommsen, Henzen, Léon Renier. De plus, le nombre des 
documents qui provieunent du collège des frères Arvales s'est singulière- 
ment accru, depuis le temps de Marini, d'un côté par des découvertes 
fortuites qui, sur divers points de Rome et de son territoire, en ont remis 
au jour des fragments jadis enlevés de leur place primitive, de l'autre par 
les fouilles qui ont été poursuivies pendant plusieurs années dans le Ivcus 
deœ Diœ (i). Dans cette longue série d'actes dont le plus ancien remonte 
à la dernière année du règne d'Âugusle et le plus moderne descend jus- 
qu'à l'année 241, bien des anneaux manquent encore à la cbaîne, et des 
pages de ces arcbives qui nous sont parvenues, beaucoup ne sont plus 
représentées que par quelques mots échappés à la destruction. Pourtant 
le retour fréquent des mômes formules permettant, à qui est devenu fa- 
milier avec ces textes, de combler souvent de ti*ès-longues lacunes par des 
suppléments où presque aucune part n'est faite à la conjecture, les frag- 
ments des actes, avec quelques notes très-brèves au bas des pages, tiennent 
encore dans le livre de M. Henzen environ 200 pages. 

Le meilleur moyen de donner une idée Juste de l'ouvrage et du haut 
intérêt qu'il présente, c'est d'ailleurs d'en exposer le plan. Vient d'abord 
une rapide introduction (pages i-xxvi) où esi résumée l'histoire du collège 
des Arvales et indiquée l'époque des découvertes successives qui ont peu 
à peu permis d'en reconstituer au moins partiellement les archives. 
F. xxYii-ccxxix, nous avons le texte rétabli, autant qu'il était possible de 
le faire, des fragments des actes des frères Arvales. P. ccxxxi-ccxlvx, frag- 
ments d'un calendrier de l'année julienne, dressé pour l'usage des frères 
Arvales, sous le règne d'Auguste, avant l'année 7()7 de Rome. Fragments 
de fastes, allant de 752 à 790 de Rome, où figurent non-seulement les 
consuls ordinaires et les consuls suffectij mais encore les deux préteurs 
urbain et pérégrin. 

La seconde partie de l'ouvrage, intitulée Summarium actorum frairum 

(1) Ces fouilles avaient été dirigées, pendant trois ans, aux frais de la couronne 
de Prusse, socs la surveillance de M. Henzen, par les frères Ceccarelli, propriétaires 
du terrain. Les résultats en ont été exposés, en 1868, par M. Henzen, dans une 
relation qui a été comme l'esquisse de Touvrage bien plus étendu et plus com- 
plet que nous annonçons aujourd'hui. Voici le titre de cette publication, qui con- 
serve, maintenant même, son importance, à cause des planches et des fac-similé 
qu'en comportait le format et qui ne sont pas entrés dans ie récent ouvrage : Scavi 
nel bosco sacno dei Fratelli Arvali per larghezza délie LL, MM. Guglielmo ed Au^ 
gusta re e regina di Prussia opérait dai signori Ceccarelli, Relazione a nome dell' 
Instituto di correspondenza archeologica pubblicata da Guglieltno Uenzen, Petit 
in-folio, Roma, 1868. 11 y a à la fin cinq planches, dont trois contenant des fac-similé 
épigraphiques, et deux qui nous font connaître, par des plans, élévations et détails, 
les édifices dont les débris ont été retrouvés dans l'ancien lieu de réunion du collège 
des Arvales. 
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Arvalium eorumque commentarU, contient un dépouillement très-complet 
et très-précis de tous les documents publiés dans la première partie ; elle 
renferme 240 pages et est partagée en plusieurs sections. La première 
section concerne les Sacra a fratribus Arvalibus celebrata^ et est subdivisée 
en neuf chapitres intitulés : I. De deœ Diœ sacro annuo. II. Sacrificium fac- 
tum ob AxiQtASlalia, III. Sacrificia anniversaria facta ob natales Augvstorum^ 
Augusiarumn principum domus AugustŒf item ob adoptionem Neronis. IV. Sa- 
ùfificium armiversanym factam ob consecrationem divœ Augustœ, V. Socrt/l- 
et'um annivei^sarium faetutn ob memoriam Ti. ÙBsaris. VI. Sacrificium anni- 
versarium factam ob memoriam DomUi patris Neronis, Vil. Sacrificia facta 
ob imperium, iribunidam potestaiem^ consulatum, sacerdotia^ pontificatum 
maximum imperatorum; item ob appellationem patris patriœ. VIII. Sacrificia 
anniversaria varia, IX. Sacrificia ob causas singulares extra ordinem ab Arva- 
libus facta, 

La seconde section de la seconde partie a trait aux Vota a fratribus Ar» 
vàlibus concepta. Elle renferme les chapitres suivants : I. Vota anniM pro 
sàhâte imperatorum concepta. II. Vota anmia singularia pro saluie imperatoris 
suscepta. III. Vota ob causas singulares extra ordinem facta, Vienuent ensuile 
les piactUa ou cérémonies expiatoires accomplies par les chefs du collège 
pour les infractions yolontaires ou involontaires aux rites, cérémonies 
dont les actes tiennent note avec le plus grand soin, comme si la dette 
ainsi contractée envers les dieux n'était définitivement acquittée que par 
cette sorte de constatation officielle du payement effectué. L'auteur réunit, 
dans les chapitres qui terminent cette analyse^ les détails que fournissent 
les marbres eux-mêmes sur la manière dont se faisait, par la cooptation, 
le recrutement du collège, et la part quW prenait Tempereur ; sur les mi- 
nistres d'un rang inférieur qui, sous le nom de publici et de kalatores, y 
étaient attachés et ]f remplissaient différentes fonctions secondaires, etc. 
L'ouvrage se termine par un certain nombre de courts fragments em- 
pruntés à ces mômes archives, mais ne contenant pas de données qui 
permettent de les classer à leur place dans la série chronologique des 
actes. 

Les tables, qui occupent plus de 60 pages, peuvent servir de modèles 
pour tout ouvrage de ce genre. La table des particuliers qui ont appar- 
tenu au collège des Arvales rendra surtout, à tous ceux qui s'occupeut de 
l'histoire de Rome sous l'empire, d'inappréciables services. A propos de 
chacun des personnages qui y figurent sont rappelés les textes d'auteurs 
et les principales inscriptions qui permettent de détermiper le temps de 
sa vie et les fonctions publiques par lui remplies. C'est comme un dic- 
tionnaire biographique d'une précision et d'une richesse singulières. 
Vindexrerum n'est pas moins complet et moins instructif; pas un des 
renseignements contenus dans l'ouvrage que l'on n'y puisse retrouver 
avec quelques minutes de recherches. J'en dirai autant du tableau dans 
lequel sont rangés, année par anuée, avec l'indication du mois et du jour, 
les différents sacrifices et autres rites accomplis parle collège ;noas avons 
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là le moyen de nous représenter, dans le mouvement de ion activité ré- 
gulière, de son exactitude à la fois scrupuleuse et vide, la vie d'un collège 
sacerdotal romain pendant la durée de cette renaissance de la religion 
romaine dont M. 6. Boissier a si bien raconté l'histoire (i). C'est toujours 
pour nous un sujet d'étonnement que de voir comment, avec un forma- 
lisme si sévère^ il y avait dans tout cela si peu de sentiment religieux^ 
au sens où nous entendons ce mot. Quelques pages, tout à la fin, con- 
tiennent les addenda et eorrigenda; l'auteur y a inséré deux ou trois courts 
fragments découverts pendant l'impression de l'ouvrage. 

Cette trop rapide analyse ne donne qu'une bien iosuffisanle idée du 
livre de M. Henzen et de tout ce qu'il contient de science exacte et pré- 
cise, sûre d'elle-même «ans présomption. Ce que nous ne pouvons nous 
empêcher de rappeler ici, puisque l'occasion nous en est offerte, c'est 
combien l'iiomme, chez M. Henzeu, est digne de Térudit et en relève encore 
l'autorité et l'influence. Depuis plus de trente ans, si nous ne nous trom- 
pons, qu'il habite Rome, d'abord comme pensionnaire de l'Institut de 
correspondance archéologique, ensuite comme second» puis comme pre- 
mier secrétaire de cette féconde école, on peut dire que pas un Jour n'a 
été perdu par lui pour les études qui lui sont chères ; il a travaillé k leurs 
progrès non-seulement par ses livres et par ses leçons, mais encore par 
les encouragements et les conseils qu'il n'a cessé de prodiguer à tous 
ceux qui lui paraissaient les mériter. A ce point de vue, sa libéralité n'a 
jamais distingué enire ses compatriotes et les étrangers. 11 est du très- 
petit nombre de ceux qui, dans les circonstances difficiles qu'ont traver- 
sées nos deux nations, n'ont jamais contristé le cœur de leurs vieux amis, 
n'ont jamais prononcé une parole amère et insultante* ThéaoO, fille de 
Ménon, quand on lui demanda des imprécations contre Alcibiade, « Je 
suis prêtresse, répondit-elle, pour bénir et non pour maudire » (2). Les 
savants, ces prêtres de la vérité démontrée, ne devraient-ils pas tous 
sentir et parler comme cette femme d'Athènes? A quoi travaillent^ils, 
toute leur vie durant, sinon à augmenter le nombre des faits, des idées, 
des principes qui s'imposent par l'évidence, et sur lesquels, par consé* 
quent, les hommes, quoi qu'ils en aient, ne sauraient être en désaccord? 
C'est grâce à leur effort que va toujours s'élargissant et s'affermissant le 
terrain des pensées et des croyances communes, de celles où s'unissent 
tous les esprits éclairés, à quelque race et quelque langue qu'ils appar- 

(1) La Religion romaine, d*Augusie aux Anionins, par Gaston Boissier; S vol. 
in-8, Hachette, lS7ft. Ce li?re, qui contient la lulMtance des leçons faites pendant 
plasieurs années au Collège de France, dans la chaire de poésie latine, est un de 
ceux qui font le plus d'honneur à notre haut enseignement. On y trouve tout à la 
fois un talent de composition et de style qui met le livre à la portée de tous les esprits 
cultivés, et une connaissance des sources qui ferait envie à plus d'un érudit. Dans 
les écrivains de cette période, pas une page dont il n'ait tiré parti, et les monu- 
ments épigraphiques ne lui sont pas moins familiers que les auteurs. 

(2) Piutarque, Vie d'Alcihiade, 32. 
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tteniient, et ceux auxquels est échu rbonneur d'une telle mission s'enl*- 
ploieraient avec ardeur, quand souffle sur l'Europe un funeste vent de 
guerre, à défaire par la passion cette unité qu'ils cherchaient à créer par 
la science 1 Les Ames qu'ils avaient jusqu'alors voulu rapprocher par le 
lien d'études poursuivies de concert et par l'amour de la vérité lentement, 
mais sûrement conquise, ils aideraient à les séparer, à les fermer les 
unes aux autres, à les rendre de nouveau, et pour longtemps, aux vieux 
préjugés et aux vieilles haines! Ces haines sont surtout filles de l'igno*- 
rance ; c'est surtout parce que Ton se connaît mal que l'on se déteste, et 
les savants se prévaudraient du crédit qu'ils doivent k la science pour 
aggraver encore ces malentendus et pour aviver, pour perpétuer ainsi des 
mésintelligences, des antipathies que la veille encore ils semblaient oc- 
cupés à atténuer et à efifacer ! Oui certes, les savants ont mieux à fahre. 
Dans ces luttes meurtrières dont la responsabilité est presque toujours 
partagée entre les chefs des deux nations rivales, s'ils prennent la parole, 
ce ne doit être que pour tâcher de modérer, au nom de la civilisation et 
du droit, toutes ces Ames effarouchées qui commencent à s'emporter : au 
moment même où se déclare la guerre, s'ils ont quelque influence et si 
leur voix a quelque chance d'être écoutée, c'est A eux de déjà songer A la 
paix, d'en préparer une qui soit juste et humaine, qui par suite puisse 
être durable* Au début et pendant tout le cours de la dernière lutte avec 
l'Allemagne, pas un des vrais représentants de la science française n'a eu 
A se reprocher d'avoir contribué, par quelque manifeste violent et dur, A 
exaspérer les passions déchaînées; en peut*on dire autant des maîtres de 
la science allemande? Tout en aimant son pays autant que personne, 
M. Henzen n'a pas suivi l'exemple que lui donnaient de célèbres érudits; 
il n'a pas, comme les uns, abusé du nom de Dieu, comme les autres, 
faussé et lordu l'histoire, comme presque tous ceux qui élevaient la voix, 
lancé l'outrage aux vaincus. Il est resté ce qu'il avait été toute sa vie, un 
cœur simple, fidèle A ses amitiés, un grave et noble esprit, passionné pour 
le travail et pour la recherche de la vérité, spectateur attristé de tout ce 
qui nuit aux progrès de la science et de la civilisation^ dont l'œuvre ne 
peut pas se poursuivre et s'accomplir par une seule race, par une seule 
nation, mais A qui profitent toutes les diversités de génie. G. Perrot. 

La Fleur des antiquités de la noble et triomphante ville et cité 
de Paris, par Gilles Corrozbt (1532), publiée par le Bibliophile Jacob. Paris, 
librairies Léon Wilhem, Paul Daffls, 167&) 1 vol. iQ-16 dexxM67 pages* 

La Fleitr des antiquitez de Paris était devenue introuvable, et M, Paul La*- 
croix a bien mérité, non-seulement des amateurs de curiosités bibliogra* 
pbiques, mais de toute personne qui s'intéresse A l'histoire du vieux Paris, 
en jetant dans la circulation 350 reproductions fort ressemblantes de ce 
livre, qu'il a fait précéder d'une courte mais savante introduction. Ce 
n*est pas que les historiens doivent trouver là une ample matière A leurs 
investigations. A part la nomenclature des rues et des églises ou chapelles 
existant a Paris vers le milieu du xvi* siècle, l'ouvrage ne renferme rien 
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de sérieux au point de vue scientifique. Mais il n'est point indifférent de 
▼oir le premier essai d'un historien de la ville de Paris, qui dix-huit ans 
plus tard refondait complètement son œuvre et en faisait un livre tout 
neuff annonçant qu'il avait « supprimé et mis à néant le petit livret par 
ci-devant écrit, émendant ses erreurs et fables » . 

C'est le lieu de protester contre le dédain que professent trop souvent 
les savants de notre époque pour tout ce qui précède le règne de la cri- 
tique moderne. Assurément nous sommes fondés, le plus souvent, à re- 
pousser les données et les déductions de l'ancienne érudition historique, 
mais il ne faut pas, une fois lancé dans cette voie, aller jusqu'à suspendre 
l'histoire de l'esprit humain, de ses erreurs et de ses écarts, A ce point de 
vue, la Fleur des antiquitez de Paris, comme le vaste ouvrage de Jean Le 
Maire de Belges, les curieuses Illustrations des (hiuleSt offre un intérêt phi- 
losophique des plus piquants, surtout pour la partie du public parisien 
qui aime à étudier l'histoire de l'histoire en ce qui touche nos propres 
antiquités. G. E). R. 

Histoire anoianne des peuples de l'Orient, par G. Maspbro, professeur 
de langue et d*arcbéologie égyptiennes au Collège de France. In-13 de 608 pages, 
avec cartes et des spécimens des écritures hiéroglyphiques et cunéiformes; 
Paris, Hachette. 

11 y a juste cinquante et un ans que ChampoUion le jeune publia son 
Préds du système hiéroglyphique y et déjà les monuments de la langue 
égyptienne se lisent presque avec la môme facilité que ceux des littéra- 
tures latine et grecque. L'histoire môme de l'Egypte peut ôlre reconstituée 
tout entière, non sans quelques incertitudes dans les détails, sans quel* 
ques lacunes ça et là, mais cependant, avec assez de suite et de précision 
pour que l'on puisse être assuré que les découvertes de l'avenir ne démen- 
tiront aucune des allégations admises aujourd'hui comme certaines, et ne 
feront que rendre plus serrées les mailles des fails déjà connus. 

Le déchiffrement des écritures de l'Assyrie et de la Ghaldée, quoique 
commencé plus tôt, dès 1802, par Grolefend, a fait des progrès moins ra- 
pides, au milieu de difficultés plus grandes. Ge n'est guère qu'en 1836 
qu'il est arrivé, gr^lce aux travaux d'Eugène Buruouf et de Christian 
Lassen, à une méthode un peu certaine, et que de 1846 à 1850 qu'il a 
pris tout à coup un grand essor, à la suite do la découverte de Ninive par 
M. Botta, et bientôt après, des fouilles de Kborshabad, de Kouyoundjik et 
de Nimroûd. Depuis ce moment, chaque année amis au JjDur de nouveaux 
textes et apporté son ample contingent de travaux de traduction et d'exé- 
gèse. Non que l'histoire de Ninive et de Babylone puisse dès maintenant 
s'écrire avec la môme certitude que celle de l'Egypte, elle se ressent en- 
core du fiévreux enthousiasme qui anime toujours les inventeurs ; elle 
est encombrée d'hypothèses hasardeuses, de pseudo-découvertes^ dont.il 
importe de la débarrasser au plus vite; au milieu des épisodes que les 
inscriptions lui racontent en détail, elle perd quelquefois de vue la trame 
générale des faits, et l'on peut dire avec justesse que trop souvent, dans 



BIBLIOGRAPHIE. i33 

les études assyriologiques^ c les arbres empêchent de voir la forêt. » 
Néanmoins, il y a là dès aujourd'hui un fonds considérable de connais- 
sances historiques; et malgré les erreurs qui s'y sont certainement glis- 
sées, malgré les rectificatioDs qu'apporteront à plus d'une afOrmation des 
textes nouveaux et une critique plus prudente, ce fonds de connaissances 
acquises est, dès aujourd'hui, d'un intérêt capital. 

Quant à l'histoire nationale des Perses, elle a été retrouvée du premier 
coup et à tout jamais par Henry Rawiinson. Dans cette dernière partie de 
la tftcbe, les diffieultés étaient d'ailleurs bien moindres, elles secours bien 
plus nombreux : les annales de la Perse font presque partie de l'histoire 
grecque, et nous les retrouvons moins encore dans les inscriptions eu- 
néiformes que dans Hérodote, dans Thucydide, dans Xénophon et dans 
Diodore. 

On le voit : si, comme on l'a dit, l'histoire est la géographie du temps, 
cette réunion de travaux est, dans l'ordre des études critiques, quelque 
chose deèomparableà la découverte duiNouveau Monde. 11 est grand temps 
que cette découverte, resiée jusqu'ici, malgré deux ou trois essais plus Ou 
moins heureux de vulgarisation, confinée dans le monde érudit, entre 
dans l'enseignement de nos écoles; il est grand temps que l'histoire du 
monde cesse de commencer, pour les élèves de nos lycées, au retour des 
Héraclides, et qu'elle sorte enfin dd la vallée de l'Attique et de la plaine 
du Tibre; le dernier de nos collégiens doit savoir enfin, qu'au delà de la 
mer Egée il y a eu de grands empires, des événements considérables, 
une civilisation développée dont les Grecs et les Romains, et nous après 
eux, avons été en bien des choses les héritiers, il faut remercier M. Ha- 
chette d'avoir compris cette nécessité d'élargir le cadre des études clas- 
siques ; il faut aussi le remercier d'avoir confié l'entreprise à un homme 
aussi capable que M. Maspero de la mener à bien. Le nom de M. Maspero 
est familier déjà aux lecteurs de la Betme archéologique; il est donc inutile 
de leur rappeler les travaux qui l'ont fait, tout jeune encore, monter dans 
la chaire de M. de Rougé. Mais je voudrais indiquer brièvement ce qui fait 
le mérite particulier de cette nouvelle histoire ancienne et donner 
quelque idée de son importance scientifique. 

Avant d'être égyptologue^ M. Maspero a été historien : si nous ne le 
savioui pas autrement, la composition même de son livre en serait pour 
nous une preuve suffisante. Il s'est dit que si c'était mal étudier l'histoire, 
classique que de la prendre à part de celle des anciennes monarchies 
orientales, c'était aus&i mal étudier chacune de ces monarchies que de 
l'isoler de ses voisines. Ni l'Assyrie, ni la Judée, ni même l'Egypte, en 
dépit de la nature, ne sont restées sans communication avec le dehors; 
chacun de ces pays a subi le contre-coup des révolutions des autres, 
et leur a fait sentir à son tour l'effet des siennes; chacun a reçu de 
ses voisins certaines idées, et leur en a donné d'autres en échange. C'est 
là ce qui fait pour nous le grand intérêt du passé de ces races si diffé- 
rentes de la notre ; c'est là aussi ce qui fait l'unité de ce passé, ce qui per- 
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met de trouver sa route au milieu de tous cea faits obscurs, et de mettre 
chacun d'eux & sa place dans l'histoire générale. 

Cette idée, si originale et si jusle, de ia connexion perpétuelle de toutes 
les parties du monde antique, explique la composition du livre de M. Mas- 
pero. il a divisé les quelque quinze ou vingt siècles que son récit em- 
brassé en cinq grandes périodes, cinq livres, dans quatre desquels tous les 
peuples de l'Orient passent successivement sous nos yeux. 

Le premier seul est exclusivement réservé à TÉgypte, dont il conduit 
l'histoire jusqu'à la quinzième dynastie. C'est que ce pays est de beaucoup 
le premier à sortir des ténèbres; c'est là que déjà^ à une antiquité inouïe, 
nous apparaît une civilisation originale et brillante^ Après nous en avoir 
décrit l'aspect, et raconté, avec une parfaite clarté d'exposition, les 
croyances religieuses, M. Maspero nous montre ce pays se constituant 
sous les premières dynasties à demi légendaires de Tanit^ puis, sous une 
série de dynasties établies à Memphis ou dans les cités de la moyenne 
Egypte, arrivant à un développement d'art dont les pyramides de Khouwou, 
Kawra, Menkasa, sont les indestructibles témoignages, et enfin, sous les 
dynasties thébaines, parvenant peut-être, avec les grands travaux 
d'Amenemhat 111, à l'apogée de sa richesse. De nombreuses traductions 
de textes, intercalées à propos, garantissent la fidélité de l'historien, et 
donnent à ses récits la couleur et la vie. C'est ainsi que de longs passages 
des rituels funéraires ou des invocations aux dieux nous font voir tout ce 
qu'il y avait de grand dans cette religion où tout devient symbole, mais 
sans perdre encore sa signification primitive; que les instructions de 
Ptah-hotep nous montrent la morale pratique des Égyptiens, que l'histoire 
du ministre Ouna, celle de l'aventurier Sineb, les recommandations du 
scribe Douaou-se-Kharda à son fils Pâpi, nous font pénétrer dans toutes 
les classes de la société : à la cour du roi môme, au milieu des hauts fonc- 
tionnaires qui Tentourent, dans les rangs de l'armée occupée à défendre 
les frontières, parmi le bas peuple enfin, mené à la baguette et fort misé- 
rable, ce semble, sous ces brillants dehors. 

Avec le deuxième iivre^ nous pénétrons en Asie. Pendant que l'Egypte 
est déjà puissamment constituée, les populations de la Chaldée achèvent 
péniblement de s* agglomérer autour des antiques cités d'Our, de Larsam, 
de Babylone; leur religion se précise peu à peu, religion bien plus maté- 
rielle que celle de l'Egypte, obscène et sanglante souvent, mais adaptée 
aux mœurs brutales d'une population guerrière. Une fouie de petits 
peuples se partagent la Syrie : les Khétas, au nord, ont seuls quelque puis- 
sance militaire; les Araméens ne possèdent que la vallée même de 
rOronte; les villes phéniciennes de la cOte, isolées, jalouses Tune de 
l'autre^ tournent toute leur activité vers la mer: Sidon, la plus puissante, 
couvre de ses colonies l'Archipel et la côte de l'Asie Mineure. L'Égyple, 
populeuse et unie tout entière sous la main d'un seul maître, aura beau 
jeu à s'étendre au milieu de ces populations désunies : sous Seti I, sous 
Ramsès H^ sous Ramsès III^ elle pousse en effet ses conquêtes jusqu'au 
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dolà de l'Eaphrate et jusqu'aux pentes de l'Amanus, Mais elle s* épuise par 
cet effort même, au momeut où va se constituer en face d'elle un empire 
destiné à devenir plus puissant encore. 

C'est en effet FAssynequi domine au livre III. Les peuples du cours moyen 
du Tigre deviennent peu à peu vers le xv* siècle une nation, solidement 
groupée autour des anciennes capitales d'Assour» de Kalakb, de Ninive. 
Race éminemment guerrière et religieuse, celle-là propage tout autour 
d'elle, par le fer et le feu, le culte de ses dieux, en môme temps qu'elle 
ne semble connaître d'autre moyen de vivre que le pillage de ses voisins^ 
d'autre gloire que la destruction et le massacre. Tougiat-Habal-Asar I 
conquiert les vallées deKoummoukb (Commagène), sur le verrant sud-est 
de l'Amanus, s'enfonce avec son infanterie armée^ la lance au milieu des 
massifs inextricables du Taurus et parvient jusqu'au centre de l'Asie 
Mineure. De l'autre cdté, il s'attaque à la Chaldée et, par la soumission 
des Tsouki du moyen Ëuphrate, il arrive aux frontières de la Syrie. 

Ce pays, délivré par la décadence de l'Egypte, n'a pas su trouver l'unité; 
mais il s'y est formé une série de petits États toujours en lutte, impuis- 
sants par cela mjême dans l'offensive, mais redevables à la nature monla- 
gueuse du pays d'une certaine force de résistance. Tyr, riche et puissante 
parle commerce et l'industrie, est imprenable dans son lie; les Juifs, 
après avoir soutenu sous les Juges une longue et pénible lutte contre les 
peuples de la terre de Canaan, se sont solidement établis dans Ja vallée 
du Jourdain et à l'ouest de la mer Morte. David et Salomon ont fortement 
constitué chez eux l'autorité royale. Malheureusement le schisme divise le;* 
douze tribus en deux petits États animés l'un contre l'autre d'une haine 
implacable, et qui n'ont plus contre l'étranger d'autre force que l'énergie 
inspirée par une foi monothéiste que raniment à chaque instant les pré- 
dications des prophètes. Au nord de la Judée enfin, les Araméens se sont 
étendus des deux côtés de la vallée de l'Oronte, et ce sont eux, sous Beu- 
hadar, Kasael et Retsin, qui vont supporter le premier choc. Assour-Nazir- 
habaly Salmanasar III, Touklat-habal-Asar III, en même temps qu'ils de- 
viennent maîtres, par la conquête de la Chaldée, de tout le bassin des 
deux grands fleuves, domptent enfin, non sans peine^ cet énergique petit 
peuple desAraméçns, et réduisent à toute extrémité les tribus juives, que 
rÉgypte, conquise elle-même par une dynastie éthiopienne, ne peut dé* 
fendre. Sargoukin soumet le royaume de Juda, entame les villes phéni- 
ciennes, envahit Chypre^ la Cilicie^ et attaque môme, quoique sans succès, 
la maritime Tyr. 

Au début du livre IV, cet empire Assyrien est, avec les Sargonidee, au 
point culminant de sa puissance. L'admirable vallée du Tigre et de l'Eu- 
phrate lui appartient tout entière; il s'étend, par la conquête de l'Ëlam» 
assez loin à Test sur la côte du golfe Persique, il n'a pas encore de danger 
à craindre du côté du nord-est; à l'ouest enfin, Sargonkin a réduit la 
Judée; Sinakbéirib, au vii« siècle, s'empaie de Tyr, et Assour-Akhé-Idin 
raseSidon. La Judée et la Phénicie conquise, l'Egypte ne pouvait tarder 
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à être envahie; la dynastie éthiopienne mal affermie et les dynasties nou- 
Telles du Delta ne peuvent résister à Assonr-Akhé-Idin. Mais il arrive à 
TÂssyrie des Sargonides ce qui était arrivé à TÉgypte des Ramsès : 
Timmensité de l'effort guerrier qu'elle vient de faire Ta complètement 
épuisée. Tous les peuples soumis reprennent peu à peu et comme natu-* 
rellement leur indépendance : l'invasion des Gimraériens peut impuné- 
ment mettre au pillage la vallée de TEuphrate et du Tigre« Ce sont les 
peuples des hauts plateaux de l'est qui, réunis par les Mëdes, sous l'auto- 
rité d'un seul chef, résistent à cette invasion terrible et, après l'avoir 
repoussée, s'emparent comme sans effort de ce qui restait de Ninive. Les 
cultes grossiers de l'Assyrie sont remplacés par la religion bien plus pure 
d'Aûramazda. 

Ce n'était cependant pas aux Mèdes qu'était réservée la gloire d'établir 
la domination des races ariennes en Asie Mineure. Ils sont presque 
aussitôt remplacés par leurs pères les Perses. C'est ceux-ci que nous 
voyons, au V* livre de M. Maspero, vaincre, sous Cyrus, Cambyse et 
Darius, les dernières résistances de la Chaldée, conquérir le royaume, un 
moment prospère, fondé en Asie Mineure par les Lydiens, enfin réunir à 
leur empire l'Egypte, à laquelle la glorieuse dynastie saïte avait un 
instant, sous Psamétik et Néko, semblé devoir rendre son antique gran- 
deur. Darius n'étend pas seulement ses conquêtes jusqu'à la Thrace d'un 
côté, jusqu'à l'Inde de l'autre ; il donne à cet immense empire une orga- 
nisation politique assez imparfaite sans doute, suffisante cependant pour 
assurer à la domination persane une stabiliié que n'avait jamais eue la 
domination assyrienne. M. Maspero suit encore les destinées des Perses 
pendant deux siècles, et cette fin de son livre nous ramène à l'histoire 
classique.. L'Asie antérieure, devenue arienne, entre en effet en rapports 
intimes avec les peuples de môme race établis dans les lies de la mer Egée 
et dans la péninsule hellénique : rapports de guerre tout d'abord, par 
lesquels la force d'expansion de la puissance persane fut tout à coup 
brisée; rapports de commerce et d'idées ensuite, qui, en faisant pénétrer 
peu à peu la civilisation grecque jusqu'à Per&épolis, devaient préparer la 
conquête d'Alexandre. 

Au volume est annexé un appendice qui n'en est pas la partie la moins 
intéressante. Jamais le mécanisme des écritures hiéroglyphiques et eu* 
néiformes et l'histoire de leur propagation n'ont été expliqués avec plus 
de méthode et de clarté. La méthode et la clarté sont du reste les deux 
qualités maîtresses de tout ce livre : il sait rester clair jusque dans l'en- 
chevêlrement de l'histoire assyrienne, et méthodique tout en ne négli- 
geant aucun fait. Ajoutons qu'il porte à toutes les pages le cachet de cette 
sûreté d'érudition, de cet amour do la vérité, de cette probité scientifique 
en un mot, que Ton s'habitue de plus en plus à exiger et à estimer par* 
dessus tout dans l'historien. 0. R. 
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LES ROCHERS SCULPTÉS DE LÀ SUÈDE 



Dans plusieurs provinces de la Suède, on peut voir des figures 
d'une haute antiquité sculptées sur les rochers en granit, qui ont 
été polis par les glaciers de l'époque quaternaire. Ces figures, repré- 
sentant des hommes^ des animaux, des navires, des armes, etc., 
forment souvent des tableaux très-grands. Par exemple^ le tableau 
reproduit par la fig. i mesure près de 7 mètres de hauteur sur 
5",30 de largeur (voir au verso). 

Quelques-uns des rochers sculptés sont presque horizontaux; 
mais la plupart forment des plans inclinés, quoiqu'ils ne soient 
jamais verticaux. 

Les figures sont de grandeur très-différente. La hauteur ordinaire 
des hommes est de W^^ïO à 0°',80. Cependant, on voit quelquefois 
des guerriers qui ont l'^^SO de taille. A Lissieby dans la paroisse 
de Tanum, Bohusiaen, un guerrier est représenté plus grand que 
nature; il mesure 2'^,30 de hauteur. 

L'échelle des navires est naturellement plus petite. Leur longueur 
est ordinairement de 0",50 à 2". 

Quelquefois l'équipage des vaisseaux est complètement dessiné 
(fig. 2), mais le plus souvent il n'est indiqué que par des traits ver- 
ticaux (fig. 3). 

Ces monuments intéressants sont étudiés par les archéologues 
Scandinaves depuis plus de deux siècles, la première copie datant 
de 4627. Cependant les opinions les plus différentes, quant à leur 
âge, ont régné jusqu'à ces dernières années. 

M. Holmberg, qui publia en 1848 un ouvrage magnifique intitulé 
Skandinaviens Hœllristningar (les Rochers sculptés de la Scandi- 
navie), les attribue à la dernière période de l'âge païen, aux temps 
des vikings, c'est-à-dire aux vi'-ix® siècles après J.-C. 

XXX. — Septembre, 1 
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. Sculpturci Eur un rocher à Tegneby, provîncR de Boliuslœn, Sutdf. l/â 
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2-3. Navires flgiTijs sur des rocliers en DobuBlœn, Suède. 

M. le professeur Brunius les croit beaucoup plus anciens, a Les 
sculptures des rochers, dit-il, appartiennent à l'âge de la pierre; 
mais quelques-unes ont élé exécutées probablement au commen- 
cement de l'âge du bronze (l). m 

En 1867 M. Hildcbrand père, le célèbre directeur du Musée des 
anijquités nalionaJes à Slockholm, découvrit dans la province 
d'CEMergœtlande quelques sculptures inconnues jusque-là, qui re- 
présentaient des épL>es isolées [fïgf. ï). Il Tut frappé à l'instant de la 



1. Épée repréaeulée sut un rocher & Eltensberg, CEaiergœiiwidB [Suède), i 15, 

ressemblance de ces Ggures avec les épées de V&ge du bronze. La 



(1) PteriŒk lill fœrklaringar œfvtr hœltrittningar (Estai a 
scatptarM (ur des rochers), I.und, ISSS, p. 157. 
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forme de la lame et de la poignée, Tabsence totale de la garde, 
tout indique Tépée de bronze et diffère parfaitement des épées de 
l'âge du fer (1), M. Hildebrand fit connaître sa découverte au Con- 
grès de Copenhague en 1869 (2); et à présent presque tous les ar- 
chéologues Scandinaves s'accordent sur l'opinion que les sculptures 
de rochers sont des souvenirs de l'âge du bronze. 

Les preuves de cette opinion sont, il me semble, assez fortes. 

Au premier coup d'œil, on voit que ces sculptures sont préhistih 
riques. Alors, elles doivent appartenir à l'une des trois périodes 
préchréliennes. 

Cependant, elles ne peuvent pas dater de l'âge du fer. Ce que 
prouvent les faits suivants : 

l*" La forme des épécs. Nous en avons déjà parlé. Il me faut seu- 
lement ajouter que M. Nordenskiœld a trouvé récemment en OEster- 
gœtlande plusieurs épées de la même forme que la Og, 4. 

2^ La forme des navires. Les navires de nos sculptures ont la 
proue et la poupe différentes; les navires de l'âge du fer les ont 
égales. Nous connaissons la forme des navires de l'âge du fer très- 
bien par les vaisseaux, conservés d'une manière presque parfaite, 
que l'on a découverts dans la tourbière de Nydam, SIeswig, et dans 
un tumulus à Tune, Norvège (3); par des figures contemporaines 
sur quelques pierres runiques de Tile de Gotland (4), sur une mon- 
naie en argent, etc. (5); et par des enceintes a naviformes» de 
pierres qui décorent les tombeaux des a vikings » (6). 

Tous ces vaisseaux de Tâge du fer se terminent en pointe tant à 
l'avant qu'à l'arrière. 

•> L'absence des runes. Des découvertes récentes ont prouvé 
que les runes étaient connues en Scandinavie déjà pendant le pre- 
mier âge du fer (7). Or, il est fort remarquable qu'il n'y a jamais 
de traces de runes sur nos sculptures. Cela nie paraît être d'autant 
plus digne d'attention que Tune des pierres runiques les plus an- 
ciennes se trouve précisément dans la paroisse de Tanum, Bohus- 



(1) Voy. Montelius^ Àntiquitét suédoises^ tig, 103>105, 100 (Vàge du brome), 280- 
283, 287, 411, 415, 500, 505-508 (l'Age da fer). 

(2) M. Hildebrand a publié aussi un traité sur le môme sujet dans la Revue 
Antiqvarisk tidskrift fœr Sverige (Stockholm, 1860), vol. 2, p. 417-432. 

(3)'Moatelius, la Suède préhistorique (Stockholm, 1874), fig. 81, et p. 114, note. 

(4) La Suède préhistorique, fig. 118 ; et, la'fig. 119 (la tapisserie de Bayeux). 

(5) Atlas de Carchéologie du Nord (Copenhague, 1857), pi. VllI, p. 155. 
(0) La Suède préhistorique y fig. ICO. 

(7) La Suède préhistorique^ p. 101. 
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laBn (1), la coDfrée la plas riche en rochers sculptés que nous con- 
naissions en Suède. 

A"" La fréquence des signes fig. 5, et l'absence de ceux pareils à la 
fig. 6. Tous les deuK sont, sans doute, des symboles religieux (2). 
La fig. 5, que nous trouvons très-souvent sur les monuments Scan- 
dinaves de l'âge du bronze, n'est pas connue de l'âge du fer sué- 
dois. La Qg. 6, au contraire, est très-fréquente pendant l'âge du fer; 
je ne Tai jamais vue sur les rochers sculptés dont nous parlons. 




rc 



5. 0. 

5** Le caractère des figures et la manière d'exécution sont parfai 
tement différents de ceux de l'âge du fer. Les figures de nos sculp- 
tures sont tout à fait creusées (voir par exemple les fig. i-4) ; les 
figures qui se trouvent souvent sur les pierres runiques de l'âge du 
fer ne sont que des contournements (3). 

Tout cela prouvant d'une manière évidente que nos sculptures 
sont plus anciennes que l'âge du fer, il nous reste seulement à exa- 
miner si elles appartiennent à l'âge du bronze ou à celui de la 
pierre. 

Les épées, qui y sont représentées très-souvent, prouvent que la 
plupart des sculptures de rochers ne peuvent pas dater de l'âge de 
la pierre, période durant laquelle cette arme était parfaitement in- 
connue. 

Cela indique, d'une manière indirecte, que les sculptures sur les 
rochers, au moins la plupart d'entre elles, doivent être attribuées à 
rage du bronze. 

Il y a d'ailleurs de ce fait des preuves plus directes. 

Nous avons déjà mentionné la ressemblance complète entre la 
forme des ëpées de nos sculptures et celle des épées de la période 
du bronze. 

Les navires figurés sur les rochers sont parfaitement pareils aux 



(1) La Suède préhistorique^ flg. 82. • 

(2) Mûller, Religiœse Symboler^ p. 53 et 62 (extrait des Mémoires de la Société 
danoise des sciences, 5« série^ 186A). 

(3) La Suède préhist», p. 127 et 14Î; Stephens, The Old-northem rumc monu- 
ments of Seandinavia and Engîand^ p. 180, 184^ 190, etc. 
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bateaux gravés sur quelques couteaux en bronze (flg. 7) trouvés en 



T. Couteau en bronte trouvé en DaDcmirk. 

Scaudinavie, et sur la garoilure d'une corne en bronze (fig. 8), 



s. Gkrnitara de corne en bronio, trouvée en Meklembourg. 1/S. 

IrouT^ ^ana une tourbière à W>smar, Meklembourg (1). 

{La swte prochamemaU.) 

Oscar Montelius. 

(1) Jiihrabtriehl dts Vtreins fur mtklenburgitche Getckickle und Alterilaimi- 
kunde. S' année (ScbweriD, IBiS], p. 67. 



TUMULUS DE RENONGAT EN PLOVAN 

(FINISTÈRE) 



Ayant appris qu'an cultivateur de Plovan, pour avoir les pierres 
nécessaires à la construction d'un moulin, avait fait ouvrir un tu- 
mulus situé sur ses propriétés, je m'y rendis aussitôt. Lorsque j'y 
arrivai, les deux chambres étaient ouvertes, et, à l'aide de la raine, 
on avait déjà brisé la table unique qui les recouvrait toutes deux. 

Les maçons qui avaient procédé à cette œuvre de destruction me 
dirent qu'ils avaient trouvé, à Tintérieur, des vases en forme d'é- 
cuelle qu'ils avaient détruits. Je pus cependant en recueillir quel- 
ques fragments et constater qu'ils étaient d'une terre grossière, 
quoique assez compacte, recouverte d'un enduit noir. Sur le sol de 
la chambre principale je recueillis en outre de nombreux débris de 
charbon, quelques pierres portant trace de feu, plusieurs silex 
taillés par éclat, et enfin des pierres roulées en grand nombre. 

Étant sur les lieux, je reconnus que Tun des supports de la table, 
formant la paroi ouest de la chambre principale, portait des signes 
gravés, et je me mis immédiatement en pourparlers avec le proprié* 
taire pour le lui acheter et le sauver de la destruction qui allait le 
faire disparaître. Le paysan de notre littoral est très-intéressé et il 
est rare qu'il résiste à une offre avantageuse, aussi je vins à bout 
de vaincre sa résistance, quoiqu'il m'eût objecté que cette pierre était 
destinée à faire les marches de son moulin. 

Devenu propriétaire de cette curieuse épave, que j'ai depuis fait 
transporter chez moi où elle sera préservée^ je me mis en devoir 
d'étudier le monument dans son ensemble et voici ce que je pus 
constater. 

Le tumulus de Renongat, d'un diamètre de 30 mètres et de 3 mè- 
tres au plus d'élévation, est situé sur le littoral de la rade d'Âu- 
dierne, à 700 ou 800 mètres de la mer. Il se composait d'une galerie G 
de 13 mètres de long, allant de l'est à l'ouest, et venant butter contre 
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les parois d'one chambre C ayant 1"^20 de l'esl à l'ouest, 2"^80 du 
sud au nord et l'',40 du sol au plafond. Les parois de cette chambre 
étaient des monolithes; de pljs, sa paroi ouest était en même temps 
la paroi est d'une seconde chambre contiguê BB, mesurant 2*^,40 de 
Test à l'ouest, 2",80 du sud au nord et 1*,40 du sol au plafond. Ces 
deux chambres étaient ouvertes au nord, les maçons m'ont affirmé 
les avoir trouvées ainsi à l'ouverture du monument^ et recouvertes 
d'une seule table monolithe de 3*^^80 de long de Test à l'ouest, sur 
3 mètres du sud au nord, et de 0",80 d'épaisseur. 




La pierre gravée qui nous intéresse, et dont la photographie est 
ci-jointe, formait la paroi ouest de la chambre BB. Elle mesure 
2'',9Ssur i'",50, dans ses plus grandes dimensions, et a 0™,25 d'épais- 
seur moyenne. Pierre verdâtre ardoisière, elle est^ ainsi que celle S 
formant séparation dans l.i chambre BB, d'un granit différent de 
toutes les autres pierres du monument, et a dû être apportée sur les 
lieux d'un point éloigné au moins de six kilomètres, au dire des ou- 
vriers et des gens du pays, qui assurent l'impossibilité de trouver 
dans les environs des pierres de cette nature. 

Cette pierre est, je crois, jusqu'à ce jour, la seule pierre gravée 
signalée dans les monuments mégalithiques du Finistère, et elle a 
cela de remarquable que, trouvée sur le littoral, elle vient conQrmer 
l'observation faite dans le Morbihan, où on ne cite pas un seul dolmen 
éloigné de la côte sur lequel on ait remarqué des ornements ou des 
signes lapidaires. J^y compte 158 cupules, un celtae gravé en creux, 
un autre de plus grande dimension gravé au trait, plusieurs croix 
qui, sur les monnaies gauloises, sont^ je crois, le signe des ateliers 
monétaires voisins de la mer, et enfin nombre d'autres signes 
que je ne veux pas me permettre de classer. Gravée jusqu'au sol 
dans toute sa hauteur, elle a dû Tétre avant sa pose, là où je l'ai 
prise. De plus, il est facile de constater sur le monument que tous 
ces signes, traits ou cupules ont été gravés à la pointe. 

Quoique le revers soit moins dégrossi, il porte cependant trois 
groupes distincts de gravures que nous avons dessinés très<exacte- 
ment et qui sont figurés ici sous les n*" 1, 2 et 3, plus quelques eu- 
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pôles isolées. Les sculptures figurées au groupe 1 sont grayëes à 
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rexlrémité inférieure, à gauche, lorsqu'on regarde la photographie; 
celles figurées au groupe 2, à Textrémilé inférieure opposée; et 
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enfin^ celles du groupe 3, dans la partie supérieure vers le milieu. 
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Je crois, en regardant cette pierre, que nous pouvons, en dépit des 
hypothèses sans nombre qui ont été émises sur les sculptures des 
monuments mégalithiques, dire avec M. Simpson : «Toutes ces 
sculptures sont des énigmes, et nous ne sommes pas en mesure de 
les résoudre présentement. Ornements, symboles, hiéroglyphes, la 
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clef de leur sens mystérieux a élé perdue, et elle ne sera probable- 
ment jamais retrouvée (1). » 

En effet, nous est-il possible de deviner le sens de ces tatouages 
lapidaires, lorsqu'on en est encore à se demander ce que l'artiste a 
réellement voulu représenter par la plupart d*entre eux. Les ef- 
forts faits jusqu'ici pour leur trouver une signification ont été nom- 
breux, mais il faut bien reconnaître qu'ils sont demeurés infructueux 
et que les sculptures lapidaires de nos dolmens attendent encore 
leur ChampoUion. 

Cependant, n'est-il pas permis de croire qu'ici comme dans les 
monuments mégalithiques du Morbihan la plupart de ces figures 
couvrent des symboles et des emblèmes ayant une relation avec les 
croyances et les doctrines de ceux qui les ont faites? C'est l'opinion 
de M. de Closmadeuc, le savant auteur d'un curieux mémoire pu- 
blié sur les sculptures lapidaires des dolmens du Morbihan, et nous 
avouons nous y associer complètement. De plus, en jetant les yeux 
sur ce nouveau spécimen de sculpture mégalithique aujourd'hui 
mis au jour, il est impossible de nier la parenté qui se manifeste 
entre tous les monuments armoricains primitifs, si bien qu'on peut 
conclure que le système sculptural des dolmens est un système à 
lui propre. 

Paul du Cuatellier. 

(1) Simpson^ Procedinys of the Society anlxquaries ofScotland, App. to Tol. VI, 
1867. 
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J'avais proposé, il y a déjà de longues années (en 1862), la forma- 
tion d'un Musée de plâtres, et exposé un spécimen de la manière dont 
il me paraissait que devait être formée une semblable collection. Le 
projet et le spécimen furent approuvés par les juges compétents, 
c'est-à-dire par les artistes les plus éminents et par les critiques dont 
les opinions ont le plus d'autorité. Il y a deux ans, j'ai traité la 
question avec quelque étendue dans la Revue des Deux Mondes (1). 
M. Albert Dumont Ta traitée de nouveau dans la Gazette des Beaux- 
Arts, en insistant particulièrement sur l'histoire des collections de 
la môme nature qui ont existé antérieurement parmi nous, et sur les 
matériaux propres à en commencer une nouvelle qui se trouvent à 
l'heure qu'il est au Musée du Louvre. Les lecteurs de la Revue ar- 
chéologique ne verront peut-être pas sans intérêt quelques considé- 
rations de plus sur le même sujet dans son rapport spécial avec 
l'art antique. 

Je ne répéterai pas ce qu'on a dit bien des fois de Tutilité qu'il y 
aurait, soit pour l'art, soit pour les sciences historiques, à réunir des 
moulages de tous les monuments de sculpture du premier ordre, 
provenant de l'antiquité, du moyen âge, de la renaissance, qui sont 
dispersés dans toutes les collections du monde. Je ne redirai pas 
non plus ce qu'il y a d'étrange à ce que dans toutes les villes impor- 
tantes de l'étranger, depuis Londres, Berlin, Munich, Moscou, 
Amsterdam, Zurich, Bonn, Christiania et Helsingfors jusqu'à New- 
York et Boston, on voie des musées de ce genre ouverts à tous sans 
distinction, et qu'à Paris, ob l'on formait des collections de plâtres 
dés les temps de François I" et de Louis XllI, et où le Louvre en a 
possédé une jusqu'à une époque très-récente, il ne s'en trouve aucune 
aujourd'hui, sinon celle qui est à l'usage particulier de l'École des 
beaux-arts, et qui, par conséquent, est peu accessible au public. 

(1) !•' mare, Un musée à créer. 
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Encore une fois, je ne veux revenir ici que sur un côté de la ques- 
tion qui intéresse particulièrement les monuments de l'antiquité, 
c'est-à-dire sur l'état où se trouve dans tous les musées d'originaux 
le plus grand nombre des ouvrages qui subsistent de la sculpture 
antique, comparé à celui auquel ils pourraient et devraient être 
ramenés dans un musée de plâtres. Quand on parcourt les musées, 
on n'y remarque d'abord, h peu d'exceptions près, que des 
statues, des bustes, des bas-reliefs, des candélabres tout à fait 
complets et en apparence parfaitement conservés. Mais si l'on y 
regarde de prés, on peut reconnatlre que tel de ces candélabres 
est composé de morceaux sans rapport les uns avec les autres, 
que de ces bas-reliefs une partie est moderne, qu'il en est de 
même dans ces bustes, du nez, des oreilles, de tel ou tel côté de la 
chevelure, de la poitrine et des épaules; que dans ces statues, bien 
souvent la tète n'appartient pas au corps, les mains, les pieds, les 
bras même et les jambes sont des pièces de rapport. En un mot, on 
peut reconnaître que les collections de marbres antiques, à Rome, à 
FlorenceetàNaplescommeà Munich, à Londres, à Saint-Pétersbourg, 
à Paris, ne renferment presque que des débris complétés, soit avec 
d'autres débris antiques, soit par des additions qu'ont faites à ce qui 
restait d'original des artistes modernes. 

De là il résulte que beaucoup des monuments que renferment les 
collections d'antiquités présentent un assemblage de parties dispa- 
rates qui peut, à beaucoup d'égards, égarer le jugement des artistes 
et celui des savants, et fausser le goût public. 

J'en ai cité quelques exemples tirés du musée seul du Louvre. On 
commençait alors dans ce musée, à l'occasion d'une refonte générale 
des catalogues de nos antiquités, un relevé exact de toutes les res- 
taurations qu'offrent les marbres qui en font partie. Ce travail, au- 
jourd'hui achevé (1), a donné lieu à la découverte ou à la détermi- 
nation plus précise de quantité de circonstances qui altèrent la 
physionomie générale des monuments. M. Albert Dumont en a tiré 
quelques exemples. J'en citerai quelques autres, avec le détail qui 
me semble nécessaire pour les faire bien comprendre. 

Une statue du Louvre y porte le titre de Joueuse de lyre. Aux 
indications de M. A. Dumont sur les restaurations que cette statue 
a subies, j'ajouterai que, si l'on fait abstraction de ces restaurations, 
on retrouve dans ce qu'a d'antique la prétendue joueuse de lyre une 

(1) Il a été exécuté, bous la direction du conservateur^ par l'un des attachés du 
département, M. Charles Ravaisson. 
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reproduclioD d'uD des plus grands tjpes de la statuaire grecque. 
La prétendue joueuse de lyre porte une coiffure romaine; elle 
tient une lyre que supporte une sorte de piédestal étroit ou de 
cippe. La tête est antique, mais rapportée et d'un autre marbre que le 
corps. Le bras gauche, la lyre, le cippe sont des restaurations qui pa- 



raissent dater du xti" siècle ; le bras droit, restauré, sans doute pour 
la seconde Tois, est d'une époque plus récente encore. Que l'on re- 
tranche maintenani par la pensée toutes les restaurations, que reste- 
^il? Une reproduction de la Vénus de Milo, à cette différence près, 
seulement, que la statue dont ona fait une Joueuse de Ijreestvètuet 
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outre le pépias qui forme le seul yètement de la célèbre Vénus^ d'une 
tunique qui laisse, du côté droit, la poitrine à demi découverte) 
tunique qu'on voit d'ailleurs i plusieurs autres répétitions du même 
type. 

Un des monuments les plus précieux de notre musée est la grande 
base *de candélabre i trois côtés, qui est connue sous la dénomi- 
nation d'Autel triangulaire des douze dieux. Et, en effet, cliacune 
des trois faces de ce monument porte deux bas-reliefs placés l'un au- 
dessus de l'autre^ et représentant : celui d'en bas, trois déesses qui 
se tiennent par la main, probablement les Heures ou Saisons, les 
Grâces et les Parques ou peut-être les Euménides; celui d'en haut, 
quatre dieux ou déesses. Ces quatre divinités sont sur Tune des 
faces Jupiter et Junon, Neptune et Amphitrite; sur une autre, Mars 
et Vénus, Minerve et Gérés. 

Les divinités qui occupaient le haut de la troisième face n'ont 
plus leurs têtes ni leurs bustes; elles étaient vêtues de longues 
robes. Les dieux étant, aux anciennes époques, vêtus de long comme 
les déesses, on pouvait, si l'on ne remarquait que sur les autres faces 
les déesses alternaient avec les dieux, supposer que sur celle-ci il 
n'y avait que des déesses. La première figure, à droite du spectateur, 
avait auprès d'elle la hampe d'une lance; on devina à ce signe que 
cette figure devait être Minerve. Dans les trois autres on crut 
trouver les Parques. On s'imagina, en effet, voir aux mains de la 
première des ciseaux, de la seconde un fil, de la troisième un pe- 
loton : c'étaient, pensa-t-on, les attributs d'Atropos, de Lachésis et 
de Glotho. De tout cela résulta la conséquence pratique qu'on res- 
taura en femmes les trois figures. 

Or, ce qu'on avait pris pour des ciseaux, c'étaient des tenailles; ce 
qu'on avait pris pour un fil, le reste d'un arc, et ce qu'on avait pris 
pour un peloton, un plectrum; et les quatre figures du registre supé- 
rieur de la troisième face du monument avaient dû être deux groupes 
formés, l'un de Vulcain armé de ses tenailles, et de Minerve (1), l'autre 
d'Apollon tenant sans doute d'une main une lyre, de l'autre un plec- 
trunf, et de Diane avec son arc. Ainsi se trouvait complétée la série 
des douze principaux dieux, divisés en six groupes composés chacun 
d'un dieu et d'une déesse (fig. 1) (2). 

On voit à quel point une restauration dirigée par une interpré- 



(1) Je montrerai ailleurs qae cet assemblage de Vulcain et de Minerre a été ha- 
bituel dans l'antiquité grecque, ainsi que celui de Mars et de Vénus. 

(2) La partie restaurée est teintée. 
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iatioQ erronée a dénaturé un morceau des plus précieux. II faut 
ajouter que cette restauration a été exécutée par un artiste plus que 
médiocre, et dont le travail grossier fait le plus fâcheux contraste 
avec le beau et fin travail des parties originales du monument. 

Dans la dernière salle de la seclion romaine de notre Musée des anti- 
ques, on voit, au fond, une statue d'Auguste justement célèbre. Dans la 
réalité,.c'est un composé d'une bel le tète d'Auguste et d'un beau corps 
de magistrat romain auquel elle n'appartenait pas et qui parait être 
d'une époque antérieure. — En avant de cette statue, il y en a deux 
petites, revêtues aussi de la toge, mais avec la bulle caractéristique de 
l'enfance et de l'adolescence. Or, à l'une de ces statues on a mis une 
tête de rapport, qui est visiblement celle de Claude, déjà âgé. — J'ai 
déjà cité ailleurs (1) une statue assise, dite de Trajan, qui n'est qu'un 
composé d'une lêle de cet empereur et d'un corps de quelque phi- 
losophe grec. — Le Cémosthène assis est un composé d'une tête de ce 
personnage et d'un corps dont la poitrine frappe par l'étrangeté de 
ses formes presque féminines, mais qui était celui d'une statue re- 
présentant tout autre sans doute que Démosthène, et dans lequel on 
aurait grand tort de se croire autorisé à chercher aucun trait de 
ressemblance avec le célèbre orateur. 

A ces exemples, il serait facile d'en joindre une foule d'autres. 

J'en citerai seulement un qui montre combien les restaurateurs 
ont quelquefois ajouté à des débris de Tant antique, et un autre qui 
montre à quel point une restauration, même insignifiante en appa- 
rence, peut nuire» à l'intelligence d'un monument et s'opposer à ce 
qu'on le restitue, au moins par la pensée, tel qu'il avait dû être. 

Un bas- relief du Louvre représente une femme offrant un sacri- 
fice sur un autel, accompagnée d'autres personnages et de divers et 
nombreux accessoires Or^ il n'y a d'antique dans ce bas-relief que 
la tête el le buste de la femme. Tout le reste est de pure invention 
(fig.2)(2). 

Lorsque la Vénus de Milo arriva au Louvre, on décida, contrai- 
rement à l'usage suivi presque sans exception jusqu'alors, qu'elle ne 
serait pas restaurée. On ne crut pourtant pas pouvoir se dispenser 
de rétablir en plâtre le pied gauche, qui manquait et qui avait déjà 
été remplacé dans Tantiquité, de réparer aussi avec du plâtre quel- 
ques plis endommagés de la draperie, et enfin, de remplir avec la 
même matière un trou qui se trouvait au flanc droit. On voit main- 



(1) Vn musée à créer, 

(2) La partie restaurée est teintée. 
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tenant à cette place nne tache ronde qui résulte de la différence de 
couleur du marbre et du plâtre. 

Or, le trou qu'on a ainsi fait disparaître était^ comme le constate 
la description qui fut faite de la statue lorsqu'elle entra au musée» 
une cavité de forme carrée évidemment creusée, lors d'une res- 
tauration» pour recevoir un tenon de fer qui devait soutenir un 
avant-bras de rapport. Cette cavité indique, dés lors, la direction 
que devait avoir l'avant-bras; elle est une preuve que cet avant-bras 
devait se porter à peu prés horizontalement vers la gauche. D*où 
il résulte qu'on ne peut admettre l'hypothèse d'après laquelle, la 
main gauche élevant une pomme, la main droite se serait abaissée 
pour aller retenir la draperie, mais que, selon toute apparence, le 
bras gauche et le bras droit se portaient du même côté pour con- 
courir à une action commune. Si de plus on remarque que dans la 
Vénus de Falerone, qui est une reproduction du même type que la 
Vénus de Hilo, on voit aussi, près de la ceinture, un trou carré dont 
la présence donne lieu aux mêmes inductions, on ne peut guère 
douter que deux restaurations semblables faites également dans l'an- 
tiquité ne répétassent le motif original, et enfin, par conséquent, 
que les bras de la Vénus de Hilo ne fussent portés l'un et l'autre 
vers la gauche, comme on le voit en effet dans la Vénus du petit 
groupe de la villa Borghèse, et dans cette reproduction du même 
type qu'on appelle la Victoire de Brescia, qui est en bronze, et qui, 
par suite, a conservé ses bras presque intacts. 

Ainsi, il a suffi de remplir de plâtre un trou de quelques centi- 
mètres pour donner lieu à beaucoup d'incertitudes et d'erreurs sur 
la manière dont un monument de premier ordre devrait être compris. 

Il faut remarquer maintenant que sur les marbres originaux les 
restaurations sont ordinairement reconnaissables, au moins pour des 
yeux un peu attentifs, non-seulement à la différence du travail, mais 
encore à celle de la nature des matériaux et même de leur couleur. 
Sur la reproduction par le moulage, il ne reste donc d'autre moyen 
critique que la différence du travail, laquelle souvent est difficilement 
appréciable même pour des regards très-exercés. 

Il résulte de là que les plâtres sont bien plus trompeurs encore 
que les marbres, et les musées de moulages que les musées d'an- 
tiques. 

Il en résulte encore qu'il faut, pour qu'un musée de plâtres serve 
à la connaissance des monuments antiques sans y nuire en rien, ou 
qu'on y marque par une teinte particulière ce qui s*y trouve de res- 
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taure, ou pintdt encore^ comme celai qai écrit ceci l'avait fait pour le 
spécimen eiposé aa Palais de rindustrie en 1802, qu'ils soient 
réduits à ce qu'ils ont de véritablement antique. 

Je n'ajouterai qu'un mot, sur deux conditions que devrait rem- 
plir, pour des monuments d'une époque quelconque, un bon musée 
de plâtres. La première serait que ces monuments fussent bien 
éclairés. Par là, il ne Tant pas entendre seulement qu'ils devraient 
recevoir une lumière suffisante, il faut entendre surtout que cette lu*- 
mière devrait être convenable quant à sa disposition^ c'est-à-dire 
venir de haut, tomber du ciel sur les objets suivant un angle d'à 
peu prés un demi droit. C'est ce qui serait désirable pour tous les 
ouvrages de sculpture, mais qui ne saurait se réaliser pour des mar-* 
bres que si on les plaçait à un rez-de-chaussée construit tout exprés, 
que ne surmonterait aucun étage et qu'on éclairerait par le comble. 
C'est ce qu'on a fait à Munich, en construisant la Glyptothèque; c'est 
ce qu'on pourrait faire à Paris, en construisant, par exemple, une 
galerie spéciale pour les sculptures sur l'aire comprise entre le 
Louvre et les Tuileries. 

Les plâtres, moins pesants que les marbres, très-légers même si l'on 
emploie le mode de moulage auquel son inventeur (H. Desacby) a 
donné le nom de satff, recevraient également un jour convenable si on 
les plaçait dans l'étage supérieur du Louvre, qui est éclairé déjà en 
partie par le comble et le sera, un jour prochain, en totalité. Cet 
étage, peu propre à recevoir des peintures, qui en été y souffrent 
beaucoup de la chaleur, fournirait pour le musée des plâtres un 
local parfaitement convenable, où l'on serait surpris de voir les re- 
productions de monuments mêmes qu'on connaît et qu'on considère 
le plus dans les différents musées de l'Europe, et en particulier au 
Louvre, révéler sous un jour plus favorable des beautés qu'on n'a- 
vait pas encore aperçues. 

Enûn, il est un inconvénient auxquels les plâtres sont sujets et qui 
en diminue beaucoup l'utilité si l'on n'y remédie, mais auquel aussi 
il n'est pas impossible de remédier. Les plâtres se salissent, les 
parties saillantes et les arêtes en noircissent; les taches ainsi for- 
mées se confondent aisément avec les ombres, tout l'aspect est ainsi 
altéré et la beauté singulièrement diminuée. Mais celui qui écrit 
ces lignes a pu réussir, avec le concours d'habiles chimistes, M. De- 
mondésir et M. Nicklès, à appliquer aux plâtres que possède déjà 
le Louvre un enduit mince d'une substance vitreuse, qui, sans en 
changer aucunement l'aspect, en durcit la surface et la rend suscep- 
tible d'être toujours entretenue dans sa blancheur première. 

XXX. 11 
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Il reste à dire enfin, après tout ce qui précède, que, pour établir 
au Louvre un musée de plâtres, il suffirait d'une faible dépense. Le 
Louvre» en effet, ne possède pas seulement, comme M. A. Dumont 
la rappelé, un fonds de moulages assez considérable; il possède en 
outre uQ grand nombre de moules; il lui serait doue facile de se 
procurer par des échanges une partie des plâtres qui lui manquent 
encore et que le nouveau musée devrait comprendre, et l'on pour- 
voirait au reste à peu de frais. 

En résumé, que sous un jour favorable, tel que celui qu'offre 
l'étage supérieur du Louvre, on place, rangés par ordre, surtout par 
ordre de temps, des moulages de ce que la sculpture a produit de 
plus excellent, pur de restaurations, et mis, par l'enduit protec- 
teur dont je viens de parler, à l'abri des altérations dont les plâtres 
ont ordinairement à souffrir : on aura créé, comme j'ai déjà eu occa- 
sion de le dire(l), le plus utile en même temps que le moins coûteux 
des musées. 

■ 

FÉLIX RàVAISSON. 
(1) Un musée à créer» 
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M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN 



Aa lieu de répondre à mon article du 19 septembre 1874, ayant 
pour titre : M. Vivien de Saint^Martin et Vllion homérique^ article 
lu à rinstitut dans la séance du 17 octobre et reproduit dans le 
tloniteur universel du 15 janvier et dans la Revue archéologique de 
mai dernier, M. Vivien de Saint-Hartin a préféré l'ignorer tout à 
fait et revenir à la charge, en partie avec les mêmes assertions erro- 
nées que j*avais déjà réfutées^ en partie avec de nouvelles théories 
qui me paraissent aussi peu fondées que les premières. Je crois donc 
devoir,^ dans l'intérêt de la science^ donner ici des extraits des 
œuvres de plusieurs de mes savants collègues, qui ont soutenu 
Pidentité d'Hissarlik avec l'Ilion homérique. 

J'extrais ce qui suit de la savante dissertation du professeur 
W. C!irist, la Topographie de la plaine de Troie et la question homé^ 
rique, Munich, 1874: «Strabon identifie le grand fleuve de la Troade 
avec le Scamandre homérique ou le Xanthos,et nous devons d'autant 
plus croire à cette identité, que ce fleuve portait à son époque le nom 
de Scamandre, dont son nom actuel, Mendéré, dérive. Le fleuve 
Doumbrek-Sou est chez Strabon identique avec le Sîmoïs, parce 

qu'il dit, p. 597 : ot Te icorafjiol Z xe 21xd([Aav$poç xal ô 2lt(jt,({£iç, 6 fAiv 
TU 2(^6^) 7cXT)(rià(raç, 6 & tÇ 'PoiTeCcp, [Aixpbv 2(i.7cpo96ev tou vuv IXCou 

aufjL&xXXoudiv. Il ne peut avoir eu en vue ici que le confluent devant 
Hissarlik du Doumbrek (Simoïs)et du Kalifatli'Asmaky qui est iden- 
tique avec l'ancien lit du Scamandre. 

a Le ruisseau de fiounarbachi n'est jamais mentionné par Stra- 
bon; mais il n'était point dans le rayon des combats homériques. » 

a Pline (Y^ 33) dit : « Scamander amnis navigabilis et in pro- 
tt montorio quondam Sigeum oppidum, deinde portus Achaeorum, 
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<( in quem inflait Xanthus Simoenti junctus stagnumque priug 
a faciens Palaescamander. » Pline a donc pensé que le Xanthus 
et le Scamandre élaient deux fleuves différents; mais c'est impos^ 

slble par le vers : &bfv6ov xaX£ou(Tt 6eoi, (ïvSpeç Bl ZxafAavSpov (//. XX, 

74). La tradition de Tantiquité est unanime sur la topographie des 
fleuves de la Troade. Le témoignage principal des criliques alexan- 
drins est dans le scholion du vers i67 du II'' hymne de Vlliade : 

6 SxctfJiavSpoç xaToupep({(xevo; àizo ttjç "ISt); ^Edov T^pet xo ôiroxe(fJL€vov tvj 
'lXi(«) TceSCov xal lut xi àpumpk IxSiSwcriv elç ôaXofffaov. » 

« Tous les adhérents de la théorie de Bounarbachi sont forcés de 
changer les noms des fleuves. » 

« Le vers de Y Odyssée (VI II, 808), ^ xaxi werpdwv fkakUiç lpu(TavT«<; 
It:' àxpTic convient aussi bien pour les hauteurs de Bounarbachi que 
pour Hissarlik; mais en outre, il faut se demander si le chantre de 
VOdyssée connaissait la Troade. Selon Vlliade (YIII, 81), Jupiter voit 
Ilion du sommet de l'Ida. Eti effet, il voit de là Hissarlik, mais non 
pas les hauteurs de Bounarbachi. » 

« Selon [Vlliade (XXI, 16S), Achille et Hector courent trois fois 
autour de la ville de Troie, ce qui est impossible aux hauteurs de 
Bounarbachi, mais trè^facile à faire à Hissarlik. On a contesté cette 
interprétation et on a prétendu que les deux héros n'avaient couru 
que devant la ville. Mais c'est contredit par le vers (//.XXIV,16) : xpU 
S' içiifjoii ?cepl oTjfia MevomdfSao Oav^vto;, où il est impossible de com- 
prendre le mot TTept autrement que par autour ». 

(( Plus d'importance encore que la tradition a le fait constaté par 
les fouilles de M. Schliemann, qu'il y avait sur le mont Hissarlik^ 
Tune sur l'autre, plusieurs villes préhistoriques, dont l'une avec une 
grande tour, des murailles et des portes; les trésors qui y ont 
été trouvés prouvent que la ville était riche et puissante. C'était 
donc la capitale de la Troade, parce qu'il est impossible qu'il y aîteu 
encore une autre ville riche et puissante. » 

a Pour le mont Hissarlik, qui a plus de cent pieds de haut et qui 
est très-escarpé, conviennent parfaitement les épithétes alicetvi^y 

6f puosfftfa et ViVEfJKSeffda. » 

« Hissarlik convient parfaitement pour le combat singulier entre 
Paris et Ménèlas et pour la Tetxo<rx<wr{a dans le IIP chanl, pour les 
mouvemenis des armées le premier jour de bataille (V* chant), et 
pour la petite distance qu'il y a entre la ville et le camp grec selon 
la 'AYa[iLl(xvovôç api<rte{a dans le VIII® et la ïlaxprfxXEia dans le XVI« chant. 
La situation d'Hissarlik convient aussi pour le combat dans la plaine 
entré le Scamandre et le Simoïs (//. VI, 4). » 



« P'{{is89rlik Apollon contemplait lescombals entre ces deuxOeur 
yes. Les mouvements des armées dénotent toujours que la dislance 
entre Ilion et le camp grec était petite, et surtout le troisième jour 
de bataille, où les Achéens avancent quatre fois jusqu'aux murs de 
Troie et où ils sont quatre fois refoulés jusqu'aux navires. Les vers 
3$l-423 (//. VII) rendent même impossible que la dislance ait excédé 
1/2 à 3/4 d heure. 

(( Le Scamandre doit avoir occupé jadis l'immense lit du petit ruis- 
seau Kalifatli'Asmaky car autrement Priam n'aurait pas eu besoin 
de passer le Scamandre en allant au camp (XJ^IV, 359) et en reve- 
nant (XXiy, 692), C'est aussi prouvé par XIV» 433, aipsi que par 
XVI, 394-398, » 

J'extrais ce qui suit de la savante dissertation du professeur Otlo 
Keller, à Fribourg en Bade, dissertation intitulée la Découverte de 
rilion homérique à Hissarlik : 

a Homère ne nomme que sept fois le Simoïs et toujours sans 
èpitbète. Le Scamandre, par contre, est le grand fleuve, le fleuve 
principal de la Troade; il a une quantité d'épithètes qui indiquent sa 
grandeur, sa profondeur, son impétuosité, sa descendaace de 
Jupiter, etc. Ce fleuve a un culte; il a son prêtre à lui ; en l'honneur 
même de ce grand fleuve, Hector appelle son fils Scamandrios. » 

a L'Iliade est semblable h une maison qui a été bâtie primitivement 
sur un plan très- restreint, mais qui a été agrandie dans la suite par 
des bâtisses de tout genre; des chants étrangers, mais semblables, y 
ont été ajoutés comme cela a eu lieu pour les romances du moyen 
âge. Sans aucun doute le II'' chant de YUiade a été fait à Rhodes ; 
c'est ainsi que cette ville compte parmi les sept villes natales 
d'Homère, car l'ancienne tradition ne sait rien de la part que les 
colonies doriennes sur la côte ouest de l'Asie Mineure auraient prise 
à la guerre de Troie. Avec une intention impossible à méconnaître, 
le II' chant de YUiade glorifle l'état florissant de Rhodes et son 
héros, l'héraclide Tiépolème, qui, sauf ici, n'est mentionné qu'une 
seule fois dans Vlliade. » 

« Malgré la grande rivalité des diverses villes, Smyrne a été re- 
connue directement et indirectement comme la patrie d'Homère, 
parce qu'ayant été détruite par les Lydiens dans la 45*^ olympiade, 
étant restée abandonnée et déserte pendant trois siècles et n'ayant 
été rebâtie que par Lysimaque, elle n'existait point à l'époque où on 
étudiait le plus les poésies homériques. » 

a Les chantres de Vlliade n'ont point étudié sur les lieux le théâtre 
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de lears chants, et c'est ce qui expliqae les contradictions qu'il y a 
dans le poème.//. XÏI, i9-22 prouve que le Scamandre prend nais- 
sance dans rida. Le chantre du XXII* chant de Ylliadey qui n'avait 
point étudié la topographie de laTroada et ne la connaissait que par 
ouî*dire, n'avait point en vue les quarante sources froides de Bou- 
narbachi^ mais il avait en vue les deux véritables sources du Sca- 
mandre dans l'Ida, dont l'une est chaude et l'autre froide. La corn* 
plète contradiction entre //., XXII, l&7-i48, et XII, 19-22 n'est pos- 
sible que si nous supposons que ce chantre n'a connu la localité que 
par des récits vagues. » 

« La course autour des hauteurs de Bounarbachi est impossible ; pas 
même une chèvre ne saurait en courant monter ou descendre une 
pente à pic de cent cinquante métrés. Selon XXII, 153-156, les 
femmes troyennes étaient pendant la guerre empêchées de laver leur 
linge dans les deux sources, ce qu'elles étaient habituées à faire 
pendant la paix. Ainsi le poëte ne peut pas avoir eu en vue les 
sources de Bounarbachi, qui sont à trois heures et demie ou quatre 
heures de distance de l'Hellespont, car de là les femmes troyennes 
pouvaient voir les ennemis loin dans la plaine et elles auraient eu 
tout le temps pour fuir. Selon X, 1-14, Ilium était si près de l'Helles- 
pont» qu'Agamemnon entendait de son navire le soc des Qûles et 
syringes dans le camp troyen qui était devant liion. » 

Serait-il possible qu'Homère se fût imaginé que le cheval de 
bots rempli de héros armés aurait été traîné par toute la plaine et 
jusqu'au sommet des hauteurs de Bounarbachi, et ainsi une distance 
de plus de dix milles anglais ? » 

tt Selon //., XXIV, 662, les Iliens doivent chercher leur bois au 
loin dans les montagnes, ce qui peut se rapporter à Hissarlik^ mais 
aucunement aux hauteurs de Bounarbachi qui sont entourées de 
bois. B 

c( Selon la un du YIP chant il est impossible qu*Homère se soit 
imaginé Troie à plus d'une demi-heure ou trois quarts d'heure des 
navires. » 

Dans le XX' chant, qui décrit le combat singulier entre Enèe et 
Achille, ce dernier a tout à fait oublié son ami Patrocle, qu'il veut 
venger, et Neptune, qui auparavant a toujours été le défenseur le 
plus zélé des Achéens, devient ici l'ange sauveur d'Enée. Ce chant 
peut parfaitement être rayé de V Iliade sans en interrompre l'har- 
monie; il est d'un autre poëte que le gros de VIliade, mais d'un 
excellent connaisseur de la Troade. Il connaît toutes les légendes du 
pays : les généalogies des maisons princiëres de Troie, le rapt de 



Ganymède, le jngemenit de Paris, la fondation d'Iliom et de 
Dardania. » 

« Selon Apoliodore(III, l2)etLycophron {Alexanira, 28-30), Ilos 
bâtit Troie sur la colline de TAle phrygienne ; cela convient parfai- 
tement pour Hissnriik, mais nullement pour les hauteurs deBounar- 
bachi, qui ont une élévation de cent cinquante mètres et descendent 
à pic. » 

« Ilium ayant disparu et étant enseveli sous six à huit mètres de 
décombres, il s'est formé Tancienne tradition que les murailles de 
Sigée étaient bâties de ses ruines. Qui pourrait douter qu'on a eu en 
vue le site d'Hissarlik avec ses couches de ruines de seize mètres 
d'épaisseur, et non pas les hauteurs de Boanarbachi où il n'y a 
rien? » 

(( Quelque envieux et jaloux que fût Uémétrius de Scepsis de 
l'Uium de son temps, il n'a pourtant point osé, comme l'ont osé les 
explorateurs modernes, choisir pour le site de Troie et pour le 
Pergame dePriam les hauteurs de Bounarbachi, qui sont couronnées 
des ruines tout à fait insigniQantes de la petite ville grecque de 
Gergis, dont le plan de ses trois explorateurs (le consul G. von Hahn, 
l'astronome Schmidt et Tarchitecle Ziller, Ausgrabungm auf der 
homerischen Pergamus) prouve qu'elle n'a que la moitié de la 
grandeur de l'acropole d'Athènes. Non, Démétrius a préféré substi- 
tuer aux droits légendaires d'Ilion un village pauvre, mesquin et 
mal située parce que son nom au moins rappelait l'ancienne ville 
disparue. Dans l'antiquité personne n'a jamais osé mettre en doute 
la tradition du nom . » 

il Scylax, qui vivait à Tépoque de Darius, fils d'Hystaspe, certifie 
que l'Ilium de son temps était à une distance de vingt-cinq stades de 
l'Hellespont. Hellanicus de Lesbos, qui vivait environ 450 ans avant 
J.-C, identifiait cet Ilium avec la Troie d'Homère, et cette identité 
a été soutenue par toute l'antiquité. On montrait à Ilium un très- 
grand nombre de reliques troyennes : la maison de Priam, l'autel de 
Jupiter Hercéen, beaucoup d'armures troyennes, la lyre de Paris; — 
tout cela prouve que les prétentions de cette ville, d'être identique 
avec Troie, n'étaient pas nouvelles.» 

u A Gergis, sur les hauteurs de Bounarbachi, qu'on a si longtemps 
voulu identifier avec Troie, les trois explorateurs ci-dessus nommés 
ont fouillé le sol peuplant tout un mois; Taccumulation des décom- 
bres n'y est que d'un demi-mètre en moyenne; ils n'ont trouvé 
qu'une figurine de terre cuile, quatre tuyaux de glaise, deux lampes» 
trois pots ordinaires de terre cuite sans anses, etc., peu de fragments 
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de poterie, enfin dix-huit médailles des ii* et iii* siècles avant J.*G. 
et quelques pans de murs d'un mauvais travail hellénique. Ils com- 
parent quelques-unes des fondations avec les fondations du Par- 
thénon d'Athènes, quelques pans de murs avec des murs de Néan- 
dria, laquelle ville était fondée par les Grecs éoliens; il y ont trouvé 
aussi une petite porte d'un mètre de large, dont ils comparent l'ar- 
chitecture avec celle des portes à Phigalie et à Amphissa. » 

c( Nous avons la certitude qu'on a continué , jusqu'à une époque 
comparativement récente, de bâtir des murs d'appareil polygonal 
(voirGuhl et Koner, dos Leben der Griechen und Rœnter^ 3*édit., 
p. OS). Les trois explorateurs attestent, page 15 de leur ouvrage 
{Atàsgrabmgen auf der hommschen Pergamw)^ que les petites mu-^ 
railles cyclopëennes qu'ils ont mises au jour ont la plus grande 
ressemblance avec les murailles de Néandria, ville fondée parles 
Grecs éoliens comme je Tai déjà dit. Page 20, ils comparent une 
substruction au mur est du théâtre de Bacchus à Athènes. Toutes ces 
observations et comparaisons prouvent que les murs de Gergis ne 
sont point très-anciens. On trouve beaucoup de constructions poly- 
gonales, dites constructions cyclopëennes, dans la Lycie et la Carie; 
par exemple, à Stralonicée (StpacTwixECa), laquelle ville n'a été bâtie 
que dans le temps des Séleucides (voir Fellows, Tagebuch einer Rme 
in Kleinasien, p. 2S5). » 

<( Page 14 de leur ouvrage, les trois explorateurs de Gergis relèvent 
comme un fait extraordinaire^ qu'ils ont trouvé dans un endroit une 
accumulation de décombres d'un mètre de profondeur. Si cette accu- 
mulation a été formée depuis l'époque homérique, combien de mil^ 
liers d'années ont alors été nécessaires pour former l'accumulation 
d^ débris à Hissarlik, qui n'a pas moins de seize mètres d'épais- 
seur? » 

< Lecaractère religieux; qui s'attache déjà dans Homère à la sainte 
IXi^ç, a dans tous les temps dû empêcher qu'on ne changeât le nom, 
le site ou les traditions de celte ville de gloire immortelle. Dans 
toute Tantiquité il n'y a pas un seul exemple qu'un culte sacré ait 
été transplanté d'un site à un autre, de telle sorte que le site précé- 
dent ait été oublié par cette migration,» 

a Après un mois de fouilles inutiles, les trois explorateurs de 
Gergis reconnaissent qu'ils s'étaient trompés et qu'ils n'ont point 
trouvé les ruines de Troie. » 

c De même que ni la vallée de Roncevaux avec sa bataille de 
Roland, ni Worms comme ville de Bourgogne et la défaite du peuple 
burguncjie sous le roi Quntber par les Huns, ne disparaissent de 
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l'histoire parce qne Vépopée les a reTétues d'an caractère légen-^ 
daire, de môme Tllium homérique et les combats des Grecs autour 
de Troie ne sont point un pur mytiie. » 

<c Tandis que lesanliquilés troyennes appartiennent à une époque 
parallèle aux trouvailles dans les cavernes et dans les habitations 
lacustres les plus anciennes, les antiquités trouvées à Gergis sur les 
hauteurs de Bounarbachi ne dérivent que des ii% m** et iv® siècles 

I avant J.-C. » 

! « Depuis des temps immémoriaux il y avait sur la colline d'His- 

sarlik un sanctuaire important de TAté phrygienne, une déesse dans 
laquelle les Grecs, probablement à cause de la ressemblance du 
nom, croyaient retrouver leur Athéné. Immédiatement autour de 
ce sanctuaire il se forma une ville qui^ pour une époque si reculée, 
était importante et riche. Elle devint le centre et la résidence for- 
tifiée du royaume troyen. Lorsque les Grecs voulurent coloniser la 
côte^ ils firent la guerre à Ilium et le détruisirent après un combat 
long et acharné. Cette guerre devint le sujet de chants populaires; 
rhistoire et le mythe se confondirent, et il se forma cette magnifique 
matière poétique qui est devenue le fond de VIliaie. Si les indica^ 
tions de VIliaie sur la topographie d'IIion ne conviennent pas ton* 
jours pour Hissarlik, la cause en est que les chants homériques 
dérivent de divers auteurs, plusieurs desquels, et parmi ceux-ci 
peut-être même le vrai Homère, n'ont jamais vu la Troade et ne 
l'ont connue que par oui-dire. En second lieu, ceux môme des auteurs 
de VIliaie qui connaissaient bien la Troade ont è dessein profité de 
la licentia poeticay et n'ont point représenté li topographie avec 
précision. C'est ainsi que dans les descriptions des batailles ils ne 
se sont point souciés du peu d'espace entre Hissarlik et la mer, et 
ils ont peint la ville disparue de Priam selon l'image de leurs plus 
grandes villes, comme Smyrne, Épbèse ou Milet; de la môme 
manière la durée de dix ans de la guerre de Troie n'est qu'une exa- 
gération poétique. Si Ton a ces réserves présentes à la pensée, il 
ne reste dans VIliaie aucune raison de mettre Ilium à une autre 
place qu'à Hissarlik, où la tradition de toute l'antiquité l'a placée. 
A Hissarlik seulement, et nulle part ailleurs, on a découvert les 
ruines d'une ville préhistorique de la plus haute antiquité, et ces 
ruines sont si grandioses et il y en a une telle masse, qu'elles nous 
mettent aujourd'hui à même de nous représenter l'ancienne Troie 
d'une manière beaucoup plus réelle et beaucoup plus véritable que 
n'aurait pu le faire Homère, qui, selon l'usage commun des poêles, 
nous peint les Troyens simplement du point de vue de son temps et 
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de son peuple^ c'est-à-dire comme des Grecs du ix* au x' siècle avant 
J.-G. Et pourtant ils en étaient trës-éloignés ; ils ne connaissaient 
pas même l'acier et le fer ; leurs produits d'art, particulièrement 
leurs ornements en or, montrent un style qui n'est pas du tout hel- 
lénique; leurs caractères d'écriture ne sont pas helléniques non plus, 
et sans doute l'on en pourrait dire autant de la langue qu'ils con- 
tiennent et qui n'a pas encore été déchiffrée. Bref, il y a un abtme 
infiniment profond entre les anciens Troyens historiques et les 
Grecs contemporains d'Homëre« sous le costume desquels se pré- 
sentent les Troyens de l'Iliade. La poésie a jadis recouvert cet abtme, 
mais c'est le devoir de la science d'éclaircir les événements histo- 
riques. » 

J'extrais ce qui suit de l'ouvrage de P. Barker Webb, Topo^ 
graphie de la Troade^ Paris, i8U : 

« Lechevalier se vit spontanément et comme par inspiration di- 
vine mis au fait d'objets ignorés de toute l'antiquité, tels que la ville 
de Troie^ le Pergame, la Porte de Scée, les doubles fontaines et son 
« arentem Xanthi cognomine rivum», et tout cela à Bounarbachi; 
comme dit Virgile {Enéide, II) : 

Hic Dolopam manus^ hic saeTus tendebat Acbilles; 
Clasûbas hic locus; hic acie certare solebant. 

Lechevalier ne s'appuie que sur un seul passage d'Homère, qu'il 
interprète contrairement au texte et que les Grecs eux-mêmes 
interprétaient différemment. Il est donc pour nous d'une néces- 
sité indispensable de bien réfléchir avant d'établir sur cette seule 
base un ^stème inconnu aux anciens géographes, et opposé à leurs 
principes, qui avaient pour point d'appui les traditions locales dont 
l'autorité n'a jamais été mise en doute de leur temps. » 

<( Sur la croyance que l'on doit accorder à la poésie d'Homère en 
fait de topographie, Thucydide, liv. I, dit : TÎi ^Ojxi^pou ^ron^aei et X9^ 

xal IvTouOa icioreuetv^ t}V elxoç ètà ^h {jleTCov (xàv iroiviT^iV xo(r(jLYiarai. Strabon 

(XIII, 1) de même accuse Homère d'inexactitude. » 

« Selon VIliade, VI, 433, et XXII, 146, rip(veoç est pîacé auprès des 
murs de Troie; mais selon XI, 166, il est au milieu de la plaine^ et 
les Troyens, après l'avoir dépassé dans leur fuite, mettent encore 
du temps à gagner la porte de Scée et te Hêtre. » 

« Selon Vlliade^ XXtV, 349, le tombeau d'Ilus est près de l'embou- 
chure du Scamandre, entre Troie et l'Heilespont, tandis que dans le 
XI, 371, toute l'armée grecque se trouve entre le fleuve et le tom- 
beau.» 
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if Le ruisseau de Bounarbachi, large au plus de quinze pieds 
(quatre mètres et demi), qui conle^humblement parmi les joncs eu 
s'échappant des quarante sources, est donné par Lecheyalier pour 
leScamandre, le grand, le terrible, le profond, le tourbillonnant, 
le divin Scamandre. Selon lui, le ruisseau et le grand fleuve Simoïs 
prennent le nom de Scamandre après leur jonction, ce qui est en con- 
tradiction avec //.^ XXI, 125, «le Scamandre en son cours rapide 
« t'entraînera dans le vaste sein des mers ». 

a Si du temps de Démétrius les deux sources eussent existé, il au-» 
rait fait valoir leur droit, mais il dit exprés que le Scamandre n'a 
qu'une source.» 

tt Les Éoliens, dit Strabon, furent les premiers qui fondèrent une 
colonie dans ce pays, et Oreste, fils d'Agamemnon, avec son fils 
Pentile, s'établirent dans cette même plaine de Troie> théâtre des 
exploits glorieux de leurs pères, soixante ans seulement après la fin 
de la guerre. A cette époque, le souvenir des localités devait exister 
chez tous dans sa première fraîcheur, et tous avaient des motifs bien 
fondés pour en perpétuer la durée. Cleuès, fils de Dorus, et Malaus, 
issus tous les deux, comme Talfirme Strabon, de la race d'Aga- 
memnon, les suivirent à peu près vers le même temps. Quelle 
raison aurions-nous d'imaginer que ces colons ou leurs descendants 
aient changé ou confondu les noms des fleuves et des montagnes? 
Homère lui-même mit à profit leurs traditions, et Vlliade ne permet 
pas d'en douter. Tous les épisodes de cette épopée célèbrent les 
exploits des princes de la race de Pélops, et Achille lui-même, qui 
est l'âme du poëme, descendait de cette famille. D'autres poètes 
chantèrent avant Homère la guerre de Troie. » 

Aucun système, qui prétend expliquer l'ancienne topographie de 
Troie, n'est admissible s'il porte entièrement sur quelques vers 
isolés, et s'il est en contradiction avec l'évidence des faits puisés 
dans l'ensemble du poën^e d*Homère, dans la nature des localités et 
les constantes traditions de l'antiquité. C'est une vaine prétention 
de vouloir renverser aujourd'hui ce qui était solidement établi dans 
toute l'antiquité, alors qu'un même peuple, parlant la même langue, 
habitait le pays envahi et conquis par ses ancêtres, b 

« Différent des courants ordinaires, le divin Scamandre jaillit spon- 
tanément à l'état de rivière, d'une caverne naturelle creusée dans 
les flancs de l'Ida, près de sa cime, et forme une magnifique cascade 
de cinquante à soixante pieds de hauteur. A peine est-il sorti de sa 
caverne, à peine a-t-il atteint la vallée, qu'une source thermale^ qui 
en est voisine, vient se réunir à ses eaux. A son issue^ le Scamandre 
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iuit à qutf ante^Fots degrés d^ Fahrenheit, Tair extérieur ft aoi^iQte* 
trois, et Teau thermalei là où elle opère sa jonction avec le fleuve, à 
soixante-dix. Une pluie violente, survenue au moment où nous fai- 
sions ces observations, nous empocha de remonter à la source des 
eaux thermales, qui doit se trouver dans les hauteurs de la vallée, 
et dont la chaleur est nécessairement beaucoup plus forte à l'endroit 
où elles jaillissent immédiatement des rochers. » 

« Mac-Laren démontre de la manière suivante l'identité du Simoïs 
deStrabon avec la rivière qu'Homère a connue sous ce nom : a Dans 
toutes les parties du monde les rivières ont conservé leurs qoms avec 
une constance étonnante, au milieu de tous les changements de 
langues et àê révolutions politiques. Ou pourrait comprendre que 
leur nom s'effaçât à jamais ; mais s'il subsiste toutefois, il serait dif-^ 
flcile de concevoir qu'on Teût transféré d'une rivière à une autre. » 

« Le yauTcaOfioc était d'après Strabon près de Sigëe, à l'embouchure 
du Soamandre. Le retour fréquent des gués du Scamandre, dans les 
vers d'Homère, nous le prouve aussi. Le Scamandre coulait donc 
au devant du camp grec, entre ce dernier et Troie. A défaut d'autre 
autorité, la position même de Sigée nous forcerait à placer en cet 
endroit la station navale, car, sous le rapport militaire, cette posi- 
tion est telle, que même la tactique moderne la choisirait de préfé* 
rence à toute autre. » 

J'extrais ce qui suit de l'ouvrage de 6. von Eckenbrecher, Dussel- 
dorf, 4875 : « Les adhérents de la théorie de Lechevalier se débar- 
rassent facilement des témoignages des anciens, en prétendant qu'ils 
ne prouvent rien, parce que les anciens n'ont pas eu l'esprit cri- 
tique. Au contraire leurs témoignages ont le plus grand poids. Ils 
étaient au milieu de la grande vie florissante et ils avaient une 
abondance d'informations et d'écrits qui nous manquent. L'intérêt 
qu'ils prenaient au site de l'Ilion homérique devait être encore beau- 
coup plus grand que le nôtre. La plaine de Troie était habitée par 
des Grecs^ qui connaissaient les chants d'Homère et qui avaient 
constamment toute la localité sous les yeux. Les cultes religieux qui 
les liaient à cette localité devaient contribuer à tenir leurs souvenirs 
toujours frais et vifs. Selon Strabon, la plaine de Troie fut habitée 
après la destruction de la ville par des Thraces, puis par des Eoliens, 
puis par des Lydiens. Mais, selon Homère (//. Il, 844, 86^-866; 
X, 434 ; XX, 485, et XX, 392), tous ces peuples avaient pris part à la 
guerre de Troie. Les Eolieqs prétendaient que leurs chefs étaient des 
descendants d'Agamemnon. Si donc Troie eût été sur les hauteurs de 



Bônmirb^chi, les habitante grec» auraient fait preuve de bien pea 
d'intelligence, càt* ils étaient dan^ la position la plus favorable pour 
décider la question uH Troia fuit. Bien qu'ils aient habité la plaine 
de Troie pendant plasde mille ans, personne d'eux n'a jamais pende 
à reléguer la ville homérique sur les hauteurs de Bounarbachi. Si 
Ilion eût été sur les hauteurs de Bounarbachi, Homère n'aurait pu 
dire qu'il était dans la plaine. r> 

fi Sauf Hissarlik, il n'y a dans la Troade aucun site qui réponde aux 
indications de Vïliadê et aucun endroit où il y ait une accumulation 
de ruines antiques. » 

(( Selon Strabon, Toratear Lycurgue, contemporain de Démostfaènd, 
dans son discours contre Léocrate, a dit : « Qui n'a entendu parler 
d'Ilion? qui ne Sait que cette ville, qui était jadis la plus grande 
des Tilles et régnait sur toute l'Asie, est restée, une fois détruite par les 
Grecs, tbv «lûva àolx-riToçl Mais il n'a pas du tout voulu dire ici quHion 
soit restée inhabitée, il a seulement voulu dire que la ville est restée 
déserte, c'est-à-dire que le nombre de ses habitants a énormément 
diminué. Heureusement Lycurgue nous le prouve dans le même 
discours, car il dit que, par la trahison de Léocrate, Athènes a été 
en danger dcoixYirov h fvtMdi. Il n'a point pu vouloir dire qu'Athènes 
aurait pu être tout à fait inhabitée, mais déserte, c'est-à-dire arec 
peu d'habitants.» 

«De même Eschyle dit seulement {Agam.^ 61i-8{4) que Troie a 
été détruite et que ses champs ont été dévasté.s, et (£tim., 375-880) 
que Minerve a pris possession du pays troyen comme Xofxoç pour lea 
enfants de Thésée. Les adhérents de Bounarbachi ne peuvent pas 
non plus se fonder sur Lucain {Pharsalia^ IX, 961). On voit claire- 
ment que Lucain fait visiter Ilion par César, car il dit dans un autre 
vers : 

Circuit exastae nomen meinorabîle Troiu. 
Restitaam populos, grata vice moenia reddent. 

Et ensuite, 998*999 : 

Ausonidae Phrygibus, Romanaque Pergama surgeut. 

Et Lucain dit que cette promesse a été remplie : 

Votaque thuricremos non irrita fûdit in jgne4« » 

Aux extraits ci-dessus, j'ajoute que je n'ai aucune objection à 

admettre que la plaine de Troie ait été formée par les alluvions 

des rivières, mais cette formation doit avoir eu lieu longtemps avant 

. que la sainte ""IXioc ait été bâtie, et dans tous les caê longtemps 
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avant Homère; car les ruines d'AchilIéion aa-dessous de Kotm^Kalé^ 
sur la pointe de la plaine qui avance le plus dans rHellespont, prou^ 
vent jusqu'à l'évidence que le rivage de la plaine n'a pas changé 
depuis répoque du poëte, Achilléion ayant été bâtie an viu* ou au 
commencement du ix' siècle avant J.-C, comme je l'ai prouvé dans 
mon article dans la Bévue archéologique d'avril dernier. 

M. Vivien de Sainte-Martin attache une importance capitale à 
l'inscription du marbre de Paros, qui donne l'année 1209 avant J.-C. 
comme date de la destruction de Troie; mais celte même inscription 
nous dit aussi que Cécrops régnait l'an 1^)82, que Deucalion et 
Pyrrha se sauvèrent en 1529, que l'an 1532 Neptune accusa Mars 
pour le meurtre de Halirrhothius, que l'an 1399 Orphée descendit 
dans l'enfer, qu'en i296 Hercule institua les jeux olympiens, qu^en 
1256 les Amazones envahirent l'Attique. Est-ce que M. Vivien de 
Saint-Martin croit que toutes ces dates sont correctes ? ou bien 
croit-il qu'elles sont fausses et que seulement celle de la destruction 
de Troie est exacte parce que cette dernière date lui sert pour sou- 
tenir sa théorie impossible? Sur cette date de la destruction de Troie, 
le célèbre Aug. Boeckh fait, p. 327 du Corp. inscr. graec.^ l'inté- 
ressante remarque : a Etsi ego his rébus omnibus non habeo fidem, 
componam tamen potissimas de anno epochae Troianae sen- 
tentias,» etc. Il dit ensuite, p. 328: < Et bas quidemanni défini- 
tionesnon historicae inniti fidei, sed incertis aetatum et similibus 
compulationibus repertas esse hodie quivis concedet facile. » Les 
Grecs étaient très-faciles pour les chronologies, et ils fixaient pour la 
prise de Troie, non-seulement l'année, mais même le jour et l'heure, 
car l'événement leur était trop important. Ainsi Aug. Boeckh, p. 392: 
<( Dicam autem primum de die. Clemens priorem Hellanico tribuit 

his Verbis : 'EXXavixo; yàp ^aiSsxary) dapy^l^ttovoç [at^v^ç, xa( xtve; tcov tJi 
'AxTixii ouYYpatJ/afjiévcov ^Sov) cpÔtvovroç, paotXeuovTOç th tëXsutoTov Itoc 

Meveod^coç, tcXviOuouoviç (teXi^vyic » Boeckh ajoute : « Vetustissimi igitur 
auctores hisloriarum Herodotusque et Thucydides ac Xenophon de 
anno nihil, quod sciam, praecisi tradiderunt. » 

A l'appui de ses arguments erronés, M. Vivien de Saint-Martin 
invoque continuellement la haute autorité de J.-B. Lechevalier, 
Voyage de la Troade en 1785-1786, Paris, 1802, et A. F. Mauduit, 
Découvertes dans la Troade. Examinons ce dernier ouvrage pour 
voir ce qu'il vaut. Page 33, Mauduit reconnaît le Throsmos dans 
un ancien tombeau, qu'il croit être le tombeau commun des 
Grecs, et tout à côté il découvre le tombeau d'Ilus. Il fait ces décou- 
vertes sur les bords du Mendëré, à côté de l'ancien pont, et ainsi 
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dans un endroit où il n'y a aucune ëléyation naturelle ou artificielle. 
Page «35, il suit les traces de l'ancien lit du Scamandre, qu'il iden- 
tifie arec le l3ounarbachi-Son, ancien lit qui n'existe pas en réalité. 
Page 40, il retrouve les constructions du chemin antique conduisant 
au grand lavoir; mais en réalité il n'y a aucun chemin, ni antique 
ni moderne, et seulement un petit sentier qui passe par le rocher 
abrupte ou pointu et toujours inégal, qu'on n'a jamais essayé d'éga- 
liser. Il dessine sur sa carte deux sources, tandis qu'il y en a qua- 
rante. Page 65, il dit que le lavoir ou canal des deux sources est 
formé par un mur hourdé en bon mortier, qu'il attribue au roi 
Priam, et il emporte un morceau de l'enduit. Mais en réalité, ce 
n'est qu'un petit canal avec maçonnerie turque. Sous la lettre K, il 
dessine sur sa carte une pièce d'eau formée par ses deux sources, 
pièce d'eau ayant 440 mètres de long et 110 mètres de large, 
tandis qu'en réalité il n'y a qu'un petit étang d'environ 20 mètres 
de long et 10 mètres de large. Sous la lettre M, il met sur sa carte 
un chenal où devait exister une vanne; mais ce chenal n'existe 
point. Sous la lettre 0, il nous donne le plan des jardins de Priam^ 
qui n'existent non plus que dans son imagination. Sous la lettre P, il 
nous dessine l'ancien lit du Scamandre, dont de vieux saules Indi* 
quent encore le cours. Ce lit n'existe absolument pas. Page 41, il dit 
que les bassins des deux sources ont été les carrières de dalles de 
marbre dont les Turcs de Bounarbachi ont, pendant nombre d'an- 
nées, tiré des matériaux pour orner leurs tombes. Tout cela n'est 
que de la pure imagination. La vérité est que les Turcs ont creusé 
dans les sources deux grands trous, autour desquels ils ont mis des 
dalles de marbre enlevées à Ilium ou à Alexandria Troàs, et ils se 
sont fait ainsi deux lavoirs, qui ne peuvent dater que d'environ 1770, 
car c'est à cette date environ que, d'après les inscriptions sur les 
cimeliéres turcs, se rapporte la fondation de Bounarbachi. Auprès de 
ses deux sources, il reconnaît naturellement l'Erinéos d'Homère* 
Page 42, il trouve le sol de Bounarbachi jonché de débris antiques, 
et il y reconnaît l'emplacement des Portes Scées, tandis que dans ce 
village et dans les environs il n'y a que le sol vierge le plus pur; 
on n'y voit que quelques colonnes rapportées d'Ilium ou d'Alexandria 
Troas. Page 43, il découvre le tombeau des fils de Priam; page 45, 
le tombeau d'Hector; c'est le même tombeau qui, en octobre 1872, 
a été fouillé par le célèbre anthropologiste Sir John Lubbock; on 
n'y a trouvé que des tessons de vases peints du iip siècle avant J.-C, 
ce tombeau dit d'Hector ne peut donc pas être plus ancien. 
Page 46, il découvre à l'exlrëmitë des hauteurs de Bounarbachi, la 
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partie supérienre d'un pan de mnr, qu'il attribue naturellement de 
suite au Pergame de Priam, mais bien entendu sans faire la moindre 
fouille et même sans sonder le sol. Page 49, il dit lui-même qu'il 
dédaigne de regarder le site dllium recens après avoir yu l'ancien 
llium. 

Mauduit refuse de reconnaître le tombeau d'Ajax dans le grand 
tumulus au pied du cap Rhoetée, lequel a été identifié par la tradi- 
tion de toute l'antiquité avec le sépulcre de ce héros. Sans des- 
cendre de son chevai, il découvre, à la page 51 de son ouvrage, le 
véritable tombeau d'Ajax, un peu plus près de THellespont, et seu- 
lement à soixante toises de celui-ci; ce tombeau est bâti de cailloux 
comme le tombeau d'Hector, dont il a fait la découverte sur les hau- 
teurs de Bounarbachi. En examinant ce tombeau du haut de son 
cheval, il voit, page S4, le pied d'un vase et deux autres fragments 
de vases peints, semblables à ceux qui furent trouvés dans le tom- 
beau d'Achille et qui avaient des ligures d'hommes. Il fait soigneu- 
sement ramasser ces fragments, dans lesquels il voit les restes de 
l'urne funéraire d'Ajax. Tout près de ce tombeau^ il découvre un 
plateau circulaire et presque à côté un autre rond. Il voit dans ce 
dernier le premier temple d'Ajax, qui fut renversé par les Bots sui- 
vant une légende citée par Pausanias, lequel dit lui-même qu'il n'y 
croit pas. Mais Mauduit y croit fermement, et ainsi il admet que les 
paisibles flots de THellespont, que personne n'a encore vu s'élever 
d'un mètre, ont envahi le rivage et détruit un temple de pierre, 
tandis que la moindre élévation du rivage dépasse quatre mètres. 
Il identifie, page 54, ledit plateau circulaire avec le dernier Aeantiod 
ou temple d'Ajax, qui a été bâti après que le premier eut été détruit 
par les flots. Mais chaque matin, en allant au bain, j'ai passé et j'ai 
repassé par le champ dans lequel Mauduit a découvert ces trois mo- 
numents importants sans avoir besoin de descendre de son cheval, 
et je jure qu'il n'y a rien, absolument rien; il n'y a ni un rond, ni un 
plateau circulaire qu'on pourrait prendre pour des restes detemples^ 
ni même un tas de cailloux dont un enthousiaste pourrait faire le 
tombeau d'un héros. La carte de Spralt, qui indique la moindre 
trace d'anciens bâtiments dans la Troade, ne connaît aucun indice 
d'antiquités dans ce champ. Il est donc clair que Mauduit a mys- 
tifié le monde pour se faire un grand nom par des découvertes 
factices. 

Page 84, Mauduit reconnaît le tombeau de Festus dans le grand 
tombeau que la tradition de tous les siècles a identifié avec le tu- 
mulus d'Ajax. Page 69, il demande par son interprète aux habitants 
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de Bounarbachi si les deux sources ne fament pas en hiver, et ils 
lui répondent qu'elles sont en hiver couvertes d'une famée épaisse 
comme celle d'an grand feu. Page 62, il trouve le K novembre une 
petite mare voisine des sources couverte de glace, et les sources 
chaudes et fumantes. Mais tout cela est de pure invention. J'ai visité 
Bounarbachi en février 1873 pendant les grands froids, et je jure 
que les sources (je rappelle qu'il y en a quarante et non pas deux 
seulement comme le prétend Mauduit) ne fumaient pas^ et elles ne 
peuvent jamais fumer parce qu'elles sont froides. C'est une autre 
mystification qu'une mare d'eau près des sources ait été couverte de 
glace le 8 novembre. A cette date il gèle très-rarement à Paris et 
jamais dans la Troade. Mais Mauduit avait besoin de celte glace 
pour voir la fumée épaisse des sources. Page 6i, il s'étonne que les 
habitants de Bounarbachi ne lui offrent point d'anciennes médailles, 
et dans son opinion cette disette de médailles concourt à prouver la 
très-haute antiquité de la petite ville à l'extrémité des hauteurs de 
Bounarbachi ; il fait le relevé d'un pan de mur de celte ville, qu'il 
identifie avec le Pergame de Priam, car si elle était postérieure à la 
guerre de Troie, les habilanls de Bounarbachi auraient à lui offrir 
des monnaies Comme il ne trouve à la surface du sol, dans le site de 
la petite ville, que des fragments de poterie et de tuiles, il conclut à 
l'existence d'une ville qui florissait à une époque des plus reculées 
et il croit que depuis sa destruction aucune ville n'y a été rebâtie. 
Mais je répèle que c'est la petite ville de Gergis, qui a été fouillée 
en mai 4864 par le consul von Hahn, l'architecte Ziller et l'astro- 
nome Schmidt. Ces messieurs donnent, page 23 de leur ouvrage, 
Ausyrabungen auf der homerischen Pergamus^ la description des 
seize médailles qu'ils y ont trouvées et qui, d'après le témoignage 
du grand numismate le baron von Prokesch, dalent du ii^ et du 
m*" siècle avant J.-C. Gergis a, selon Strabon, été détruite par 
Atlale, roi de Pergame, mais il ne dit pas par lequel des trois rois 
qui portaient ce nom. 

On voit par ce qui précède que l'ouvrage de Mandait n'est qa'un 
composé de visions et de mystifications, qui n'ont absolument rien à 
faire avec la science. L'ouvrage de J.-B. Lechevalier, Voyage de la 
Troadey ne vaut pas mieux; il est même parfois encore plus hardi 
dans ses mystifications que Mauduit; pour n'en citer qu'une seule, 
il prétend qu*à Bounarbachi il n'y a qu'une source d'eau chaude et 
qu'une d'eau froidet Les découvertes de Lechevalier et de Mauduit 
ont fait dans leur temps un immense bruit et elles ont été applau- 
dies avec plus d'enthousiasme que la découverte de Ninive par 

XXX. a 
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BôKdi Mflii!» dans noti'è temps de critique froiJe et réfléchie leurs 
ouvrages ne soutiennent pas un seul moment de discussion, et les 
Lecheralier et les Mauduit sont à présent aussi impossibles que les 
GagUostro. Je rappelle que Lechevalier et Mauduit sont les grandes 
autorités que M. Vivien de Saint-Martin invoque toujours à l'appui 
de ses assertions et ses théories. 

Désespérant d'atteindre son bot autrement, M. Vivien de Saint- 
Martin nous donne, p. 219 de la Revue archéologique^ l'extrait d'un 
libelle que M. Frank Calvert, des Dardanelles, a publié contre moi 
dans VAtheneumie Londres des 7 et 14 novembre 1874, et où il dit : 
«c que je supprime ou altère tout fait mis en lumière qui ne pourrait 
se concilier avec l'/had^ » . Bien entendu, M. Vivien de Saint-Martin 
ne dit pas quelle réponse j'ai adressée à mon contradicteur dans 
le journal the Guardian. Il suffit ici de dire que ce M. Pr. Calvert 
est le même personnage qui m'a dénoncé en 1873, tant par lettre à 
Londres que par ses libelles dans le Levant Herald; il a dit que 
j'avais fait fabriquer le trésor par un orfèvre d'Athènes, et, la 
fausseté de ses calomnies ayant été reconnue, a publié pendant 
plus de neuf mois presque journellement contre moi les libelles les 
plus scandaleux, dans le Levant Herald, dont son beau-frère et 
son neveu sont les rédacteurs. Il voulait exciter contre moi le gou- 
vernement ottoman, pour que celuici m'entamât un procès. Il y a 
réussi enfin; le procès a duré un an, mais il a été terminé à 
l'amiable moyennant une indemnité que j'ai dû payer, et la collec- 
tion est restée ma propriétés M. Calvert n'a tiré aucun profil de ses 
dénonciations. 

D' Henri Sghlieman. 

LoDdre^s 15 Juillet 1875. 
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LES DÉESSES-MÈRES EN SÉQUANIE 



Le morceau de sculpture, objet de celle note, a été tronvé, le 
S join 1S73, il Besançon, dans l'intérieur d'iiDO maison de la basse 



époque romaine, en partie constroite arec des matériaux emprontés 
auK grands édJQces de l'âge antérieur. Celte maison avait été dé- 
truite par l'incendie, et c'est d'une couche de charboos et de tui* 
leaus brisés que la sculpture qui nous occupe a été entraite. Le 
creusage qui l'a mise au jour se Taisait pour un bàliiâent qu'édifient 
les Frères de Marie, entre l'extrados de l'hëmicjcle du tbêStre 
romain de Vesontio et la ligne des remparts qui, après la ruine de 
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la ville romaine , convertirent le quartier archiépiscopal en un 
castrum fortifié. 

Ce morceau de sculpture, mutilé de longue date et ébréché de 
nouveau par les coups de pioche qui l'ont fait surgir, est en pierre 
blanche et tendre, d'un grain très*fln; sa hauteur est de trente cen- 
timètres et sa largeur de trente-six. Il représente deux femmes 
assises sur un banc à dossier, toutes deux vêtues d*une robe à man- 
ches étroites et d'une ample tunique à larges manches : l'une d'elles 
porte en outre l'écharpe nommée palla. Celte dernière tenait de la 
main droite une sorte d'assiette que l'on appelait pa^^e; sa main 
gauche soutient le pied d'une corne d'abondance dont Torifice dé- 
passe son épaule. L'autre femme retient sur son giron six grosses 
pommes. Les tétés et les pieds des personnages n'existent plus. Les 
faces latérales du banc étaient lisses et produites par un sciage de 
la pierre ; il en reste assez pour que Ton puisse se convaincre que le 
morceau n'a jamais comporté que deux figures, et cette condition, 
comme on va le voir, lui donne une réelle importance. 

Par leur altitude et leurs attributs^ ces figures se classent, à pre- 
mière vue, parmi les représentations des Déesses-Mères, divinités 
protectrices des champs, des routes, des maisons et même des pro- 
vinces. Ces divinités, originairement champêtres, semblent une 
importation de la Germanie, car les monuments qui les rappellent 
ou les représentent ne se rencontrent, en Gaule, que dans les pro- 
vinces de l'Est; ils sont surtout fréquents dans les parties du monde 
romain qui avoisinaient le cours du Rhin. En un mot, les Déesses- 
Mères paraissent être des divinités teutoniques romanisées. Comme 
leur culte était essentiellement populaire, il survécut au renverse- 
ment des idoles ofiicielles de Rome, et les missionnaires chrétiens 
eurent beaucoup plus de peine à le combattre que celui des divinités 
supérieures. Par le fait de celte persistance, les Déesses-Mères de 
l'antiquité jouèrent un grand rôle^ sous le nom de Fées, dans les 
superstitions du moyen âge (1). 

Les monuments laillés en leur honneur ne remontent guère qu'au 



(1) Sar le culte et les reprtfsentatioQS des Déesse»-Mëres^ on peut consulter les 
ouvrages suivants : D. Martin, Religion des Gaulois, t. Il, p. 147-199; Bannier, Dis- 
sertation sur les Déesses-Mères, dans les Mém. de VAcad. des inscr,, t. VII (1733), 
p. 34-51; deBoissieu, Inscriptions antiques de Lyon, p. 56-62; A. Maury, Les 
fées du moyen âge (1843) ; Granges, Mémoire sur les Déesses-Mères y dans le Bul» 
letin monumental, t. XXI (1855), p. 336-356; Roach-Smitb, Mémoire traduit dans 
le même recueU, t. XXVIII (1862), p. 332-352; P.-Gh. Robert, Épigraphie gallo- 
romaine de la Moselle^ p. A3-50. 
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II* OU aa lïi* siècle, ce qui est précisément rèpoqueoii les peuplades 
germaniques préludaient, par infiltration lente, aux envahissements 
sauvages qui devaient anéantir la civilisation romaine. Les inscrip- 
tions votives, à l'adresse de ces divinités, sont nombreuses. Il en est 
sorti deux du sol de la Séquanie : Tune, qui a été trouvée à Be- 
sançon, débute par les mots MATRABVS ANGuslis H); l'autre, qu* 
provient des environs de Saint-Vit, s'ouvre par la simple expression 
MATRABVS (2). Beaucoup plus rares sont les sculptures lapidaires 
qui représentent ces divinités. Toutes celles que l'on connaît se 
composent de trois figures de femmes, le plus souvent assises, quel- 
quefois debout, avec des cornes d'abondance, des patères et des 
fruits dans les mains ou dans le giron. 11 n'y avait pas encore un seul 
exemple d'un groupe de Déesses-Méres ne comprenant que deux 
figures. Le morceau qui nous occupe introduit donc une curieuse 
variété dans la série des monuments relatifs aux Déesses-Mères. Il 
pourrait indiquer que, parmi les trois figures habituellement repré- 
sentées, deux seulement existaient dans la conception primitive, et 
que la troisième, qui n'est que la répétition de l'une des deux pre- 
mières, aurait été postérieurement ajoutée dans un intérêt d'assimi* 
lation de ces divinités étrangères avec les triades fèminiformes de 
la mythologie classique. 

Quoi qu'il en soit de notre conjecture, le monument dont il s'agit 
méritait d'occuper une place dans le musée archéologique de Be- 
sançon, et nous ne saurions trop remercier M. le directeur de l'Ins- 
titution Sainte-Marie de nous avoir permis d*assurer à ce groupe sa 
vraie destination. 

Auguste Càstan. 

(1) Danod, Hist. de Véglite de Besançon^ t. II, p. dOO; OreUi, Inseripi, antiq., 
n* 2001. 

(3) CasUn, Notice sur Crusima^ dans les Mém. de la Sœ, d'émul, du Doubt^ 
3* Bérie, t. II (1S57), p. 320. 



LE VASE DEGRJICKWYL' 



Grœckw}! est un petit village de la paroisse de Meikirch, cercle 
d'Aarberg, canton de Berne, sur la rive droite de TAar. On a cru y 
reconnatlre les traces d'une colonie romaine; mais dtjà, antérieu- 
rement, cette localité avait attiré l'attention des habitants de la con- 
trée. Deux beaux tumulus en font foi. Situés sur la lisière de la 
forôt de GraBCkwyl, entre le village de ce nom et la route d'Âarberg, 
à droite du chemin de traverse qui conduit à Schapfeu et à Dâren, 
ces tumulus, qui dominent au loin la plaine, sont, en effet, les 
tombeaux de personnages importants. Des objets d'un intérêt excep* 
tionnel y ont été recueillis. Nous les énumérerons et les décrirons 
en prenant pour guide M. le D' A. Jahn, qui les a étudiés avec un 
soin particulier et a mis très-gracieusement à notre disposition les 
renseignements qu'il possédait. 

Les fouilles datent de 1851. Des antiquités malheureusement per- 
dues, un vase en bronze oxydé et des cercles de fer^ avaient été dé* 
couvertes, par hasard, quelque temps auparavant, non loin des 
tumulus. De là vint l'idée de les explorer. M. Courvoisier de Locle, 
propriétaire à Grœck^yl, se chargea des travaux, sous la direction 
de M. Scbserer, inspecteur des eaux et forêts. M. Jahn, immédiate- 
ment après les fouilles, qu'il avait visitées pendant qu'elles étaient 
en train, recueillit de la bouche même des explorateurs les détails 
suivants : 

Les tumulus appartiennent à la catégorie des tumulus à noyau de 
pierres. Le noyau consistait daïis toute son épaisseur en une masse 

(1) Cet article, destiné aa Dictionnaire archéologique de la Gaule [k* livraisoD), 
a été lu, dans une des séances du mois de Juin dernier, deTant les membres de 
rAcadémi'! des inscriptions et belles-lettres, auxquels H. Bertrand avait été admis à 
présenter la belle restauration du vase exécutée dans les ateliers du musée de Saint- 
Germain par M. Abel Maître. On a pu voir cette restauration à l'exposition du Con- 
grès de géographie, où elle figurait dans la salie de la Commission de la topographie 
des Gaules. 
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de galets et de moellons. Il était pénétré et recouvert de sable jaune 
et argileux, sable de la forêt voisine, au milieu duquel se mon- 
traient, même jusque dans les couches inférieures, de noml)reuëes 
parcelles de charbon ou bois décomposé; la dimension des deux 
tumulus était inégale. Nous nous occuperons d'abord du plus 
grand. 

Grand tumulus.— Le D' Jahn y distingue trois couches superpo- 
sées et qu'il est trés-essentiel de ne pas confondre. Ce tumulus mesu- 
rait 4°',50 de haut sur ST'^fQO de circonférence à la base. 

Cçuche supérieure. — A une petite distance de la surface furent 
recueillis : premièrement^ deux squelettes presque réduits en pous- 
sière, prés desquels étaient: l"" une grande épëe en fer de 2",03 de 
long, à double tranchant et à pointe : poignée à pommeau très^pro- 
noQCé et croisière, avec traces de fourreau en bpis ; %^ uq poignard 
en fer, avec fourreau en fer, relié à Tépée par un baudrier, le tout 
fracturé et en fort mauvais état; S*" un éperon en fer muni d'upe 
pointe; 4'' plusieurs morceaux de fer (débris d'armure?}, une agrafe 
ou boucle en cuivre; secondement^ h quelque distance, mais au 
même niveau, un troisième squelette, celui d'une femme, portant au 
bras un anneau de bronze. Tout autour, dans la méine cq^cbe, se 
trouvaient des indices d'autres sépultures se manifestant par des 
traces de corps organiques décomposés. 

Deuxième couche. — A 1",80 de profondeur, nouvelle série de sé- 
pultures contenant : 1*" des débris d'armures en fer méconnaissables; 
i^ des bandes de roues en fer jetées en tas; S** les fragments d'une 
urne en bronze avec mascaron représentant une divinité ailée, et 
les débris d'une anse massive représentant des lions; 4'' deux fibules 
en bronze dont une avec des traces de pâte émaillée, l'autre à col de 
cygne, du type dit de Golasecca ou deVillanova; tout aqtour, de 
nombreux squelettes tout à fait réduits en poussière et dont le con- 
tour seul était visible dans la terre. 

Au-dessous, à 30 centimètres environ plus bas {V^^O de la sur*- 
face), nouveaux débris de char, bandes de fer, freltes munies de 
chapes d'un bon travail, le tout en fer. 60 centimètres plus bas en- 
fin (3 mètres de la surface), dans une espèce de caveau effondré, une 
urne en terre brisée par le poids des pierres, mais contenant encore 
des cendres. 

Troisième couche. — Les objets suivants apparurent superposés dans 
les parties inférieures du tumulus: 1^ restes d'une feuille de bronze 
ressemblant à une couronne (un casque ou une ceinture?) ; 2"" frag- 
ment d'un métal blanc (bronze fortement chargé d'étain), visible- 
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ment fondu au feu; 3^ un fer à cheval ; 4» un gros bloc de pierre, 
pilier ou menhir? 

Petit tumulus. —Le deuxième lumolus fut seulement fouillé dans 
sa périphérie. Composé, comme le premier, de divers lits de galets 
et de moellons noyés dans des sables argileux, avec traces de bois 
carbonisé presque partout, ce second tumulus parut beaucoup moins 
riche. Aucun objet important n*en sortit. On n*y rencontra, outre un 
assez grand nombre de squelettes qui tombèrent en poussière au con- 
tact de Tair, que des pierres de forme bizarre qui parurent à ceux 
qui fouillaient placés là intentionnellement; aucune trace d'inciné- 
ration, aucun objet en métal. Il est vrai, comme nous l'avons dit, 
que le tumulus ne fut fouillé qu'incomplètement. Le grand tumulus 
mérite donc seul d'être étudié eu détail. 

Construction du tumulus. — Le tumulus de Grseckwyl rentre dans 
une série de sépultures aujourd'hui bien connues, répandues parti- 
culièrement en Bourgogne, en Suisse et dans une partie de la vallée 
du haut Danube. Le Monceau-Laurent, prés Chfttillon-sur-Seine, 
peut en être considéré comme le type. (Voir, dans les Mémoires de 
la Société des- antiquaires de France, t. XXXIV, notre mémoire sur 
les tumulus gaulois de la commune de M agny -Lambert.) Le mort 
principal y est couché tout habillé, en grand costume, dans un 
caveau grossièrement construit en moellons non cimentés. Autour 
de lui, dans la périphérie, gisent presque toujours d'autres morts 
de moindre importan^j. La majeure partie sont inhumés, mais 
des traces d'incinération en pleine terre, avec ou sans urnes ciné- 
raires, s'y rencontrent aussi. Ces tumulus sont tous antérieurs à 
l'époque romaine. Le défunt y est quelquefois couché sur un char, 
comme à Sainte* Colombe, tumulus de la même contrée que le Mon- 
ceau-Laurent. Ils sont, comme celui-ci, de dimensions souvent 
considérables. Le tumulus du Monceau-Laurent ^ qui représente 
une grandeur moyenne, mesurait 4 mètres de haut sur 33 mètres 
de diamètre. L'expérience que nous avons de ces sépultures nous 
permet donc de nous faire une idée assez exacte de ce qu'était le 
monument de Graeckwyl avant Teffondremenl du caveau et le bou- 
leversement opéré par les fouilles. Nous sommes évidemment en 
présence du tombeau d'un chef politique ou religieux, d'une époque, 
selon toute vraisemblance, remontant à plusieurs siècles avant l'ère 
chrétienne. Les bandes de roues en fer montrent de plus que ce chef 
était un de ceux que l'on déposait sur leur char dans la chambre 
sépulcrale. Les nombreux squelettes découverts à des hauteurs di- 
verses dans ce tumulus portent à croire que, selon Tusage, un certain 
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nombre de serviteurs avaient été sacrifiés en l'honneur du maître, 
les uns immolés, les autres brûlés durant les funérailles. Quelques- 
uns de ces squelettes peuvent aussi représenter des ensevelissements 
postérieurs. Les faits d'ensevelissements pratiqués à la surface des 
grands tumulus gaulois, aux époques gallo-romaines et franques, 
sont nombreux. Nous ne devrons pas être étonnés d'en trouver ici 
un nouvel exemple. 

Jetons d'abord les yeux sur ce que le caveau du chef contenait de 
plus caractéristique : 1*» Les débris de char ; 2** Les deux fibules ; 
3* Le vase de bronze ; 4** L'urne cinéraire en terre. 

Débris de char. — Le musée de Saint-Germain possède plusieurs 
débris de chars semblables à ceux de Grasckwyl. Tous proviennent de 
tumulus ou cimetières anté-romains, à savoir : !<> du tumulus gau- 
lois de Sainte-Colombe (Côle-d'Or), une roue presque entière avec 
des fragments de char; 2** du cimetière gaulois de Chassemy (Aisne), 
deux roues et plusieurs appliques en bronze ; i^dn cimetière gaulois 
de Saint-Jean-sur-Tourbe (Marne), deux roues dont une intacte; 
4® du cimetière gaulois de Berru (Marne), débris divers de char ap- 
partenant à deux tombes différentes; S"" du cimetière gaulois de 
Saint-Élienne-au-Temple, trois paires de roues représentant trois 
tombes; plus dix mors de chevaux recueillis dans les mêmes tom- 
bes et indiquant que le harnachement du cheval était laissé sur 
place, même quand on n'immolait pas Tanimal. Ce qui constitue huit 
ou dix tombes bien constatées dans les seuls départements de la 
Marne, de l'Aisne et de la Côte-d'Or. Il faut y ajouter une roue de 
forme identique appartenant au musée de Mayence et faisant partie 
de la découverte d'Armsheim, près Creusnach» rive gauche du 
Rhin, et une autre provenant d'une des tombes alsaciennes fouillées 
par M. de Ring. Le caractère de toutes ces tombes est d'ailleurs par- 
faitement déterminé par l'ensemble des objets qu'elles renfermaient, 
en dehors du char lui-même, comme fibules^ boucliers, épées^ vases 
en terre. Ce sont des tombes gauloises ou, si l'on aime mieux, pour 
ne rien préjuger, de l'époque gauloise. 

Fibules en bronze. — Les deux fibules trouvées près du char nous 
reportent dans le même milieu que les monuments eux-mêmes, mi- 
lieu de civilisation toute gauloise. L'ornementation en pâte émaillëe 
ou corail est, en effet, fréquente tant dans les cimetières de la Marne 
que dans les tumulus des bords du Rhia de la nature de celui 
d'Armsheim. Les fibules du type de Golasecca ou Yilianova ne se 
trouvent guère, il est vrai, dans les cimetières de la Champagne, 
mais elles ne manquent ni en Alsace ni en Franche-Comté, dans les 
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monuments de même ordre^ ni sur la rive droite du Rhio, en Souabe 
ou dans la Hesse. Tout cela indique, sans aucun doute possible, des 
mœurs et des usages qu'aucun rapport avec Rome n'a encore altérés. 
Le vase de bronze. — Le ,yase de bronze est bien plus significatif 
encore. C'est une pièce d'un intérêt tellement capital que nous ayons 




cru devoir exceptionnellement en faire reproduire ici la gravure 
d'après la restauration exécutée dans les ateliers du musée de Saint- 
Germain et réduite à l'aide de la photographie. La figure ailée est 
représentée grandeur de l'original, dans les planches du Diction^ 
naire archéologique de la Gaule; nous y renvoyons le lecteur. Les 
archéologues auront ainsi entre les mains tous les éléments du pro- 
blème. 
Ce magnifique vase, dont il restait assez de débris pour qu'il ait 
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pu, comme nous venons de le dire, être reconstitué dans son entier, 
sous notre direction, par les mains habiles de M. Âbel Mattre, 
mesure : 

Hauteur 0»,57 

Largeur à Touveriure 0™ ,295 

Largeur au goulot 0°*,160 

Largeur à la hauteur des anses Q^,kO 

Largeur à la base 0™,215 

La largeur de la base est la seule hypothétique. 

Les fragments sauvés de la destruction et à Taide desquels il a été 
reconstruit sont : V la partie supérieure du col, à laquelle le masca- 
ron était attaché et qui avait trë^peu souffert ; 2** une grande partie 
de la panse donnant trës-approximativement le galbe de Turne; 
3"^ un second morceau de la panse auquel étaient rivés deux jeunes 
lions couchés, la tête tournée en arrière et se regardant. La place 
très-visible de deux lions semblables^ imprimée sur une autre partie 
de la panse, indiquait avec certitude que là étaient les attaches des 
anses. 

Les feuilles de bronze sont d'un travail de chaudronnerie assez 
solide, quoique très-léger, pour avoir pu supporter et les anses et le 
mascaron en bronze fondu, également massif. Le morceau principal 
est un groupe symétrique d'un travail de relief percé à jour et qui, 
placé sur le col du vase, entre les deux anses et au-dessus d'elles^ 
formait une ornementation des plus riches. Ce groupe a pour centre 
une divinité ailée portant un diadème surmonté d'un oiseau en re- 
pos; cette divinité est flanquée de quatre lions et de deux lièvres. 
La poitrine de la déesse est très-accentuée/ De la taille descend, en 
forme de gatne, une robe talaire étroite couvrant en partie les pieds. 
Cette robe est ornée de dessins à la pointe composés de bandes ver- 
ticales relevées par des losanges intermittents et donnant à Tensem- 
ble Taspect d'une étofle à raies. Les bras serrés à la taille jusqu'aux 
coudes tiennent chacun un lièvre, le droit par les pieds de devant, 
le gauche par les pieds de derrière. A droite et à gauche de la figure 
de femme, le corps dirigé vers elle, mais la tète tournée de côté, 
sont assis deux lions qui, tous deux, saisissent un des lièvres : celui 
de droite, de la patte gauche levée; celui de gauche, de la patte 
droite. Au-dessus des ailes, se relevant en éventail jusqu'à la hau- 
teur du diadème, s'étend horizontalement à droite et à gauche un 
serpent à large tète, avec appendice sous la mâchoire. Sur chaque 
serpent est assis un lion plus petit, la tôte dirigée en avant. Nous 
avons déjà dit qu'un oiseau (faucon ou aigle, ce semble) se tenait de- 
bout sur le diadème entre les deux lions. 
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Le relief sur lequel est posé tout le groupe représente un orne- 
ment palmé se réunissant au centre en forme de coquille. C'est à 
droite et à gauche, sur les parties palmées, que sont posés les deux 
plus grands lions. 

Excepté les plus petits animaux, lièvres, oiseau, serpents, qui sont 
en ronde bosse, le reste du mascaron est creux au revers. Les cavi- 
tés sont encore remplies d'une matière sablonneuse provenant de la 
fonte. Deux trous de rivets placés en haut, près des petits lions, in- 
diquent les points d'attache sur le vase. Ils démontrent que le mas- 
caron était fixé de manière à dépasser le col du vase et à le dominer; 
c^cst ce qui explique que cette partie est en ronde bosse, le reste ne 
se voyant pas par derrière. 

Il suffit de jeter les yeux sur cette œuvre originale et d'un carac- 
tère hiératique si prononcé pour avoir immédiatement le sentiment 
que Ton est en présence d'une œuvre qui n'est ni grecque, ni gallo- 
grecque, ni gréco-romaine, passez-moi ces expressions, ni gallo- 
romaine, ni celtique. Sur ce point, tous les archéologues sont d'ac- 
cord. Rien de semblable ne s'est non plus rencontré jusqu^ici, ni 
dans les bronzes Scandinaves, ni dans les bronzes irlandais, a On 
songe de suite, dit M. Jahn, à l'Étrurie, à moins que l'on ne veuille 
se lancer dans le babylonien, l'assyrien, le persan, et admettre une 
origine immédiatement orientale.)) El M. Jahn conclut qu'il faut s'en 
tenir à une source étrusque de l'ancienne Ëtrurie. «Cette opinion» 
ajoute-t-il, est d'autant mieux fondée que l'ancien art étrusque s'était 
emparé, comme on sait, des formes archaïques et hiératiques de 
rOrient et de l'Egypte, et que le style de notre sculpture a bien ce 
caractère. )> Puis se demandant comment on peut expliquer la pré- 
sence de cette œuvre étrusque dans un tumulus helvétique, il répond 
que (c cette urne peut être parvenue en Helvétie soit comme butin, 
soit par Marseille, comme objet de commerce. D'autres découvertes 
analogues, celle de Matrai, par exemple, dans le Tyrol, publiée à 
Trente en 1845, par Giovanelli, démontre, nous dit-il, que ce n'est 
pas là un fait isolé dans les vallées du Tyrol ou de l'Helvétie. La 
déesse, selon lui, est la Diane asiatique qui^ dans l'antiquité, prit, 
comme on sait^ tant d'aspects divers et variés. » Ainsi, suivant 
M. Jahp, le tumulus de Graeckwyl est un tumulus de l'époque hel- 
vétique, élevé en l'honneur d'un chef helvète, c'est-à-dire gaulois, 
que les hasards de la guerre ou des habitudes commerciales avaient 
mii en rapport avec l'Étrurie. 

Le fond de ces idées nous paraît parfaitement juste et nous n*au- 
rions rien à ajouter à ces conclusions, si M. Jahn ne nous semblait 
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attribuer i celte sépoltare une époque beaucoup trop rapprochée de 
l'époque romaine, puisqu'il y verrait volontiers» malgré le caractère 
archaïque de Tidole^ «la tombe d'un provincial de distinction romano^ 
helvétiqiAe. d M. Jahn nous parait également rejeter trop dédaigneu- 
sement la conjecture d'une provenance orientale directe. 

Et d'abord^ Thypothèse qu'un vase aussi archaïque de style appar- 
tiendrait à la période qui précéda ou suivit immédiatement Toccu- 
pation romaine en Gaule me paraît bien difficilement admissible. La 
première chose à faire, si nous voulons avoir quelques éléments d'an 
jugement raisonné sur l'âge auquel appartient notre Diane, n'est-ce 
pas de rechercher sur quels points du monde antique et à quelles 
époques nous rencontrons des représentations semblables ? C'est ce 
que M. Jahn a négligé de faire. Nous allons essayer de combler cette 
lacune. 

La première mention d'une Diane ailée représentée sur un monu- 
ment antique est celle qui concerne le coffre de Cypselus (vu* siècle 
avant notre ère). Diane ("'ApTefAiç) ailée y était représentée sur le qua- 
trième côté, u Je ne sais, dit Pausanias (V, 19), d'après quelle tra- 
dition on a représenté sur ce coffre Diane avec des ailes aux épaules, 
tenant de la main droite une panthère et Je la gauche un lion. » 

Il n'est guère possible de méconnattre que ce soit là notre Diane, 
et il ne faut pas oublier que nous sommes en face d'un monument 
du vil' siècle au moins avant J.-C, de tradition corinthienne et tout 
asiatique de caractère. Il ne faut pas oublier non plus que Pau- 
sanias, si au courant de la mythologie grecque, ne comprenait 
plus le sens de ce mythe à l'époque d'Adrien. Le type de la Diane 
ailée, type exclusivement oriental, avait donc pénétré sur les côtes 
de la Grèce au vip siècle, sans y prendre racine. Il était plus répandu 
dans les lies ; des monuments de provenance certaine nous l'appren- 
nent. Nous le rencontrons d'abord dans les fouilles de Camiros (tle 
de Rhodes), sur des plaques en ëiectrum dont le Louvre possède 
plusieurs spécimens, don de M. de Saulcy. La Diane de Camiros 
{Revue archéol.yV série, t. VI, p. 367, année 1862), « Diane ailée, sai- 
sit de droite et de gauche deux lions la tète renversée et se dressant 
comme suspendus à sa ceinture. » Comment n'y pas voir encore la 
Diane de Graeckwyl? Or ces plaques, qui sont des pendants d'oreille, 
appartiennent à la zone la plus ancienne du cimetière de Camiios, 
(( où les objets j dit Salz mann, dénotent uneinfluence assyrienne directe, » 
On ne peut les faire remonter moins haut que ce même vu* siècle 
auquel appartient le coffre de Cypselus. 

De Camiros nous passons à Ttle de Santorin où, sur un fragment 
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de yas^ publié par Gerhard en 48:54 {Archeol. Zeitung^ pi. LXI 
et LX(I), est représentée « une Diane ailée^ tenant un lion par les 
oreilles et par la queue». C'est là encore un vase archaïque, de 
style oriental, et analogue aux vases de Milo publiés par Conze et 
attribués, comme les bijoux de Camiros, à une date antérieure, peut- 
être de beaucoup^ à Tan 000 avant notre ère. Si de Santorin et de 
Rhodes nous passions à Chypre, nous y constaterions un bien plus 
grand nombre d'exemples de la Diane ailée accostée des lions qu'elle 
a domptés. Là, il est vrai, nous nous retrouverions en Asie, patrie 
originelle de la déesse. Contentons-nous de dire que le Louvre pos- 
sède d'autres images semblables dont malheureusement on ne 
connaît pas la provenance» mais qui appartiennent h la même pé- 
riode d'art hellénico-oriental, et, suivant toute vraisemblance, aux 
mêmes lies. 

De la Grèce passons en Italie. Où et à quelle époque y retrouve- 
rons-nous notre Artémis? Personne n'ignore que le culte de Diane 
(''ApTefjLi;) et d'Apollon a été introduit très-tard à Rome. Le lectister- 
nium de Tan 399, où figure Artémis^ paraît être la plus ancienne 
cérémonie où il soit question de cette déesse chez les Romains 
(Preller, p. 208). Diane et Apollon, qui ne se séparent guère, étaient 
à Rome comme à Athènes, au dire d'Eschyle, des divinités nouvelles 
{EuménideSyY. 150-158). D'ailleurs, on ne voit pas qu'à Rome Ar- 
témis ait jamais été représentée avec des ailes. Si TArtémis de 
Graeckwyl vient d'Italie, il faut donc la chercher ailleurs que chez 
les Romains, et à une époque où l'influence romaine n'avait pas en* 
core plus ou moins détruit partout, à son profit, les cultes locaux. 
Nous ne retrouvons, en efl'et, notre Diane, à ma connaissance^ que 
sur trois points bien remarquables de la péninsule italique, j'ajou- 
terai dans des milieux tout spéciaux, archaïques et orientaux à la 
fois : à Chiusi {Clusium) ou sur son territoire, à Pérouse et à Ca- 
poue; à Chiusi, sur les vases noirs que Beulé appelait, d'après 
Juvénal, la vaisselle de Numa, ce qui indique assez son antiquité : 

Quis 

Simpaviam ridere Namœ nigrumque catinum 
Ausas erat 

La déesse ailée associée aux lions y est une des décorations les 
plus communes. Elle porte les ailes absolument comme la Diane de 
Graeckwyl. 

A Pérouse, ce n'est pas seulement sur les vases noirs (car il sem- 
ble que l'on y en a rencontré aussi), mais dans les motifs de déco- 
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ration dU fatneux ehar découvert à deux milles de la yiile, en 1812) 
que l'on voit une déesse analogue, sinon identique, à rArtémis 
ailée. Plusieurs statuettes des musées de Pérouse et de Munich pro« 
venant de cette découverte en font foi. 

Enfin, en 1883, Raoul Rochette signalait dans le Journal des 
Savants une figure de femme de style archaïque, ne pouvant appcar^ 
tenir qu'à la haute antiguitéy qui^ debout^ tenait de chacune de ses 
mains rapprochées sur le devant de son corps une panthère domptée^ 
par une des pattes de devant. Cette femme, qui portait au front un 
diadème et était vêtue d'une tunique longue, lui parait être la même 
déesse que TArtémis ailée des vases de Chiusi. Elle avait été trouvée 
à Capoue, avec d'autres objets dénotant, comme la Diane elle- 
même, une époque reculée. Ces monuments, à partir du coffre de 
Cypselus, nous reportent, on le voit, à une date antérieure au 
v*" siècle avant notre ère. Pérouse, Clusium, Capoue sont de plus 
des villes anté-étrusques où vivaient des traditions pélasgiques ou 
dardaniennes. Les textes sont précis pour Clusium et Capoue. Justin 
attribue la fondation de Pérouse aux Achéens : Perusini originem ab 
Achmis ducunt. Servius en fait également une ville se rattachant 
aux premières migrations asiatiques. 

Il n'est donc pas étonnant que toutes ces villes aient persisté dans 
un culte et des rites tout orientaux. Denys d'Halicarnasse signale à 
plusieurs reprises des faits analogues sur plusieurs points du Latium 
lui-même. Ces cultes locaux ne disparurent que très-tard^ et rien 
ne nous empêche de croire qu'ils étaient encore florissants à l'époque 
de la prise de Rome par les Gaulois. Avons^nous besoin d'ajouter, 
d'un autre côté^ que le centre de tous ces cultes était la haute Asie, 
et que la Diane ou Artémis ailée se rencontre à chaque instant sur 
les cylindres dits babyloniens. Ce culte devait être commun à un 
grand nombre de villes de PAsie Mineure et sur les côtes du Pont- 
Euxin; les Argonautes, suivant la légende, l'avaient transporté au 
fond de l'Adriatique. Si donc nous ne connaissions pas l'origine de 
notre vase et si nous avions à en rechercher hypothétiquement la 
provenance, nous aurions le choix entre les côtes du Pont-Euxin, 
l'Asie Mineure (l'ensemble du vase en dehors de la décoration, déno- 
tant une influence hellénique, ne nous permet pas de nous avancert 
plus avant vers POrient), ou bien les villes italiennes où dominaien 
les vieux cultes dont on attribuait l'introduction aux Argonautes ou 
aux compagnons d'Ulysse ou d'Ënée. 

Dans le cas présent, le vase sortant d'un tombeau helvétique ou 
gaulois et l'ensemble de la découverte nous transportant en esprit dans 
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dans une période contenue entre le ni* et le i^* avant notre ère, 
deux centres doivent attirer notre attention : à Test, la Crimée et la 
Thrace, où tant de souvenirs rappellent la vie errante de nos pères 
et d'où, par la mer Noire et le Danube^ ils étaient si facilement en 
rapport avec l'Asie d'un côté et THelvétie de Tautre ; au sud, Pérouse, 
Capoue et Clusium, Clusium surtout, si célèbre dans notre histoire à 
une époque qui convient parfaitement à notre vase. Nous ne serions 
donc pas éloignés de voir dans le vase de Grœckwyl un souvenir 
des expéditions gauloises qui aboutirent à la prise do Rome. Ce fait 
justifiera, nous l'espérons, l'étendue, inusitée pour le Dictionnaire, 
que nous avons donnée à cet article. La probabilité de ces conjec- 
tures ressortira encore avec plus d'évi lence à Tarticle Uagny^Lam^ 
bert. Nous y renvoyons le lecleur. 

Uume cinéraire. — Bien que la présence du char dans le caveau 
indique une inhumation et non une incinération, une urne ciné- 
raire en terre se trouvait mêlée aux autres objets découverts à 
proximité du char, ou du moins dans la même couche. Cette urne 
était brisée, mais elle a pu être reconstruite et dessinée à Zurich par 
les soins de la Société des antiquaires de cette ville. M. Jahn nous 
en a communiqué le dessin. Cette urne a les plus grands rapports 
et de forme et d'ornementation avec certaines urnes dos cimetières 
de la haute Italie et particulièrement de Golasecca. La même poterie 
se retrouve dans quelques-uns de nos tumulus et dans nos cime- 
tières gaulois de la Champagne, avec la même décoration composée 
de lignes droites et de dents de loup et de losanges. 

C'est un style, comme tout le reste, bien antérieur à Tère chrétienne, 
et qui concorde parfaitement avec les conclusions précédentes. 

Le squelette de femme portant au bras un bracelet en bronze doit 
dater de l'ensevelissement primitif. 

La première couche appartient, au contraire, sans aucune hési- 
tation possible, à une sépulture superposée bien des siècles après. 
Le glaive, l'éperon, le fer de cheval, trouvés dans les déblais des 
couches inférieures où évidemment ils avaient glissé, sont des objets 
qui ne peuvent pas être antérieurs au ix* siècle de notre ère. Nous 
n'en parlerons donc pas. 

Il nous reste à dire ce que sont devenus ces précieux objets. 

Sont au Musée de Berne : 

r L'urne en bronze à la Diane restaurée (moulage au musée de 
Saint-Germain); 

20 Deux fragments de fibules en bronze dont une à col de cygne 
(type Golasecca) et l'autre émaillée; 



LE VASE DE GRiEGKWYL. 185 

3® Une bande de roue de char en fer avec frettes; 

4** Le bracelet en bronze. 

Le reste est perdu ou égaré. On n'en a plus que des dessins faits 
heureusement à Tépoque de la découverte. 

Les objets dessinés alors sont : 

{"* Le glaive en fer, dessiné par Morlot; 

2"* L'éperon en fer^ dessiné à Zurich, en 1852, par les soins de la 
Société des antiquaires; 

3<> Le fer de cheval, dessiné à Zurich à la môme époque; 

4"" L'urne cinéraire en terre^ reconstituée à Zurich et dessinée, 
sans que Ton sache ce qu'elle est devenue depuis. 

Le poignard en fer tombé en poussière au moment des fouilles n'a 
jamais été dessiné, pas plus que le fragment de couronne en bronze 
et le morceau de bronze blanc fondu. 

On ignore également ce que pouvait èlre l'agrafe trouvée près du 
squelette supérieur avec le glaive et l'éperon. Il est possible toute- 
fois que quelques-uns de ces objets puissent être retrouvés dans des 
collections particulières. 

Alexandre Bertrand. 
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MOIS D'âOUT 



Prix Louis Fodld. L*Acadëmie ne décerne pas cette année ce prîx, ^ui 
est, comme on sait, un prix de vingt mille francs; mais, conrormément à 
une des clauses insérées dans Tacte de donation, elle accorde un accessit 
de trois mille francs à M. James Fergusson, auteur de Touvrage intitulé 
Histoire de VarchUecture de tous les peuples. Ces trois mille francs repré- 
sentent trois années de revenu de la somme déposée. 

M. Alfred Maury communique à l'Académie de nouvelles observations sur 
la langue étrusque. Malheureusement ce très-intéressant mémoire ne sau- 
rait être analysé en quelques lignes. Nos lecteurs devront aller en cher- 
cher le résumé dans les comptes rendus officiels de TÂcadémie. 

M. Adrien de Longpérier prt^sente À TAcadémie, au nom de M. Alexan- 
dre Bertrand, un exemplaire du rapport que ce dernier a adressé au mi- 
nistre de l'inslruclion publique sur les questions archéologiques discutées au 
congrès de Slockfiolm, M. de Longpérier prononce, à cette occasion, quel- 
ques paroles que nous reproduisons d'après le Journal officiel (i). 
« M. Alexandre Bertrand, dit l'éminent académicien, était dOlogué du 
ministère dans le congiès international d'anthropologie et d'archéologie 
préhistorique; il devait se discuter là un certain nombre de questions 
qui pourraient être considérées comme étrangères aux études de notre 
Académie. Mais, je me bflte de vous le faire remarquer, le rapport que 
j'ai l'honneur de mettre sous vos yeux est rédigé par un érudii, par un 
ancien membre de l'École d'Athènes, et porte l'empreinte d'une saine 
critique. M. Bertrand nous apprend d ailleurs que, conformément à des 
prévisions auxquelles vous avez donné votre sanction, le roman préhis- 
torique tend à se restreindre. On commence à voir que lesci\ilisatlons et 
les indubtiies^ l'emploi des métaux, ont présenté dans la haute antiquité 
les variétés les plus caractérisées. On reconnaît que le renne se relire 
devant la marche progressive du bétail dome>tique, ce qui n'implique 
aucun phénomène climalérique. Un anthropologiste éminent, M. Virchow, 
déclare que la craniologie est encore trop peu avancée pour fournir des 

(1) Journal du 24 août 1875. 
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données précises; il n'est donc pas étonnant, dit-il, que les résultats fon- 
dés sur la craniologîe ne soient pas confirnaés. L'usage du fer en Suède 
semble coïncider avec le commencement de l'empire à Rome. Mais dans 
nie de Bornholm, au sud-est de la Suède, M. Vedel a observé plus d'un 
millier de sépultures où les armes de fer abondent et dont aucune ne 
porte la moindre trace de l'inQuence romaine. Enfin, ces particularités 
ne concernent on aucune façon la Gaule, où, dit M. Bertrand, les études 
actuelles n'autorisent pas i déclarer qu'il y ait eu un âge du bronze 
comme en Danemark et en Suède. 11 faut s'abstenir de systèmes généraux 
et assigner à chaque contrée son régime particulier. La science et la 
saine érudition ont donc singulièrement à gagner à des observations 
comme celles que M. Alexandre Bertrand résume avec tant de soin. » 

M. Ernest Desjardins continue la lecture de M. Tissot sur la géograpfiie 
comparée de la Maurétanie Tingitane, 

M. Léon Renier communique un travail suggéré par une inscription 
latine recueillie à £l-Arroucli, à mi-cbemin de Conslaatioe et Philippe- 
ville. Cette inscription est ainsi conçue : 

C • VELLEiO 
PATERCVLO 
LEG • AVG 
LEG • 111 AVG 

XXIX 

c'est-à-dire : 

Caio Velleio Paterculo legato Augusli kgûmi tertiœ Augustm milUarium 
vigesimum nonum. 

Nous donnerons cet intéressant travail dans un des plus prochains 
numéros de la Revue. X. 
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ET CORRESPONDANCE 



De Rome on mande à Ja Gazette d'Augsbourg que les fouilles pra- 
tiquées par la commission d'archéologie municipale, sur le mont Esquilin, 
près de l'arc Gallien, ont amené ces jours derniers une découverte inté- 
ressante. Il s'agit d'une inscription du temps de Sylla, qui a été refrouvée. 
Le latin s'y montre dans ses plus anciennes formes, et avec une ortho- 
graphe flottante, incertaine, particulière à cette époque. L'inscription 
relate une ordonnance concernant la propreté des voies publiques; on y 
menace les contrevenants d'amendes prononcées par les édiles. Au nom- 
bre des mots nouveaux, on distingue le substantif pragone qui équivaut^ 
paraît-il, à notre expression o immondices », et qui se rapproche du mot 
brago des Italiens modernes. {Journal officiel^ 18 août 1875.) 

On lit dans l'Italie : 

« On vient de faire une découverte d'une haute importance. Tous ceux 
qui sont entrés à Rome par la voie ferrée connaissent le temple de la 
Minerva Medica, la première ruine qu'on trouve à droite en passant les 
murs d'enceinte. La Société foncière italienne^ en faisant exécuter der- 
nièrement quelques travaux, fut mise sur la trace de tombeaux souter- 
rains situés à quatre mètres environ au-dessous du niveau du sol actuel. 
On doubla le nombre des ouvriers^ on creusa, et l'on ne tarda pas à 
mettre à jour une voie antique flanquée de chaque côté de cellules mor- 
tuaires. Ces cellules offraient un grand intérêt, non pas tant à cause de 
leur conservation et de leur rareté qu'à cause des fresques qui les or- 
naient et qui les ornent encore. On se trouvait en présence de colom- 
baires remontant vraisemblablement à la république romaine. Nos lec- 
teurs savent que les Romains appelaient colombaires les chambres desti- 
nées à leurs morts, parce que les ouvertures creusées dans le mur pour 
recevoir les urnes ressemblaient à celles où ils faisaient couver leurs 
pigeons. Dans les colombaires situés sur les terrains de la Société foncière 
italienne, chaque ouverture contient deux urnes enfoncées dans le plâtre 
jusqu'au col. Les urnes n'ont rien de magnifique, tant s'en faut : ce sont 
de simples récipients en terre cuite, de ceux qui servaient alors à ren- 
fermer l'huile. Le couvercle^ qu'on enlève à l'aide d'un bouton, n'est 
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autre que le vulgaire couTercle de nos marmites modernes. Au fond de 
chaque urne on a trouvé quelques poignées de poudre blanche môiée de 
débris d'os; c'étaient les cendres des Romains enterrés en ce lieu. Parmi 
les cendres étaient les monnaies destinées à payer à Caron le passage du 
Styx; particularité extrêmement curieuse et qui révèle un usage inconnu. 
Les cellules, qui ont généralement de deux à trois mètres de long sur 
deux mètres de large, sont divisées dans le sens de la longueur par un 
mur ayant trente centimètres de haut environ. Chaque séparation recou* 
verte d'une voûte contenait un squelette. L'usage de l'incinération n'était 
donc pas général. Il parait qu'on ne brûlait que les personnes de qualité. 
Quant aux esclaves, on les enterrait purement et simplement. Les sque- 
lettes trouvés seraient donc ceux d'esclaves appartenant à la famille dont 
les cendres reposent dans les urnes (1) Mais ce qui mérite avant tout d'at- 
tirer l'attention dans ces colombaires, ce sont les peintures. EUes donnent 
une idée de ce qu'était l'art romain, puisque la décoration des tombeaux 
était si parfaite. La voie que bordent les colombaires mis à jour est en- 
combrée d'objets antiques ayant trait au culte des morts.» 

— Les excavations poursuivies pour la construction du nouveau quar- 
tier du mont Esquilin, à Rome, continuent de fournir leur contingent de 
découvertes archéologiques. 

On a trouvé notamment un groupe de sculptures relatives au culte de 
Jupiter, avec une statue de ce dieu, haute de soixante centimètres, ayant 
à la base une dédicace d'affranchis et de marins de la flotte de Misène. 

On a aussi mis à découvert un certain nombre de tombeaux très-an- 
ciens de la période étrusque romaine, mêlés à des tombes de l'époque 
impériale, conlenaut des urnes en marbre et des fragments de sculpture 
d'un beau travail artistique. 

Près de la villa Palombara, on a recueilli une tête de Vénus, grandeur 
nature, très-remarquable et parraitement conservée; une autre de Mer- 
cure, un vase de bronze avec ses anses et divers Tragments intéressants. 

(Journal des Débats,) 

Nous sommes heureux de pouvoir donner à nos lecteurs des nou- 
velles de la mission qui a été confiée à M. Emile Legrand, dont les belles 
publications ont été souvent annoncées par la Revue. M. Legrand est allé 
étudier sur les lieux les différents dialectes du grec moderne; on verra 
par la lettre ci-Jointe quels précieux matériaux il a déjà recueillis : 

« Cher Monsieur Perrot , 

Je n'ai pas oublié ma promesse de vous écrire; pardonnez-moi de ne 
pas l'avoir fait plus tôt, mais soyez persuadé que Je ne suis coupable ni 
de paresse ni d'oubli. 

Vous pensez bien que, aussitôt arrivé à Athènes, Je me suis mis à 

(1) Oq pourrait supposer aussi que les esclaves et les mattres ne pratiquaient pas 
le même rite funéraire. {Note de la direction.) 
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Tœuvre, c^esl-à-dire à réunir chansons, contes/ proverbe?, énfgiDes et 
complaintes populaires. J'ai fait plusieurs petites excursions très-fmc- 
tueuses dans les environs d'Âtbô^nes, jusqu'à une distance de dix ou douze 
lieues. Je suis môme allé Jusqu'à Delphes, et j'ai Tait l'ascension du Par- 
nasse. Dans chacun de ces petits voyages, j'ai rassemblé une énorme quan« 
tilé de documents relatifs aux divers dialectes grecs. Un vieux papas, qui 
a fait le roup de feu pendant les guerres de l'Indépendance, m'a dicté et 
copié beaucoup de chansons; un compagnon d'armes de Marcos Botzaris, 
presque centenaire et aveugle, m'a fait copier par sa petite-fllle plus de 
trente chansons relatives aux guerres de Souli contre Ali-Pacha, et le 
récit populaire^ en vers, de la mort d'Ali, dans l'tle du lac où il avait fait 
noyer Kupà 4>poouvY|. 

Quarante-huit heures de séjour à Syra m'ont suffi pour m'y procurer 
une eu lieuse collection de chansons ou dialecte de Tile. 

Pour ce qui est du Magne, Je possède la matière d'un volume en chan- 
sons et contes. Vous savez que le dialecte de celte province est encore 
très-peu connu. Le vocabulaire surtout est très-carieux. 

Enfin, ici. J'ai trouvé un gros manuscrit de poésies épirotes trës-inté- 
ressanles, et qui ont pour auteur Jean Vilaras, de Janina, mort en i82S. 
Vous savez que ce po€te est un des plus célèbres de la Grèce moderne, 
c'est rémule de Chrislopoulos. 

Je n'ai plus que huit Jours à rester ici, et à jouir de la chaleur épou- 
vantable, qui n'a pas cessé depuis que Je suis en Grèce. Je partirai le 
2 septembre pour Gonstantinople; j'y resterai huit jours à peine, et j'irai 
ensuite à Lesbos et do là en Grêle. Je visiterai le canton de Sfakia, avec 
deux Russes instruits, que Je trouverai à Syra le jour de mon départ 
pour la Ganée. 

Je n'irai pas à Trébizonde. J'ai trouvé ici une grande quantité de chan- 
sons et de contes en dialecte du Pont-Euxin. Gela me suffira. 

Je compte être à Paris vers le 20 octobre. 

Agréez, je vous prie, eic. Emile Legband. 

Athènes, 26 aotllt 1875 . » 

BuUcHn de la commission archéologique municipale de Rome, 3* année, 

no 1^ sommaire : 

Gommode représenté comme ilercule romain, buste en marbre penté< 
lique qui descend jusqu'à la ceinture (pi. I et II), par P. H. Visconti. 

D'une statue de Vénus trouvée sur l'Esquilin (pi. III- V), par G. L. Visconti. 

Liste des monuments antiques entrés dans les musées du Gapitole par 
les soins de la commission archéologique municipale de l'année 1872 à 
l'année 1875. Dons faits à la commission archéologique. Avertissement. 

Nous signalons à rattention de nos lecteurs le très-curieux monumeu^ 
qui est figuré dans les planches I et II; c'est un des très-rares bustes an- 
ciens où les bras soient compris. Le support, formé de deux amazones 
combinées avec divers emblèmes, est aussi des plus étranges et des plus 
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intéressants. Cette représentation, œuvre d'un artiste qui ne manquait ni 
d*inyention ni d'habileté, peut servir d'illustration à plusieurs Ic^gendes de 
monnaies et passages d'historiens que M. Vi^conli, dans line trôs- atta- 
chante dissertation, rapproche de celte figure. Le second article concerna 
la statue de Vt^nua dont il a été question dans nos numéros de mars et 
d'avril, p. 195 et p. 264. Trois photographies repré.-^entant la figure sous 
trois aspects diflérents forment la planche IIMV, et la planche V offre une 
restauration de la statue dont les bras manquent. Le jugement de l'ar- 
chéologue romain sur le mérite de celte statue est beaucoup plus favo- 
rable que celui de notre correspondant (p. 264), et les photographies 
nous semblent confirmer ropioion qu'il exprime. 

Des fouilles ont été faites à Pompéi , en présence de la reine de 

Suède. Dans une chambre/ on a trouvé un bracelet d'or, une paire de 
boucles d'oreilles d'aigent, quelques vases de verre et d'albâtre, et plusieurs 
monnaies. It paraît que ces objets avaient été renfermés dans un coffret 
de bois, dont on a retrouvé les charnières en or et la serrure en bronze. 
Dans une autre pièce, qui était le triclinium, on a découvert deux vasesen 
bronze el un lit semblable à ceux qu'on admire au Musée national. 

Bulletin de V Institut de correspondoMe aTckéologiqw^ n* 6, juin 1875, 

deux feuilles: 

Séances des 2, 9, 16, 23 avril. Les découvertes étrusques dans le terri- 
toire de Parme, par Yittorio Poggi. Fouilles de Gannelo de la Pouille, 
extrait d'une lettre du professeur F. Corrazini à M. Henzen. Tessère d'un 
pantomime, Gains Theoros Lux, trouvée dans le voisinage de Rome, dé- 
crite et expliquée par M. Henzen. Pieiro Bartolotli, conjectures au sujet 
d'une notation numérale préalphahétique en Italie. 

— — Le numéro d'août au Journal des Savants contient les articles sui- 
vants : l'Origine de Vécriture, par M. A. Maury; De V histoire 'profane dans les 
Actes grecs des Bollandisies, par M. E. Miller; le Droit de succession dans 
VlndCj par M. Barthélémy Saint-Hilaire; Florence sous les premiers Kédicùj 
par M. A. Gefi'roy. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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VioBtnlk ObstchestTa dreviie ruskago 1^ kassiva. Revoo de la Société 
de Tancien art russe, livraisons 4-10. Moscou, 187&-1875. 

11 existe à Moscou, près le mus^^e de cette ville, une Société archéolo- 
gique qui, aiosi que son titre l'indique, s'occupe spécialement de Tart 
russe. Elle publie sous la direction de M. le conservateur Filimonov un 
recueil fort luxueux et des plus intéressants. Il est encore peu connu à 
l'étranger^ malgré le soin qu'a la Société de donner à la fin de chaque 
livraison un résumé en français des principaux travaux. Ce résumé est 
dû à un de nos compatriotes, M. Dumouchel. Nous avons sous les yeux les 
fascicules 4-fO de la Rtivue : elle donne par an environ 65 feuilles in-8 
avec illustrations, et coûte pour la Russie 12 roubles, soit 42 francs d'abon- 
nement (le port en sus pour l'étranger). 

Les sujets traités dans la Revue sont de nature à intéresser surtout les 
peisonnes qui s'occupent d'art religieux ou byzantin; toutefois la rédac- 
tion ne s'interdit pas les questions d'archéologie générale; à côté de tra- 
vaux originaux elle insère des traductions de mémoires publiés dans les 
recueils étrangers. Parmi les mémoires publiés dans les derniers fascicules 
nous signalerons d'abord une étude de M. Vinograd&ky sur la basilique de 
Saint- Clément de Rome. Nos lecteurs n'ont pas oublié les articles de 
M. Roller à ce sujet. M. Vinogradsky analyse tout au long le travail de 
M. Roller. Il discute quelques-unes de ses opinions et présente quelques 
observations sur les fresques de la basilique (t). Il déclare que la mono- 
graphie de M. Roller est d'une lecture attachante, non-seulement à cause 
de l'intérêt du sujet, mais aussi grâce au charme du style, et qu'il mérite 
la reconnai^isance des archéologues pour le plan et les dessins héliogra- 
phiques qui y sont joints. 



(1) Notaminent en ce qui concerne la fresque de rAssomption de la sainte Vierge. 

M. Vinogradski, se fondant sur Tabsence de tableaux de l'Assomption en Occident 

usqu'à la renaissance, et sur la similitude de cette peinture avec les descriptions 

iconographiques russes de l'Ascension de Jésus-Christ, prétend que la fresque en 

question représente l'Ascension de Jésus-Christ et non pas l'Assomption de la Vierge. 
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Citons encore de M. Vînogradsky un travail sur l'église du Saiot-Sé- 
pulcre à Jérusalem, d'après les récentes recherches de MM. Adler, Fer- 
gusson, de Vogué, etc. 

M. Filimonov étudie dans de curieuses notices les émaux occidentaux 
employés en Russie au moyen âge, et les monuments slaves qui se trou- 
vent en France; ces monuments sont au nombre de deux : le célèbre 
évangéliaire de Reims et la sainte face de Montreuil, tète de Christ avec une 
inscription en slave qui se trouve aujourd'hui dans la cathédrale de Laon. 
On sait que cette image fut donnée par le pape Innocent iV (mort en 1249} 
aux religieuses de Moulreuil. A ces deux monuments nous pouvons dès 
maintenant en ajouter un troisième; c'est le fragment glagoiitique, ou 
plutôt les fragments^ récemment découverts à la bibliothèque de Tours et 
sur lesquels nous avons lu une notice au récent congrès archéologique de 
Kiev. Le même auteur commence dans les livraisons 6 à 10 une étude sur 
riconographie des portraits^ fort intéressante pour l'histoire de la peinture. 
Les portraits les plus anciens que l'on trouve en Russie ne remontent pas 
au-delà du xvi^ siècle. 

Parmi les travaux empruntés à l'étranger, signalons la traduction du 
mémoire de M. A. Bertrand sur les antiquités de Crimée transportées à 
Saint- Germain, et sur des mors et sceaux en bronze d'origine celtique; e^ 
la traduction du livre de M. TVorsaae sur les anciennes relations de la 
Russie et des pays Scandinaves. 

La Revue publie encore un grand nombre de descriptions de monuments 
de Tari rusbe, le plus souvent avec accompagnement de gravures eu de 
lithographies. En appendice, notre compatriote M. Dumouchel donne un 
résumé de ces communications. Il serait à désirer que ce résumé (ût im- 
primé en feuilles volantes et non pas dans le lourd format in-4<* de ces 
beaux volumes. II serait mieuY encore de ne l'imprimer qu'au recto des 
pages, de façon à ce qu'il pût aisément être reproduit dans les recueils simi- 
laires de l'étranger. Egarc^cs à la un de ces massifs volumes, les notes de 
M. Dumouchel risquent d'échapper à Tattention des personnes qui ne 
savent pas le russe et qui n'auront môme pas l'idée de feuilleter une revue 
publiée en cette langue. M. Dumouchel commence dans le dernier numéro 
des extraits d'un grand travail de M. Bouslaiev, professeur àMoscou, Aperçu 
comparatif de Vhistoire de VartenRusiie et en Occident, Cette étude se recom- 
mande d'une façon toute particulière aux archéologues. 

Louis Léger. 

Die Geschichte der Burgundionen and Burgondiens bis zuin 
Ende der I Dynastie, etc. von A. Jahn II Baeiide, in-8, (Halle, Bucbbandlang 
des Waiseohauses, 1874). 

Malgré les savants travaux de Gingins, de Binding, de Derichsweiler et 
de R. de Belloguet, il reste encore bien des points obscurs, bien des 
lacunes à combler dans l'histoire du premier royaume de Bourgogne. 
C'est qu'à part Marius et Frédégaire, les écrivains burgondes ne four 
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Dissent aucuns renseignements sur l'histoire de leur pays durant sa 
courte autonomie; quelques passag^es de Sidoine, d'Avitus ou de Grégoire 
de Tours, des notices Fragroentaires puisées chez quelques hagiographes et 
chroniqueurs étrangers, le Traité de VAnonyme de Ravenney la Relation de 
la passion de saint Siglsmondj tels sont à peu près les seuls documents 
ofTerls à l'écrivain qui se propose de rédiger l'histoire de la topographie 
du premier royaume de Bourgogne. 

Un savant philologue suisse, le docteur Â. Jahn, très-apprécié déjà en 
Allemagne pour ses travaux archéologiques, n'a pas reculé devant les 
difficultés d'une pareille tâche, et il a courageusement entrepris Teiplo- 
ration de ces régions encore si peu connues de l'hisloire; son bel ouvrage : 
Geschichte der Burgundionmy qui a paru il y a quelques mois à Halle, est 
le résultat de dix années de laborieuses recherches. M. Jahn a-t-il défini* 
tivemcnt résolu toutes les questions que ses savants devanciers avaient 
laissées en suspens? Nous ne le croyons pas, mais il a diminué les diffi- 
cultés de leur solution et porté surtout la lumière sur le chaos ténébreux 
de la géographie hurgonde. Nous devons encore signaler l'excellente cri- 
tique historique exercée par M. Jahn sur les différents auteurs chez les- 
quels il a puisé SCS matériaux; car c'est là un des grands mérites de son 
travail. 

Après la partie historique et topographe que qui constitue le sujet prin- 
cipal du livre, la littérature des Burgondes, leurs arts, leurs traditions, 
occupent une large place dans le travail de M. Jahn et y sont traités de 
main de maître. Un résumé de la table des matières fera mieux connaître 
le plan de l'auteur et l'importance de son œuvre : Origine des Bur^ 
gondes. — Quelles contrées de la Germanie ils ont successivement 
occupées. — Arts, religion, langage, poésie. — Influence de la civilisation 
romaine sur les Burgondes. — Première apparition des Burgondes sur le 
Rhin (370) et leur établissement dans les Gaules. — Histoire et topographie 
de la Burgondie, son étendue et ses limites (avec carte). — Examen cri- 
tique des sources historiques. — Chute de l'empire hurgonde, causes et 
et résultats de sa décadence. 

On pourrait peut-être reprocher à M. Jahn d'être souvent trop affirmatif 
sans preuves suffisantes, sur certaines questions encore très-discutables, 
telles que l'origine germariique des Goths-Burgondes« les contrées qu'ils 
ont successivement occupées en Germanie avant de se fixer dans les 
Gaules et les limites de leur nouvel empire. La carte qui accompagne le 
deuxième volume, rédigée sur une trop petite échelle, est surchargée 
de noms qui se croisent en tous sens et empêchent de s'y reconnaître. 
Mais ce ne sont là que de légères imperfections qui n'ôtent rien au mérite 
du livre, et il est à désirer que VHistoire des Burgondes trouve un 
traducteur qui la mette ainsi plus à la portée du public français. 
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Mémoires d'Archéologie, d'épigraphie et d'histoire, 

par Georges PEP.noT. Un vol. îq-S, avec planches. Libr. académique DidKret G^. 

Je me sens malheureusement fort peu libre pour dire ici de ce volume 
tout le bien que j'en pense. Il s'agit d'un des directeurs de la Revue archéo- 
logique^ qui n'entend pas être trop loué chez lui, et pourtant je ne trouve 
qu'à louer dans les dissertations qu'il a eu l'heureuse idée de rassembler 
et dont ce recueil a eu généralement la primeur. Nos lecteurs y retrouve- 
ront beaucoup de morceaux qui ont ici môme frappé leur attention par 
l'originalité des vues, l'ingénieuse nouveauté des idées, la solidité de l'éru- 
diiion, et qui sont restés dans leur souvenir. Mais ils y rencontreront en 
même temps d'autres travaux, épars dans des recueils scientifiques divers, 
et dont l'importance n'est pas moindre. L'usage de former des collections 
de ce genre en réunissant des mémoires détachés nous est venu d'Alle- 
magne. 11 est excellent et rend de très-grands services, surtout quand 
l'auteur peut en faire la publication lui-môme^ révisant et complétant ses 
recherches d'après les progrès gt^néraux de la scienco et ceux qu'il a faits 
lui-môtne en poursuivant ses propres études. J'ajoute que cet usage de- 
vient presque indispensable pour la facilité des recherches avec la manière 
dont est organisée aujourd'hui la publicité scientitique, et la multitude des 
revues, qu'il est si difficile d*arriver à consulter toutes. Quelque soin que 
l'on s'efi'orce de mettre à suivre tout ce qui y parait de digne d'attention, 
toutes les fois que Ton étudie un recueil de dissertations formé par l'au- 
teur lui-mômOy comme celui que vient de nous donner M. Perrot, on 
y trouve des travaux qui vous avaient échappé, qui vous apprennent 
beaucoup et que bien souvent on regrette de ne pas avoir connus plus 
tôt. 

Archéologie, épigraphie, histoire, telles sont les trois divisions du livre, 
entre lesquelles se répartissent les dissertations d'un intérêt extrêmement 
varié que le savant auteur a cru devoir y reproduire. Puisque Téloge 
m*cst interdit., j'essayerai du moins de donner le plus sommairement pos- 
sible une idée des principales matières qui y sont traitées et des faits nou- 
veaux qui en ressortent pour la science. C'est, du reste, la meilleure ma- 
nière de louer un livre si bien nourri, qui fait honneur à l'érudition fran- 
çaise et suffirait à lui seul à justifier la haute récompense que l'Académie 
des Inscriptions a décernée aux travaux de M. Perrot en l'appelant dans 
son sein. 

Après une ingénieuse et rapide étude sur VVsage du modèle vivant chez 
les artistes grecs, qui a paru ici même, la partie consacrée à l'archéologie 
nous ofi're les trois dissertations sur le Bas-relief de Nymphi^ Un bronze 
d'Asie. Mineure ei l'Art de V Asie Mineure, ses origines, son influence, qu'aucun 
lecteur de la Revue archéologique n'a pu non plus oublier. C'est 1& 
que se trouvent, à mon avis, les choses les plus neuves et les plus im- 
portantes du volume et de tout l'œuvre scientifique de M. Perrot, sa dé- 
couverte capitale et la plus fJxonde en conséquences, celle de l'ancien art 
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indigène de TAsie Mineure, intermédiaire entre TAssyrie et la Grèce, qui 
exerça une si profonde action sur les débuts des Hellènes dans la plastique 
et, en leur apportant les traditions formées aux bords de TEupbrate et du 
Tigre, leur épargna une série de tâtonnements et d'expériences manquées 
qui auraient pu entraver et arrêter peut-être Tessor de leur génie. Jusqu'à 
ce que la découverte de nouveaux monuments ait éclairci certains côtés 
de la question qui restent encore obscurs, il n*y a vraiment rien à ajouter 
à ce qu'il en dit. Par ses trouvailles d'explorateur et ses commentaires 
d*érudit, il a écrit d'une manière complète un des plus intéressants cha- 
pitres de l'histoire de l'influence extérieure de l'Assyrie dans le domaine 
des arts. 

En effet, la civilisation assyrienne exerça une action prépondérante et 
décisive sur les peuples divers qui se pressaient en foule sur le sol étroit 
de l'Asie Mineure. Les contacts entre les deux contrées étaient étroits et 
fréquents, dès le xii« siècle avant l'ère chrétienne, époque à laquelle je 
crois, d'après les faits de l'histoire d'Assyrie, que l'on doit faire remonter 
les commencements de cette action. Auparavant, l'Asie Mineure possédait 
déjà une civilisation propre, trës-rudimentaire encore^ dont M. Schiiemann 
a retrouvé les débris dans ses fouilles de la Troade, et qui offre la plus 
étroite parenté avec celle de Vâge du bronze de nos contrées occidentales. 
L'influence assyrienne y ouvrit une ère nouvelle et y fit nnltre l'art pro- 
prement dit. 

Les rares œuvres de la sculpture qui se forma alors en Pbrygie et en 
Lydie, les morceaux si habilement rapprochés par M. Perrot dans un 
même ensemble, portent l'empreinte la plus manifeste de cette influence 
assyrienne. C'est un art directement enfanté par celui de Ninive, et qui 
n'en diffère qu*en ce qu'il e^t plus rude, plus grossier, moins savant. On 
y reconnaît des modèles assyriens copiés par des mains encore à demi 
barbares, des tentatives faites par des élèves maladroits de l'Assyrie pour 
reproduire, conformément à la tradition de leurs maîtres, les costumes 
particuliers qu'ils voyaient chez leurs compatriotes, ces chaussures re- 
levées à l'extrémité, que l'Étrurie a aussi connues, et ces tiares hautes et 
pointues qui rappelaient les bonnets des Saces ou des Scythes d'Asie. Le 
palais d'Cuyuk était disposé sur le modèle de ceux de TAssyrie et proba- 
blement construit dans le même système, ce qui explique la disparition 
de tout vestige des murailles bâties en pisé, tandis que les parties exécutées 
en pierre ont subsisté. 

C'est exactement le même faire et le même type que dans les sculptures 
des rochers de l'Asie Mineure, que présente aux regards de l'observateur 
le fameux bas-relief symbolique surmontant la Porte des Lions à Mycènes, 
grandiose et puissante œuvre d'une rude sculpture, qui a vu passera ses 
pieds Atrée, Agamemnon, Clytemnestre, Egisthe, Oreste, Ipbigénie. 11 suffît 
du plus rapide examen pour y discerner l'empreinte d'un ciseau formé 
par les écoles de la péninsule asiatique. Et en effet, la tradition hellé- 
nique disait que pour élever et orner les villes de Mycènes, Argos et 
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TiryDfhe on avait dû recourir à la science expérimentée des Gyclopes de 
la Lycie. Une telle tradition, bien qu^enveloppée de fables, doit être re- 
gardée comme ayant un fondement historique positif, car la vanité des 
Grecs n'aurait pas inventé de toutes pièces une légende qui attribuait à 
des mains étrangères la construction de leurs plus antiques cités. 

Au reste, les Pélopides tiraient leur origine de l'Asie Mineure, soit de 
la Pbrygie, soit de la Lydie. Bt ils avaient introduit dans le Péloponnèse^ 
avec leur puissance politique, la culture, principalement assyrienne, de 
cette contrée, ses arts, ses mœurs, son industrie, tandis que Tinfluence 
phénicienne se propageait dans les Iles de l'Archipel par les relations avec 
les navigateurs de Sidon et de Tyr, qui fondaient des comptoirs impor- 
tants à Mélos, à Théra et dans plusieurs autres de ces lies. 

Plus tard, quand la grande crise du retour des Héraclides et de l'inva- 
sion dorienne fut venue arrêter le premier développement de civilisation 
qui était éclos en Grèce pendant les âges héroïques, quand il fallut recom- 
mencer les efforts sur nouveaux frais, ce furent les cités de l'ionie qui les 
premières donnèrent aux autres Grecs l'exemple de la culture des arts. 
Et elles ne le firent qu'avec l'aide des inspirations et des leçons des écoles 
indigènes de l'Asie Mineure. 

Mais la tradition assyrienne, transmise et modifiée par les artistes de 
cette partie de l'Asie, ne fut pas communiquée aux seuls Grecs. Avec les 
colons lydiens, elle passa en Italie, où elle servit de base au développement 
de la civilisation étrusque, qui fournit à celle de Bome les éléments de sa 
primitive grandeur. G'est là une transmission dont il faut tenir grand 
compte dans la recherche des origines de l'art étrusque. 

Je ne fais qu'indiquer ici les principales conséquences des recherches 
de M. Perrot sur les antiques sculptures indigènes de l'Asie Mineure, nées 
de l'influence de l'Assyrie. Mais c'en est assez pour faire juger des vastes 
et nouveaux horizons qu'elles ouvrent aux historiens de l'art. 

C'est encore la Revue archéologique qui a publié la première l'excellente 
élude sur les Peintures du Palaiiriy reproduite avec celle de M. Léon Renier 
sur la Maison de Livie. Je n'ai donc pas besoin de rappeler tout ce qu'il y 
a de mérite et de science, ainsi que d'af rément de forme, dans cette expli- 
cation de peintures murales d'une haute importance et d'une graude ori- 
ginalité dans les compositions, qui garderont toujours un rang des plus 
honorables parmi les monuments du même genre, quand môme on élè- 
verait des doutes sur l'illustre attribution donnée à la demeure privée 
qu'elles ornaient. Ici, cependant, je m'écarterai sur un point des interpré- 
tations adoptées par mon savant ami. C'est au sujet des deux fresques de 
la planche VIII; je ne saurais y voir avec lui deux scènes de divination. 
Pour moi, celle qui porte le n» i est seule susceptible de cette explication, 
et il y a très-heureusement reconnu un rite de lécanomancée ou divination 
par le moyen d'un bassin rempli d'eau. Mais c'est uqe scène de magie qui, 
selon moi, y fait pendant dans le n^ 2; elle est la représentation graphique 
des premier;} vers de la deuxième idylle de Théocrite : 
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Hff \f.oi Tffl Sauvai ; cp^pe OéaruXt - ic^ 8à xà ^(Xrpa ; 
liré^ov tJcv xeXfêav ^otvtxeo» oloç dioTCo, 
*û; Tov Ifjii jîapbv euvra ç(Xov xaTaOu^ojxai ô(v§pa. 

La femme assise tteoi sur ses genoux le vase, xeX^Sa, du philtre magique, 
et celle qui est debout devant elle lui tend la laine teinte en pourpre, si 
capitale dans les enchantements^ dont elle va l'entourer; le réchaud placé 
entre elles est celui sur lequel on brûlera Tencens, les lauriers et un lam- 
beau du vêtement du jeuoe homme que Ton veut enchaîner par ces 
charmes. 

Les trois mémoires épigraphiques sur des monuments lapidaires inédits 
de l'Asie Mineure et de la Thrace» ainsi que les judicieuses observations 
sur la Disparition de la langue gauloise en Qalatie, qui ouvrent la série des 
estais proprement historiques, sont autant de pierres habilement (aillées 
pour l'édifice à élever par l'historien qui entreprendra de raconter les 
changements que la puissante administration de Rome amena ches les 
populations indigènes de ces contrées, jusque-là effleurées par l'hellénisme 
et non conquises et pénétrées par lui. C'est le grec et non le latin, c'est la 
civilisation hellénique que la domination romaine a propagée dans tout 
l'orient du bassin de la Méditerranée, en môme temps qu'elle y implantait 
sa vigoureuse organisation administrative, k Peut-être, dit très-bien 
M. Perrot dans sa préface, cette politique s'inspirait-elle moins d'un pro- 
' fond calcul qu'elle n'était commandée par la nécessité de pourvoir, avec 
un personnel restreint^ à l'administration d'un immense empire ; mais, de 
toute manière, elle atteignit merveilleusement ce double résultat : d'une 
part, assurer l'action régulière du pouvoir central et le faire partout obéir; 
de l'autre, entretenir la vie municipale et provinciale, en respectant, 
parfois en restaurant les anciennes traditions nationales. A la fois simple 
et savante, cette organisation employait au profit du présent toutes les 
forces qu'avait créées le passé; elle avait des stimulants pour toutes les 
énergies^ des prix pour toutes les ambitions. A la plupart des hommes elle 
offrait les magistratures de la cité ; à quelques-uns les grandes prêtrises, 
les dignités de la province, de cette fédération qui représentait et perpé- 
tuait dans une certaine mesure l'ancienne indépendance; & un très-petit 
nombre elle faisait entrevoir comme dans le lointain les honneurs de 
l'Ëlat romain, et H mesure que le droit de bourgeoisie romaine se répan- 
dait d'un bout à l'autre de l'empire, accordé ici à des individus, là à des 
groupes tout entiers, les espérances ainsi provoquées devenaient plus 
faciles à réaliser. » 

La campagne de César contre Phamace est une curieuse étude d'histoire 
et de topographie militaire, où l'auteur retrouve sur le terrain le champ 
de bataille de Zela, et 7 développe, telles qu'elles sont racontées par 
Hirtius, toutes les phases de l'action célèbre où le dictateur n'avait eu 
qu'à venir et à voir pour vaincre. 

Plus loin, M. Perrot, développant un article qui a paru d'abord dans la 
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Revue des Deux Mondés et rearichissant de notes savantes, écrit an des 
chapitres tes plus importants et jusquici les plus négligés de Téconomie 
politique athénienne, le commerce de Vargent. W expose d*après les plaidoyers 
des orateurs les opérations de la principale maison de banque d'Athènes et 
la suit, pendant près d'un siècle, dans le cours de ses entreprises et sous 
quatre gérances successives, et en prend texte pour nous initier à tout le 
mécanisme des institutions de crédit du monde grec, à la plus belle époque 
de sa prospérité et de son commerce. 

Enfin, un chapitre fort bien fait est consacré à Quelques'croyances etsuper- 
stitions populaires des Grecs modernes. On sait quelle importance la science 
attache de nos Jours à ces contes populaires, que Ton dédaignait autrefois, 
et qui sont presque tous d'anciens mythes transformés, ayant pris un 
aspect enfantin. L'histoire des religions y trouve les plus précieux docu- 
ments. Parmi les légendes de ce genre que l'auteur a recueillies, la plus 
développée et à mon avis la plus curieuse est celle de l'Aphrodite de 
Daphni dans le mont Corydallus, que j'ai entendu raconter comme lui par 
des paysans de l'Altique. 11 eût pu seulement ajouter que la tradition qui 
faisait bftlir ce monastère comme château par une belle princesse, a été 
aussi recueillie par Spon et par Wheeler dans leur voyage, mais sous une 
forme où elle perdait tout aspect mythologique. Les paysans leur racon- 
tèrent, disent-ils, qu'il avait été fondé pour servir de résidence à la belle 
Maguelonne. Notre roman français de Pierre de Provence, imité en grec 
sous le titre de *I(7Top{a tou 'Hfx?cepiou, a joui dans les pays helléniques 
d'une immense popularité, et c'est ainsi que le souvenir de Maguelonne, 
devenue Mapyapwva, en se greffant sur une tradition plus ancienne, s'est 
attaché au monastère où les ducs français d'Athènes eurent leur sépulture. 

Cette rapide analyse donnera du moins au lecteur une idée de tout ce 
qui se trouve dans le volume de M. Perrot. J'ai dû m'y borner, puisque 
je n'avais pas la liberté d'en vanter autrement la valeur. 

François Lenobmant. 

The hlBtory of Musio (art and science) ; from the earliest records to tbe fall 
of the romaa empire, with explanations of aiicieot Systems of music, musical 
instruments, and of the true physiological basis for the science of music, whether 
ancient or modem, by W. Chappell, F. S. A., author of a llistory of the ballad litté- 
rature and popular music of ilie olden tinie. Vol. 1, in-8 de 4U/k p. London, Chap- 
pellandCo.,etc. 

Nous venons bien tardivement signaler cetle publication au public fran- 
çais qui suit avec intérêt les études de musicologie chez nous comme à 
l'étranger. Que Tauteur du livre, en reçoive toutes nos excuses. 

line étude critique de l'ouvrage publié par M. Chappell, ou plutôt du seul 
volume que nous en connaissions, y ferait voir assurément plus d'un point 
où l'auteur s'est livré à des conjectures inadmissibles, s'est mépris notoi- 
rement sur la valeur et la portée de certains documents. Pour tout dire 
en un mot, ce livre ne peut entrer en comparaison avec VEistoire et la 
théorie de la Musique de Vantiquité dont M. Gevaert vient do commencer la 



200 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

publication et dont nous aurons prochainement à parler ici. Il suffit de 
constater, pour être fixé à cet égard, que M. Ghappeli parait n'avoir connu 
aucune des découvertes de Bellerman et de Fortlage, de M. Vincent et de 
M. R. Westphal, qui, depuis trente ans^ ont en quelque sorte renouvelé ou 
plutôt restitué l'histoire de Tart niuncal, et dont le savant successeur de 
M. Fétis a mis en œuvre et coordonné presque toutes les recherches. 

Mais ce n'est pas à dire que VHistory ofMusic, qui procède trop exclusi- 
vement des deux musicologues anglais Ruroey et J. Hawkins, soit une 
œuvre sans valeur et sans utilité. 

Ce fait une fois établi^ que la parlie relative à la musique des anciens 
Grecs ne peut que laisser beaucoup à désirer, puisque l'auteur n'a pas 
tenu compte des résultats acquis par la critique moderne, il nous reste à 
proclamer le principal mérite de cette publication. Elle vient, dans une 
certaine mesure, encore bien insuffisante d'ailleurs, jeter quelque lumière 
sur les premiers âges de la musique en Egypte, en Assyrie et en Chine, d'a- 
près les historiens et les monuments. De nombreuses représentations figu- 
rées accompagnent les explications relatives aux instruments et par suite 
à la tonalité de ces contrées dans l'antiquité la plus reculée. M. Ghappeli 
croit trouver dans quelques-unes de ces représentations, — contempo- 
raines de la construction des pyramides, — la preuve de l'existence, à 
cette époque, d'une harmonie simultanée à trois parties. 

Un autre point présenté dans cet ouvrage avec une certaine insistance, 
quoique les arguments invoqués soient bren fugitifs, c'est l'identification des 
anciennes échelles égyptiennes et grecques. Nous y avons remarqué aussi 
les paragraphes intitulés Greek coinddences with nature ^ quotation from 
EelmholtZf et tout le chapitre xiii, consacré à l'orgue hydraulique et à 
l'orgue pneumatique. 

L'ouvrage de M. Ghappeli doit avoir quatre volumes. Le second traitera 
de la musique hébraïque, et aura pour principal auteur M. Ghr. D. Gins- 
burg. Il esta souhaiter que cette suite soit composée avec un ensemble 
plus complet de matériaux musicologiques. La science historique, et plus 
particulièrement l'histoirecritiquede l'art musical, s'est entièrement trans- 
formée depuis Burney et Hawkins. Plusieurs parties exactement traitées 
de VHistory ofmusic font voir que M. Ghappeli est pénétré de cette vérité; 
il faut que son vaste travail soit revu et complété sur une donnée qui en 
dérivo directement. G'est à ce seul prix que la valeur intrinsèque de 
l'œuvre répondra au luxe de son exécution typographique. 

Ch.-Éhile Ruelle. 
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ERO s ET PSYCH E 
Groupt en marki-t trouve â Corinlhe 



SUR 



UN GROUPE D'ÉROS ET PSYCHÉ 



TROUVÉ EN GRÈCE 



Le marbre que reproduit la planche ci-jointe (1) se troave dans 
une collection privée à Athènes. Il appartient à M. Kyparissis, dont 
Tobligeance m'a permis de le dessiner. 

Ce groupe, de marbre grec, a été découvert à Argos. II mesure, 
avec la base, 0^,39, et sans la base, 0%34. Il n'est pas inlact : un 
large éclat du marbre a été enlevé par derrière. 

On reconnaît à première vue la représentation d'Éros et Psyché. 
Avant d'examiner les caractères originaux auxquels ce groupe doit 
sa valeur, il convient d'indiquer, au moins brièvement, dans quel 
ordre de monuments il prend place. 

[ 

Il est peu de sujets qui aient été traités avec plus de prédilection 
par les artistes anciens que celui de Psyché (2). Une longue suite de 
statues, de pierres gravées, de bas-reliefs, de peintures murales, etc., 

(1) PI. xxii. 

(3) Ces monuments ont fait robjet de ploBiears dieeertationi tpédalea; la biblio- 
graphie suivante donne les plas importantes : 

Hirt, Mémoires de l'Académie de Berlin, 1816 : Psyché nach Denkmaelera. 

Boettiger, Dissertation sur l'Amour et Psyché : Kunstmythologià, II, p. 304 scq. 

Otto Jahn, Ârchaeologische Beitraege^ p. 121 seq. 

A. Gooze, De Psychés imaginibus quibusdam. 

Un récent mémoire^ encore inédit, donne un catalogue étendu, qui porte à près 
de trois cents le nombre des monuments connus. 

V. Comptes rendus de VAcad, des inscriptions, 1874, séance du d novembre. 

XXX. — Oetobrs» 14 
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représente les différents épisodes de cette fable, bien antérieare au 
récit d'Apulée, et que le conte hlin nous a conservée sous une forme 
badine et mondaine. Les monuments où figure Psyché, soit seule, 
soit associée à Éros, se partagent en trois grandes séries^ qui com- 
portent elles-mêmes d'importantes subdivisions. 

10 Œuvres d'art : statues, ivoires, pierres gravées, médailles, 
peintures murales. C'est la traduction figurée des allégories aux- 
quelles peut prêter le nom de Psyché (1). 

2"" Monuments funèbres. Ils présentent, dans une relation étroite 
avec les croyances populaires sur la vie future, les épreuves de 
Psyché, sa purification, sa réunion à Éros, etc. On y peut suivre les 
altérations variées que subit la fable, associée à d'autres mythes, 
comme celui de Prométhée, ou aux croyances dionysiaques. 

3"" Monuments chrétiens. Le christianisme s'approprie le symbole 
de Psyché, comme celui d'Orphée et du Bon Pasteur (2). 

Le groupe que nous publions offre les caractères communs aux 
œuvres de la première série. C'est assez dire qu'il convient d'en 
écarter d'abord toute interprétation symbolique trop rigoureuse. Il 
entre dans ces œuvres d'art une part de fantaisie inévitable, et l'on 
ne saurait, sans en fausser le sens, y voir autre chose que d'ingé- 
nieuses allégories. L'erreur des archéologues qui, comme Hirt, ont 
abordé la question avec une idée préconçue, a été de reconstituer 
systématiquement le mythe de Psyché, en prenant comme point de 
départ le récit d'Apulée. Ils ont ainsi, croyons-nous, altéré l'esprit 
de ces représentations, qui existaient à l'état de forme artistique^ 
bien avant de prendre place sur les tombeaux à titre de symbole 
funèbre. 

La représentation figurée de Psyché est née d'un tour d'jmagi- 
nation particulier aux Grecs. Les peintures céramiques attestent, par 
de nombreux exemples, cette préoccupation de revêtir d'une forme 
sensible les sentiments les plus fugitifs et les idées les plus abs- 
traites. Le type de Psyché, tel qu'il est fixé par Tart, n'est que la 
dernière expression, et la plus parfaite, d'une série de formes maté- 
rielles sous lesquelles l'âme apparaît dans les monuments figurés de 

(1) 'H çdXaivà è<mv -fi irap'^iiîv Vuxi^.... Schol. NicandP., Theriac., T. 760, p. 108, 
éd. Sclmeidewiti ; cf. Hésycbius, sab ?. ^^vx^j. 

U suffit de rappeler la série des épigrammes de l'Anthologie qui roulent sur 
l'équivoqae de l'àine et du papillon. V. Anthol. pai.f V, 57; XII^ 80; XII, 132; 
V, 179, etc. 

(2) V. surtout les belles peintures de la catacombe de Domitille. Cf. de Rosai, Bul- 
letino d'Arduol. cristianûi 1, 1863, d"* 5, p. 35 aeq. 
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la Grèce. Les exemples saivants sont choisis parmi les plus frap- 
pants : 

1* L'âme est représentée par un oiseau à lèle humaine. 

D'Hancarville, Vases d'Hamilton, II, pi. CXXVI; cf. de Witte, 
Catalogue d'une collection de vases trouvés en Étrurie^ n^ i39. 

2* L'âme sous la forme d'un hoplite ailé, voltigeant près du corps 
qu'elle vient d'abandonner. 

Hydrie de Munich : Ajax emportant le corps d'Achille; Otto 
Jahn, Beschreibung, elc.y n** 409; cf. R. Rochette, Mon. inéd.^ 
pi. XVII et XVIII; de Wilte, Catalogue Durand, n~ 388-396. 
. 3*" L'âme sous la forme d'un petit eidôlon ailé et volant. Cette 
représentation est trës-frëquente sur les lekyihoi blancs d^Âthènes. Il 
suffit d'en citer quelques exemples, qu'il serait facile de multiplier. 

Lekythos. Panofka, Cab. Pourtalès, 25, p. 71 y et Bilder ant. Le- 
bens, 20, 5. 

Lekythos. Siackelberg, Graeber der Hellenenj XLVIII; Panofka, 
Griechen und Griechinnenj 17, etc. 

Amphore d'ancien style, à peintures noires. Athènes, Varvakéion; 
V. Conze, Annali, 1864, p. 197; Mon. ined , VIII, 4, p. 6, n* 6, etc. 



II 



Si Pon examine les caractères particuliers du groupe que nous 
publions, comparé aux monuments analogues, on observera des 
différences intéressantes. 

Parmi les œuvres de la slatuairCi cinq groupes, peu vent être rap- 
prochés de celui d'Argos : ce sont ceux du Capitole (1), du musée de 
Florence (2), de Londres (ancienne collection Hope) (3), et les deux ré- 
pliques de VAugusteum de Dresde (4). Le sujet y est traité fort libre- 
ment. Dans l'un de ces groupes, celui du Capitole, l'artiste a négligé les 
attributs de Psyché, c'est-à-dire les ailes de papillon; il a également 
supprimé les ailes d'Éros. On ne sent, dans Tintenlion de l'artiste, 
aucun souci de respecter un type consacré. Le groupe trouvé à 
Argos présenle, au contraire, de curieuses analogies avec les repré- 
sentations d'Ëros et Psyché qui figurent sur les monuments funè- 
bres. Les deux amants s'y tiennent embrassés dans la même attitude, 
un peu gauche et contrainte. Comme dans les bas*reliefs des sarco- 

(l) Clarac, t. IV, 1501, pi. 653. — (2) Ibid., 1496, pi. 652. — (3) Ibid., 1501 B, 
pi. 65a. — (A) Ibid., 1497, pl. 652; 1408, pi. 652. 
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phages, la coiffare d'Éros est formée de boucles séparées par une 
tresse; et la draperie qui entoure les hanches de Psyché tombe en 
plis raides, traités avec une certaine sécheresse. La mollesse du 
travail, l'exagération du buste de Psyché, qui est trop long, en un 
mot, les défauts mêmes de la sculpture, rendent la ressemblance 
plus saisissante. 

Il est possible, grâce à ces caractères techniques, d'attribuer au 
groupe trouvé à Argos une date vraisemblable. 

Les monuments du cycle de Psyché se répartissent sur un long 
espace, qui va du ii* siècle av. J.-C. au iv* de notre ère. Les deux 
termes extrêmes des représentations flgurées paraissent être, d'une 
part, un miroir étrusque, conservé au musée de Pérouse (1), de 
l'autre, les mosaïques du baptistère de Sainte-Constance, à Rome (2j. 

Mais c'est surtout au ii** siècle de notre ère que la représentation 
d'Éros et Psyché parait être en faveur. C'est l'époque où l'usage des 
sarcophages est le plus répandu; c'est aussi celle qu'on peut, suivant 
toute apparence, assigner au monument que nous publions. 

Dés lors ce groupe acquiert une certaine valeur, bien que les 
caractères de ia sculpture trahissent un travail gréco-romain et 
d'une époque relativement hnsse. Mais il offre cet intérêt, de mon- 
trer, après une longue suite d'oeuvres variées et empreintes d'une 
certaine fantaisie, la représentation d'Éros et Psyché fixée par la 
statuaire. C'est comme un type religieux; il s'impose aux artistes, 
grâce à la faveur dont jouissent au ii* siècle ap. J.-C. les idées philo- 
sophiques qu'il symbolise. 

Le fait même d'avoir été trouvé en Grèce n'est pas indifférent. 
Les monuments du cycle de Psyché provenant de la Grèce propre 
sont rares. Dans toute la série des statues, il n'en est pas une dont 
l'origine grecque puisse être prouvée avec certitude. Il est intéres- 
sant de constater que la fable platonicienne do Psyché, après avoir 
été en quelque façon adoptée par Rome, et consacrée par la dévotion 
populaire, laissait encore en Grèce des traces vivantes (3). 

Maxime Collignon. 

(1) Gerhard, Etrusk. Spiegel^ XX, do io; Hailer-Wieseler, II, 630. 

(2) La date en est fixée par an texte du Liber pontificaiis, éd. Vignali, § 23 : 
Vita sancti Siivestri. 

(3) On peut, b ce point de Tue, rapprocher du groupe d' Argos l'inscription Aui- 
Tante, que j'ai lue à Santorin sur une bague en cornaline : 

WXXR 
KAAH 
Les caractères sont de l'époque romaine. 
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ROCHERS SCULPTÉS DE LA. SUÈDE ' 



Sut les dalles remarquables du lombeau de Kivik, Scania, on voit 
des figures sculptées — des hommes, des chevaux, des voilures, des 
navires, etc. — qui ressemblent beaucoup à celles des rochers 
sculptés, et qui sont exécutées parfaitement de la même façon 
(fig. 9) (2). Ce tombeau est un grand cercueil de k mètres de lon- 
gueur, formé de dalles plates posées de champ; il fui découvert en 
1730 au centre d'un grand cairn près du village de pécheurs de 
Kivik, sur la côte orientale de la Scanie. 

Maintenant, il nous faut observer que les couteaux précités ap- 
partiennent à la dernière période de l'âge du bronze, tandis que le 
tombeau de Ei vik et la corne de Wismar datent de la première partie 
de cet âge. Cela indique que quelques-unes des sculptures sur 
rochers ont élé exécutées au commencement^ et d'autres vers la fin 
de la période du bronze. 

Ya-t-il aussi des sculptures pouvant être attribuées à la fin de 
l'âge de la pierre'i C'est possible. Mais nous manquons encore de 
preuves incontestables. 

On a découvert, il est vrai, des figures fort intéressantes sur le bloc 
qui forme le toit d'un dolmen à Herrestrup, Séland (fig. iO) (3). 
Mais ce dolmen avait été recouvert d^un tumulus datant sans doute 
de l'âge du bronze (4). Il est donc possible que les figures et le 
tumulus soient contemporains. 



(1) Voir la nnméro de septembre. 

(2) Les antres dalles sont reproduites par M. Nilsson^ Skandinaviska Nordens 
Urinvânare, Bronsâidem (Stockholm, 1862-64)9 p. 5. 

(3) Annaler for nordisk Oldkyndighed (Copenhague), 1842-1843, p. 358, pi. X. 

(4) Voy. MopteUas, Sveriges fomiid, le texte, p. 138. 
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0. Dalle du tombe* it .de Ki<rik, Seaitie. 



10. DoloiMi d« HcTTUtnip, SOvid (Duimvk). 
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11. Sculptares sur un rocher à Skebbenrall, Bohaslasii (Suède). 
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Les scniptares des rochers sont d'une haute ralenr parce qu'elles 
jettent une lumière inattendue sur la vie des Scandinaves pendant 
l'âge du bronze. 

L'écriture littérale était inconnue, mais les Suédois de celte pé- 
riode connaissaient l'art de conaerver la mémoire d'événements 
importants par l'écriture Qgurée ou symbolique, par une espèce de 
tableaux hisloriqnes. A cAté de ces tableaux vivait, ^ans doute, une 
tradition orale, nécessaire à leur interprétation. Hallieureusement, 
cette tradition étant depuis longtemps éteinte, il n'y a guère d'espé- 
rance de pouvoir jamais déchiffrer complètement la langue obscure 
des Ûgares gravées sur nos rochers. 

Pourtant, nous comprenons quelques roots de celle langue, nous 
reconnaissons quelques traits de ces tableaux. Il y a des hommes et 
des femmes, des chevaux et des bœufs, des voitures, des navires, 
des combats maritimes, des boucliers, des casques, des arcs, des 
épées, des lances, des symboles religieux, etc. (Hg. II). Sur le la- 
bleau reproduit au commencement de cet article (fig. 1), nous voyons 
deux bœufs attelés à une charrue que dirige un homme (cf. fig. lï); 



«^ 



13. Chsrrae d« l« grande KulptnN du rocher de T^aebj, Bohuslan, 
reproduite Ag. 1. I/IO. 



13. Hommci k cberal, repréMntdi «ur l'un d'à rocherideTegneby, Boliuilwa 
<Suide). l/ia. 



LES ROCHERS SCULPTÉS DE LA SUÈDE. 
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c'est nne des preuves positives les plus anciennes de Tagriculture 
suédoise. Les sculptures nous montrent aussi que le cheval était 
déjà employé tant pour la course (fig. 13) que pour le trait (Qg. 9j. 

Des sculptures pareilles à celles que nous venons de décrire exis- 
tent aussi en Norvège. On en a découvert, ces dernières années, un 
grand nombre sur les rochers du gouvernement {amt) de Smaaie- 
nene, partie de la Norvège située sur les frontières de la province 
suédoise de Bohuslaen. Il y a aussi des rochers sculptés dans les 
parties de Touest du royaume, jusque dans le gouvernement de 
Throndhjem (1). 

Dans les autres pays de l'Europe, des sculptures sur des rochers 
sont très -rares (2), tandis que Ton a découvert plusieurs pierres ou 
dalles sculptées qui forment les paroi» et les toits de tombeaux en 
Irlande, en Ecosse, en France» etc. (3). 

Ln Amérique et en Australie^ on a rencontré aussi des rochers 
sculptés d'une certaine ressemblance aux nôtres (4). 

Dans l'ancienne Egypte et en Asie, en9n, nous trouvons égale* 
ment des tableaux historiques sculptés sur des rochers et des dalles; 
mais ils sont exécut(^s par des peuples qui se trouvaient à un beau- 
coup plus haut degré de civilisation que les Suédois de l'âge du 
bronze. Néanmoins il est très-intéressant de comparer ces tableaux 
les uns aux autres. C'est la même pensée, le môme désir de con- 
server la mémoire d'événements remarquables. Seulement, le pou- 
voir artistique est différent. 

Oscar Montelius. 



(1) Rygh, Om BeUeristninger i Norge (Sur les rochers sculptés de la Norvège), 
inséré dans les Mémoires de la Société des sciences de Christiania^ 1873. 

(2) Voy. M oggridgc, The « Meraviglie » (dans le N.-O. de lltalie), dans le Compte 
rendu du congrès de Nortoich, 1868 (p. 359). La plupart des sculptures sur les ro- 
chers de l'Ecosse ne contiennent que des cercles concentriques et des figures pa- 
reilles. Simpson, Archaic sculptwings of cups^ circles, etc^ upon stones and ncks 
in Scotland, England and other countries (Edinburgh, 1867), p. 58, pi. 21-25. 

(3) Simpson, loc. cit,; Sculptured stones of Scoliand (Aberdeen^ 1856-1857); 
Fergusson^ Rude stone monuments of ail countries (London^ 1872), p. 215-217, 362- 
365, etc. 

(4) Schoolcraft^ The indian tribesofthe United States (Philadelphia) ; Westropp, 
On Rock Carvings^ dtLM le Compte rendu du congrès de Norwich, 1868 (p. 47); 
Journal of the Anthropologicnl institute ofNew York (New- York, 1871-1872), toI. 1, 
p. 57; Wood, The natural history of Man (London, 1870), AustraUa, p. 04. 








§ i. SICULES. 

Les Ligases ou Ligures se dirisent en deux rameaux : les Liguses 
ou Ligures proprement dits, et les Sicules. Les Ligures proprement 
dits ont occupé la Gaule, une partie de l'Espagne et la portion nord- 
ouest de ritalie. Les Sicules ont possédé le reste de l'Italie, et un 
certain nombre d^entre eux se sont réfugiés en Sicile après la con- 
quête de la péninsule par les Ombro-Latins, c'est-à-dire par celle 
des races européennes que les linguistes sont convenus, à tort ou à 
raison, de nommer Italiote. L'identité des Ligures et des Sicules 
nous est affirmée par Philiste de Syracuse, dans une histoire de 
Sicile qui se terminait en l'an 406 avant notre ère. Philiste de Syra- 
cuse habitait la partie de la Sicile autrefois soum.ise à la domination 
des Sicules. On le suppose né environ dix ans après Tannée 440 (2) 
où, par la chute de Trinakie, les Sicules de la plaine perdirent le 
dernier boulevard de leur indépendance et tombèrent sous le joug 
de Syracuse (3). Il avait environ quinze ans quand, en 415, les Si- 
cules de la montagne, restés libres, se liguèrent avec les Athéniens 
contre Syracuse leur ennemie (4). Philiste de Syracuse était donc 
parfaitement à même de connaître les traditions des Sicules. Or il 
nous affirme que Siculus ou, pour parler comme les Grecs, Sikélos 
est primitivement un nom d'homme, le nom d'un chef des Ligures 

(1) Cet article forme le chapitre vu de la 2« partie du livre inédit de M. d*Arbois 
de Jubainville intitulé : les Premiers habitants de tEurope d'après les auteurs de 
t antiquité. Cette deuiième partie a pour objet lea peuples, qui appartiennent à la 
race iodo-européenne, tandis que dans la première partie il est question des peuples 
étrangers à la race indo-européenne. 

(2) Voir la notice sar Philiste, par M. Bronet de Presle, dans ses Becherchts sur 
les HàbUssements des Grecs en Sicile, p. 14*21. 

(3) Diodore de SicUe, 1. XII, c. 20, § 2» édition Didot-MueUer, 1. 1, p. 430. 

(4) Tbaqrdida, l VI, c. 88; cf. VII, 82, édition Holtn, 1872, t. II, p. 187, 177. 
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qai a seryi à désigner un rameau de cette grande nation. Il y eat, 
dit-il, une émigration dllalie en Sicile quatre-vingts ans avant la 
guerre de Troie, et le peuple qui arriva en Sicile n'était ni Sicule, 
ni Ausone, ni Ëlyme : il était Ligure, conduit par Sikélos. Sikélos 
était fil8 d'Halos, et ses sujets prirent de lui le nom de Sikëles ou 
Sicules (1). Cette doctrine semble avoir été avant Philiste celle d'un 
historien plus ancien, de son compatriote Antiochus de Syracuse. 
Antiochus avait composé une histoire de Sicile qui s'arrêtait en 42i, 
par conséquent seize ans après que la prise de Trinakie eut fait 
tomber sous le joug des Syracusains la capitale des Sicules. Ce grand 
événement historique avait donc eu lieu de son vivant. Personne 
n'était mieux placé que lui, Syracusain, pour savoir ce que les Sicules 
disaient eux-mêmes de leur origine et de leur histoire. Or pour lui, 
copime pour Philiste, Sikélos est un nom d'homme, le nom d'un roi 
successeur d'Italos; seulement Sikélos n'est pas monté sur le trône 
immédiatement après Italos : entre les règnes de ces deux princes, 
il faut intercaler celui de Morgélès (2). La même tradition se re* 
trouve chez Hellanique de Lesbos. Cet historien, postérieur à Antio- 
chus, était à peu près contemporain de Philiste, mais il n'était pas 
sicilien comme lui. Or il dit aussi que Sikélos était un roi; seule- 
ment, prenant l'une pour l'autre deux races qui se sont succédé sur 
le sol italien, il le fait régner sur les Ausones(3) : méprise évi- 
dente; en effet, comme Antiochus de Syracuse, notre meilleure auto- 
rité, nous l'apprend, Sikélos fuyait avec ses sujets devant une 
invasion des Ausones ouOpiques. Antiochus se sert du mot Opiques 
dans le passage relatif à l'émigration des Sicules en Sicile (4); mais 
il dit ailleurs que les Opiques s'appellent aussi Ausones (5). Aristote 
enseigne la môme synonymie en ajoutant une observation, c'est que 
le nom d'Ausones est fort ancien (6). Les Ausones sont le rameau 

(1) Philiste de Syracuse, fragment 2, Didot-Hueller, Fragmenta historiconim 
grœcorum^ t. I^ p. 185; cf. Denys d*Halicaroasse, 1. I, c. 22, édition Teubner- 
Kiessliog, t. I, p. 27. 

(2) Antiochus, fragments 3 et 7, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœ- 
corym, t. I, p. 181, 182; cf. Denys d*Halicarnasse, 1. I^ c. 12 et 13, édition Kiess- 
ling, p. 15, 00. 

(3) Hellaniqae, fragment 53^ Didot-MaeUcr, Fragmenta historicorum grœcorum, 
1. 1^ p. 52; cf. Denys d'Halicarnasse, 1. 1, c. 22, édition Kiessling, t. I, p. 27. 

(4) Antiochus, fragment 1, Oidot-Mueller, Fragmenta historicorum grœconan, 
1. 1, p. 181 ; cf. Thucydide, l. VI, c. 2, édition Holtze, 1872, t. Il, p. Ik; Denys d'Ha- 
licarnasse^ 1. 1^ c. 22, édition Kiessiing, t. I, p. 27. 

(5) Antiochus, fragment 8, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
t. I, p. 183; cf. Strabon, l. V, c. 4, § 3, édition Didot-Maeiler et Duebner, p. 202. 

(6) Àrittote, Politique, 1. Vil, c. 0, § 2, édition Didot, 1. 1, p. 611. On doit à Po> 
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méridional de la race ombro-latine. Hellanique a donc commis, 
entre les Ligures vaincus et leurs ennemis vainqueurs, nne confu- 
sion que nous devons soigneusement éviter. La tradition la plus 
ancienne et la seule autorisée fait de Sikélos ou Siculus un chef des 
Ligures qui aurait donné son nom à un rameau de cette race. C'est 
ce que nous répèle plus tard Silius Italiens. Après avoir parlé de 
l'invasion des Sicanes, c'est-à-dire des Ibères, en Sicile^ il ajoute : 
a Bientôt la jeunesse ligure, conduite par Siculus, donna un nou- 
veau nom aux royaumes dentelle s'empara (1). » Le nom des Sicules 
et des Ligures se trouve associé sous une autre forme dans le passage 
où Festus nous montre les sept collines romaines occupées concur- 
remment, dans les temps les plus anciens de l'histoire, par les Ligures 
et les Sicules^ qui tous deux en sont chassés par un peuple venu de 
Riéii (2), c'est-à-dire du Nord. Dans ce passage, le mot de Sicules 
désigne un peuple et non un personnage; et c'est probablement la 
vérité : les anciens ont trop souvent cédé à la tendance poétique de 
personnifier les races en employant au singulier les noms ethniques. 
Si Festus parait considérer comme deux peuples différents les Sicules 
et les Ligures établis anciennement sur l'emplacement où plus tard 
s'éleva la ville de Rome, il suit un système que l'on peutsignaler dans 
l'antiquité et chez la plupart des érudits relativement les plus rap- 
prochés de nous. Ce système est de ne pas admettre qu'un même 
peuple ait porté plusieurs noms, il est de distinguer deux ou trois 
peuples là où les plus vieux témoignages, les témoignages les plus 
dignes de confiance, nous montrent un peuple unique désigné par 
deux ou trois noms différents. 

La personnalité d'Italos ou Italus, associé par la légende à Sikélos 
ou Siculus, dont il est le përe^ le frère ou l'un des prédécesseurs, 
parait avoir une valeur ethnique. Italos est, comme Sikélos, un des 
noms du groupe méridional de la race ligurienne. Suivant Antio- 
chus de Syracuse, écrivain du v° siècle avant notre ère, Italos est 
un homme bon et sage, qui, tant par la persuasion que par la force, 
avait placé sous son autorité le promontoire méridional delaCalabre 
modsrne, entre le golfe Napétinos, aujourd'hui baie d'Euphémia, et 

]ybe le système plas récent, et par conséqaent faux^ suÏTaot lequel les Aasonea et 
les Opiques sont deux peuples différents; Polybe, 2« édition de Didot, 1. XXXIV, 
c. llp §7^ t. II, p. 117; cf. Scyninns de Chio, vers 228-2A6, dans Didot-Maeller, 
Geographi grœci minores, t. I, p. 205. 

(1) Silius Italiens, 1. XIV, vers 36-37. 

(2) Festus, De verborum significatione fragmenta, dans le Corpus de Lindemann, 
t.Il, p. 251-252; cf. p. 145. 
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le golfe Scuiéticos, aujoard'hui baie de Squillace (1). Il eut pour 
successeur Morgélès, et à celui-ci succéda Sikélos (2). Nous ayons 
déjà dit qu'Antiochus terminait son livre en 424. Thucydide, qui a 
terminé le sien en 411 , et qui, pour écrire en connaissance de 
cause le récit de la guerre faite en Sicile par les Athéniens, a ap- 
pliqué à l'élude de l'histoire la plus ancienne de la Sicile ses puis- 
santes facultés, on peut dire son génie, Thucydide dit qu'Italos était 
un roi des Sikèles ou Sicules^ et que de là vient le nom d'Italie (3). 
Philiste, un peu postérieur, dont le premier ouvrage s'arrêtait en 
406, mais qui écrivait encore en 363, parle encore d'Italos comme 
d'un personnage historique ; ce personnage aurait été père de Si- 
kélos (4). Pour Aristote, mort en 322, Italos est un roi d'Oïnotrie, 
c'est-à-dire de Textrémité de l'Italie, au sud-ouest (6). Cette tradition 
a trouvé son écho dan.s VÉnéide : a II y a, nous dit VirgiiCr une 
terre ancienne, puissante par les armes et la richesse du sol ; les 
Oïnotres Thabitèrent. Plus tard, nous dit-on, elle prit d'un de ses 
chefs le nom d'Italie (6). » Et là-dessus, au iv® siècle de notre ère, 
le commentateur Servius faisait observer qu'Italus était, suivant 
les uns, un roi de Sicile, c'est-à-dire des Sicules, suivant d'autres 
un roi des Ligures, ce qui est la même chose dans notre opinion, 
fondée sur l'assertion formelle de Philiste de Syracuse et de Silius 
Itarlicus. Suivant d'autres encore, continue Servius, Italus est un 
augure arrivé en Italie avec les Sicules. Enfin, Isidore de Séville 
nous donne Italus pour un frère de Siculus (7). Ces légendes^ au 
milieu de la variété des détails accessoires, s'accordent sur un point 
fondamental : l'Italie a reçu des Ligures ou Sicules conquérants le 
nom qu'elle porte aujourd'hui. Telle est la tradition italienne et 
sicilienne sur l'origine du nom d'Italie. A côté se place la doctrine 
grecque. 
La doctrine grecque sur l'étymologie du nom d'Italie a pour point 



(1) Antiochui de Syracuse, fragment Ut édiUon Didot-Mueller, Fragmenta hisio- 
ricorum grœcorum, 1. 1, p. 182; Denya d'Halicaroasse, 1. 1^ c. 35, édition KieaaUng, 
t. I, p. A2; StraboD, 1. VI, c. 1^ § 4, édition Didot^Muellar et Dueboer, p. 211, 212. 

(2) Ântiochas de Syracuse, fragment 7, Didot-Mueller, Fragmenta hittoricorum 
grœœrum^ 1. 1, p. 182; Denys d'Halicarnasse^ 1. 1^ c. 73, édition Kiessling, t. I,p. 90. 

(3) Thucydide, I. VI, c. 2. 

(û) Philiste, fragment 2 , Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, 1. 1, 
p. 185; Denys d'Halicarnasse, 1. 1^ c. 22, édition Kiessling, t. I, p. 27. 

(5) Aristote, Politique^ 1. VII, c. 9, § 2. 

(6) Enéide, 1. 1, vers 531-533. 

(7) Isidore, Origines, 1. XIV, c. 6, § 32. 
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de départ un phénomène spécial à la phonétique grecque : c'est la 
chute du Y ou, comme on disait en grec, du digamma. Le Y, dont le 
signe graphique, chez les Grecs, était identique à notre F, ne s'écri- 
vait plus chez les Ioniens de l'Attique, au y^ siècle avant notre ère; 
et il parait avoir disparu dans les villes grecques de la Sicile et de 
ritalie deux siècles après, c'est-à-dire de l'an 300 à l'an 200 avant 
notre ère (1). Au milieu du vi"* siècle, cette révélation n'était pas 
encore terminée chez les Grecs ioniens d'Asie. A cette époque les 
Phocéens, colonie ionienne d'Asie Mineure, fuyant le joug des Per* 
ses, allèrent fonder en Italie la ville de Yélia; ils y portèrent le 
digamma, comme l'atteste le nom même de la ville nouvelle, nom 
dérivé du grec Félos, a vallée » (2). Dans le siècle suivant, an 
v"" siècle, Hérodote, bien qu'écrivant en dialecte ionien, n'a pas fait 
disparaître toute trace de la consonne initiale de ce nom qu'il écrit 
Huelê^ représentant le Y initial par hu (3). Ce nom devient plus 
tard Hélé et Eléa chez les auteurs grecs (4), tandis que les Ro- 
mains, conservant le Y initial devant les voyelles suivant une des 
lois caractéristiques de leur langue, disent Yélia. La chute du Y 
était déjà un fait accompli, chez les Ioniens de Grèce et d'Asie, au 
v® siècle avant notre ère. Les Grecs ioniens de cette époque ne pro- 
nonçaient ordinairement plus le Y, même dans les noms étran- 
gers; ainsi Hérodote écrivait Enètes le nom des Yénètes, d'où vîent 
celui de la ville moderne de Yenise (5). Dans le Périple de Scylax, 
au IV' siècle, nous trouvons la même orthographe (6), et tes 
Yolsques, ces ennemis si connus des premiers Romains, s'ap- 
pellent suivant le même système, Olsoi (7). De là naquit en 
Grèce la croyance que le nom d'Italie venait du mot latin vitulus^ 
«veau». En effet, le mot vitulus était naturellement prononcé 
italos par les Grecs ioniens du v"" et du iv* siècle. Hellanique de 
Lesbos, écrivain de la fin du V" siècle, contemporain des monu- 
ments de la ville ionienne d'Athènes, où l'on commence à constater 
Tabsence systématique et absolue du digamma^ c'est-à-dire du Y, est 



(1) Corssen, Ueber die Sprache der Etrusker, 1. 1, p. 859. 

(2) Cuptius, Grundzuege der griechischen Etymoiogie, 4« édition, p. 362. 

(3) Hérodote, 1. I, c. 167, édition Didot-Dindorf, p. 55; cf. Gurtius, Grund- 
zuege^ U^ édition, p. 362, 550. 

(4) Strabon, 1. VI, c. 1, § 1, édition Didot-Maeller et Duebner, p. 210; Scylax, 
c. 12, Didot-Muellep, Geographi grœci minores, t. I, p. 20. 

(5) Hérodote, 1. I, c. 196; 1. V, c. 9, édition Didot-Dindopf, p. 65, 241. 

(6) Scylax, c. 19, 20, Didot-Mueller, Geographi grœci minores^ X, I, p. 26. 

(7) Scylax, c. 9, 10, Didot-Mueller, Geographi grœci minoras, p. 19. 
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le premier qai noas donne cette cariease étymologie, fabriqaëe pro- 
bablement par quelque Ionien (1). Cette doctrine fut reproduite par 
Timée, historien d'origine sicilienne, mais qui écrivait à Athènes, où 
il arriva Tan 310 ayant notre ère, et où il termina son livre en 
264 (3). Timée, en acceptant cette doctrine étrangère à sa patrie, 
subissait rinflucnce du milieu où l'avait jeté l'exil. Il s'y laissa aller 
d'autant plus facilement, qu'à Tépoque où il écrivait, le V dispa- 
raissait dans les villes grecques d'Italie et de Sicile, et Ton voyait 
triompher dans cette Grèce nouvelle l'usage athénien de supprimer 
le digamma éolique. L'ouvrage de Timée obtint un succès qui fit 
celui de sa doctrine sur Tëtymologie du nom d'Italie. Vaincue par 
la science et le pédantisme des Grecs, après avoir battu leurs armées, 
la Rome savante, dans la personne de î'érudit Yarron, accepta cette 
opinion contre laquelle protestaient ses traditions et sa poésie (3), et 
qui eut la singulière fortune de fournir, pendant la guerre sociale, 
un signe de ralliement aux Italiens insurgés contre la tyrannie de 
leur orgueilleuse capitale (91 à 87 avant J.-C.). La monnaie osque 
de l'insurrection porte la légende : Vitelio (4), tandis qu'on lit Italia 
dans les monuments romains (5); mais les Osques se trompaient 
comme Varron, comme Hellanique, comme Timée. Les langues ita- 
liennes conservent le V initial devant les voyelles (6). Si le nom 
latin de l'Italie était dérivé de vitulus « veau », il s'écrirait et se 
prononcerait probablement Yitilia (7); en tous cas il aurait gardé 
son V. Italia vient donc d'Italus, et Italus est un nom qui désigne 
soil une fraction ethnographique des Siculés, soit une période de 
leur histoire. Les vieilles légendes en ont fait, suivant Tusage, un 
nom d'homme, un nom de roi. 

Italus tient une place importante dans l'histoire de l'Italie. Non- 
seulement il a donné à la petite presqu'île du sud-ouest (aujourd'hui 
la Calabre) un nom qui a fini par s'étendre jusqu'aux Alpes, mais 

ri) Hellanique, fragment 07, Didot-Mueller, Fragmenta hisioricorum gnBcorum, 
t. I, p. 58; cf. Denys d*Halicarnaase, 1. 1, c. 35^ édition Kiessliog, t. I^ p. 42. 

(2) Timée, fragment 12, Didot-MaeUer, Fragmenta hisioricorum grœcorum^ 1. 1, 
p. 105. 

(3) Âulu-Gelle^ Nactes Atticœ^ 1. XI, c. 1, édition Teabner Hertz, t. II, p. SI. 

(4) Consen, Ausspraehe, 2« édition, t. II, p. 79-80. 

(5) Voir la Lex repetundarum (avant J.-G. 123 ou 122), ligne 127, dans le Ccrput 
inscriptionum latinarum^ t. I, p. 51. Voir oussi la Lex agraria (av. J.-C. 111), 
ibidem^ p. 70. Je ne partage point sur ce mot la manière de voir de M. Moffirnsen, 
Roemische Geschichte, 6« édition, 1. 1, p. 21. 

(6) Corssen, Ausspraehe^ 2« édition, t. J, p. 311. 

(7) Comparei Siciiia de Siculusy Corssen, Ausspraehe, 2« édition, t. II, p. 255. 
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la tradition associe le nom dltalus avec le souvenir de Tévénement 
le plus important peut-être de l'histoire primitive de la Péninsule. 
Les Oïnotres, c'est-à-dire les habitants de Tltalie méridionale, étaient 
pasteurs, nous dit Aristote; Italos fit d'eux des agriculteurs (!). 
Nous n'avons pas oublié que les O'înotres étaient des Pélasges sorti» 
du Péloponnèse avant l'introduction de l'agriculture en Grèce. 
Oïnotros, nous dit Pausanias, était un des fils de Lucaôn, fils lui- 
même de Pélasgos. Il s'établit en Italie avec des colons mis à sa dis- 
position par son frère Nuctimos, et ce fut seulement après la mort 
de Nuctimos, sous le règne d'Arcas, son neveu, que la culture du 
froment, la fabrication du pain et celle des étoffes furent connues 
dans le Péloponnèse (â). Donc Oïnotros ne connaissait pas l'agricul- 
ture, et ne put l'apporter en Italie. Italos^ roi des Sikèles suivant 
Thucydide (3), Italos qui, suivant Aristote, imposa aux habitants de 
rOïnotrie, c'est-à-dire aux Pélasges de l'Italie méridionale, le nom 
d'Italdi (4), et leur apporta l'agriculture, est la personnification de 
la première invasion européenne (5) en Italie, de l'invasion ligure; 
car si Aristote appelle Italus roi des Sikèles ou Sicules, Philiste 
nous apprend que les Sicules ne sont qu'un rameau des Ligures (^). 
L'arrivée des Ligures agriculteurs au milieu des populations pasto- 
rales maîtresses de l'Italie est probablement à peu près contempo- 
raine de l'arrivée des Thraces au milieu des populations pastorales 
de la Grèce auxquelles les Thraces vainqueurs apportèrent la civi- 
lisation européenne et par conséquent l'agriculture, un des princi- 
paux éléments de cette civilisation. Or nous avons cru pouvoir placer 
celte révolution à la fois ethnographique et économique aux environs 
de l'an 2000 avant notre ère. Les Ligures chassèrent devant eux les 
Sicanes, habitants ibériens de l'Italie du nord et du centre, et les 
forcèrent à se réfugier en Sicile, comme nous l'apprend Thucydide (1). 
En môme temps ils imposèrent leur domination aux Pélasges du 
sud, autrement dits O'înotres. Ils durent, à leur tour, du xiv° au 



(1) Aristote, Politique, 1. VII, c. 9, § 2. 

(2) Pausaoias, L VIII, c. 2, 3 eiU, édition Didot-Dindorf, p. 365-367; cf. Phéré- 
cyde, fragment 85, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum^X. I, p. 02; 
Oenys d'Halicarnasse, 1. I, c. 13, édition KiessUng, 1. 1, p. 16. 

(3) Thucydide, 1. VI, c. 2. 

(4) Aristote, Politique, 1. VII, c. 9, § 2. 

(5) J'appelle européen le rameau occidental 'de la race indo-européenne. 

(6) Philiste, fragment 2, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grascorum, 1. 1, 
p. 185; Denys d'Halicaroasse, 1. 1, c. 22, édition Kiessling, 1. 1, p. 27. 

(7) Thucydide, 1. VI, c. 2. 

15 
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XI* siècle avant notre ère^ céder la plus grande partie de l'Italie aux 
Ombro- Latins, autre rameau de la race européenne; et dans cet in- 
tervalle leur histoire n'est représentée que par trois noms : Italos ; 
Morgétës^ successeur d'Italos; et Sikélos, qui conquit une partie 
du royaume de Horgétès. Tous trois auraient régné dans la Galabre. 
Hais ces noms représentent plutôt des dynasties ou des populations 
que des personnes. Sikélos, le dernier des trois, est contemporain 
de la conquête ombro-latine : a II venait de Rome )>» nous dit Antio- 
chus de Syracuse; « sous le régne de Morgétës^ a écrit Ântiochus, il 
arriva de Rome un fugitif : son nom était Sikélos (I) »; et, ajoute-t-il, 
<( Sikélos, accueilli par Morgétés, se créa un État aux dépens de son 
hôte (2).i) C'est aux mêmes événements que se rapporte Festus quand 
il raconte que les Ligures et les Sicules établis sur les sept collines 
en furent chassés par un peuple venu de Rieli, c'est-à-dire du Nord. 
Avant la conquête ombro-iatine , Rome n'avait pas été, dans 
ritalie centrale, la seule possession de Sikélos ou des Sicnles. Les 
Sicules ont habité, près de Rome, au sud du Tibre, Antemna et 
Cœnina (3), Crustumerium aujourd'hui Harcigliano-Yecchio, et 
Aricia aujourd'hui Riccia (4); ils ont occupé, au nord du Tibre, Fa- 
érie aujourd'hui Falerone, et Fescenium, deux villes plus lard com- 
prises dans rÉtrurie(5). Enfin, avec les Liljurnes, avant la conquête 
ombrienne, ils ont été maîtres d'une grande partie de la Gaule 
cisalpine, principalement de la région de l'Italie située entre An- 
cône et Adria (6). La Calabre parait avoir été la partie de l'Italie où 
les Sicules se maintinrent le plus tard. Bien après l'établissement 
des Sicules en Sicile^ qui date du xi"* siècle, les Grecs qui, vers l'an 
700 avant J.-C, fondèrent Locres dans la Grande Grèce (7)^ bâtirent 

(1) Ântiochus, fragment 7, Didot-Mneller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
1. 1, p. 182 ; Denys d'Halicarnasse^ 1. 1, c. 73, édition Kiessling, 1. 1, p. 90. 

(2) Ântiochus de Syracuse, fragment 3, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum^ t. 1, p. 181; Denys d'Halicarnasse^ 1. I, c 12, édition Kiessiing, t. 1, 

p. 15. 

(3) Denys d'Halicârnasse, 1. II, c. 35, édition Kiessling, 1. 1, p. 158. 

(4) Cassîns Hemina dans Hermann Peter, Historicorum romanorum reUiguiœ, 
1. 1^ p. 05. Cassius Hemina vivait au milieu du second siècle avant notre ère. 

V5) Denys d'Halicarnasse^ 1. 1, c. 21, édition Kiessling, 1. 1, p. 25. 
• (6) Pliue, 1. m, c. 19, § 1, édition Littré, 1. 1, p. 173. Les Siculotœ que le même 
auteur nous montre en Ulyrie, 1. 111, c. 26, § 2, sont, suivant M. Diefenbach, Ori- 
gines Europcœ, p. 99, des Sicubs. Peut-être venaient-ils de Tltalie du nord et 
s'étaient-ils réfugiés en Illyrie après Tinvasion de l'Italie du nord par les Ombriens. 
(7) La fondation de Locres est, suivant Strabon (1. VI, c. 1, § 7, édition Didot- 
Mueller et Duebner, p. 215), postérieure de peu d*aQnées à celle de Syracuse, qui 
date de 733. 
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cette ville sur le territoire des Sicules (1). Thucydide nous apprend 
que de son temps, c'est-à-dire à la fin du v^ siècle, il y avait encore 
des Sicules en Italie (2). Mais au iv'' siècle, le périple de Scylax ne 
nous ofifre.plus d'eux aucune trace hors de Sicile (3). 

Le plus ancien document grec où il soit question des Sicules ou, 
pour employer la forme hellénique, des Sikèles, est Y Odyssée. Les 
prétendante dont Pénélope est entourée veulent se débarrasser 
d'Ulysse; Tan d'eux propose de l'envoyer et de le vendre comme 
esclave dans le pays des Sicules (4). Ce pays, à la date de la guerre 
de Troie, était encore l'Italie. La tradition sicilienne, que Thucydide 
nous a conservée dans sa forme originale, sous une forme indépen- 
dante des calculs arbitraires et confus des chronographes grecs, met 
l'arrivée des Sicules en Sicile trois cents ans avant l'arrivée des 
Grecs dans cette île, c'est-à-dire en l'an 1034 avant notre ère, et par 
conséquent postérieurement à la guerre de Troie. Mais à la date de 
la guerre de Troie les Sicules s'étaient déjà vu enlever, par les con- 
quêtes ombriennes, une partie de leurs possessions italiennes, et 
un certain nombre d'entre eux, privés de la liberté par la défaite, 
avaient été vendus au loin comme esclaves. Laërte, père d'Ulysse, 
avait une servante sicuie à son service (5). 

Les Sicules, avant cette époque de décadence, eurent une puis- 
sance maritime. Ils comptent parmi les peuples navigateurs du nord 
de la Méditerranée avec lesquels les Égypto-Phéniciens eurent à 
lutter pendant le xiv* siècle avant J.-C. Malheureusement les Sicules 
n'écrivaient point, et les annales de l'Egypte ne nous parlent que 
de leurs défaites. Ménephtah I", fils de Ramsès II, c'est-à-dire de 
Sésostris, remporta contre la coalition des nations septentrionales 
une victoire dans laquelle deux cent vingt-deux Sicules perdirent la 
vie (6). La bataille s'était livrée en Egypte même. Les Sicules prirent 
part à une autre invasion de TÉgypte vers la fin du même siècle, 
sous le règne de Ramsès III. Ils furent également repoussés. L'inscrip- 
tion comméfflorative que les Égyptiens firent graver mentionne 
parmi les ennemis vaincus, parmi les alliés des Sicules, les Uashashau 

(1) Polybe, 1. Xll, c. 0, 2* édition Didot, 1. 1, p. 506-507. 

(2) Thucydide» 1. VI, c. 2, édition Holtze, 1872, t. II, p. U. 

(3) Scylai, § 12 et 13, Didot>MaeUer, Geographi greeci minores^ 1. 1, p. 10-22. 

(4) Odyssée, XX, 381-383. 

(5) Odyssée, XXIV, 211, 366, 380. 

(6) De Rongé, dans la Revue archéologique, t. XVI, p. .30, 43 ; cf. Cbabas, Etudes 
sur Vantiquité historique, 2« édition, p. 180, 101, 103, 100, 208; Haspero, Histoire 
ancienne, p. 252, 263. 
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que Ton croit être les Osques (1). Les Osques sont le rameau méri- 
dional de la race ombrienne. Dans le cas où l'on aurait en raison de 
reconnatlre leur nom sous la forme un peu étrange que nous offre 
le monument égyptien, il serait établi que dés la fin du xiv* siècle la 
race ombrienne ou ombro-latine, c'est à-dire celle que les linguistes 
appellent, à tort ou à raison, italiote, était déjà arrivée en Italie; par 
conséquent, au début de cette invasion qui ne fut complète qu'an 
bout de plusieurs siècles^ les Sicules auraient encore possédé une 
marine assez importante pour aller porter la guerre jusqu'en Egypte. 
On comprend pourquoi le grammairien Hartianus Capella dit que 
Siculus est fils de Neptune (2), et pourquoi un des emblèmes de 
Saturne, dieu suprême des Sicules^ avait trait à la navigation. Dans 
le premier lirve des Fastes d'Ovide, le dieu Janus apparaît à l'auteur 
et lui explique lui-même quelques-uns des usages les plus anciens 
de Rome : « Pourquoi, dit Ovide, pourquoi sur l'airain voit-on gravé 
d'un côté un navire, de l'autre une figure à deux têtes? — Vous 
pourriez, dit Janus, me reconnaître dans la double image si elle 
n'était altérée par la vétusté. Reste à vous expliquer le vaisseau : 
un vaisseau a conduit jusqu'au Tibre, après avoir erré dans le monde 
entier, le dieu qui porte la faulx. Saturne, je me le rappelle, a été 
reçu dans cette contrée après que Jupiter l'eut chassé du royaume 
céleste; aussi a-l-elle longtemps conservé le nom de Saturnie (3). » 
Janus et Saturne paraissent avoir été les dieux principaux des Sicules 
comme Dionusos et Dêraêtêr étaient ceux des Thraces. Dionusos 
n'est peut-être qu'un dérivé de Janus (4). Saturne est le dieu de 
l'agriculture, dont Dêmôtôr est la déesse. 

Nous avons vu que les Sicules habitèrent Rome. Comme l'écrivait 
Denys d'Halicarnasse : « La ville à qui la terre et la mer sont partout 
soumises, celle qu'habitent aujourd'hui les Romains, a eu, autant 
que nous sachions , pour premiers habitants des barbares , les 

Sicules Avant eux était-elle habitée par d'autres, ou le pays 

était-il désert? Nous n'en savons rien (8). » C'est à l'époque de la 
domination des Sicules que parait se rapporter le nom de Saturnie 
donné au Capitole (6) avant la fondation de Rome (7). Le mont de 



(1) Chabas, Eludes sur l'antiquité historique^ 2*^ édition, p. 250, 292, 293. 

(2} Martianus Capella, § 646, édition Teubner-Eyssenhardt, p. 218. 

(3) 0?ide, Fastes^ 1. 1, vers 229-236. 

(A) Janus vient de la racine dio comme Zcus. Corssen, Aussprache, 2* édition 
1. 1, p. 212-213. — (5) Denys d'Halicarnasse, 1. I, c. 9, édition Kicssling, 1. 1, p. 11. 

(6) VarroQ, De lingua latina^ 1. V, c. 42; Virgile, Enéide^ VIII, vers 358; Macrobe» 
Saturnales^ 1. I, c. 7; Justin, 1. XLIU, c. 1. — (7) Pline, 1. III, c 9, § 13. 
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Saturne avait pour pendant, de Tautre côté du Tibre, le mont de 
Janus ou Janicule(l}. Quand le Capitole s'appelait mont de Saturne, 
il était, nous dit Varron, couronné par une forteresse qui s'appelait 
Saturnia (2). Les premiers habitants connus de Rome étant les Si- 
cules, comme nous l'apprend Denys d'Halicarnasse, il suit de là 
que ce sont les Sicules qui ont vraisemblablement construit la for- 
teresse de Saturnie. Le nom de Saturnie est du reste formellement 
associé à celui des Sicules par un oracle de Dodone que nous a con- 
servé Denjs d'Halicarnasse : « Allez chercher la Saturnie, terre des 
. Sicules (3). » Dans ce texte le mot Saturnie désigne, non pas une 
ville, mais une grande étendue de pays. Dion Cassius nous dit que 
l'Italie s'appela successivement Argesse, Saturnie, Ausonie, Tyr- 
rhénie (4). Le nom d'Argesse, dérivé du pélasgique Argos, se rap- 
porte à l'époque où les Pélasges, autrement diti Oïnotres, venus, 
dit-on, du Péloponnèse, dominaient dans l'Italie méridionale. Argessa^ 
nom pélasgique de l'Italie, ne' se distingue que par une variante 
orthographique secondaire du nom d'i4r<;ma mentionné par Homère. 
L'Argissa d'Homère était située en Thessalie, et dans la partie de la 
Thessalie qui devait à l'importance de sa population pélasgique le 
nom de Pélasgiotide (5). Saturnie, autre nom de l'Italie, appartient 
à la période de la suprématie des Sicules. Ausonie, dérivé d'Ausone, 
un des noms de la race ombro-latine, date de l'époque où cette 
race, ayant chassé les Sicules, devint maîtresse de presque toute 
l'Italie; la péninsule tomba ensuite sous la domination des Tursânes 
dits plus lard Tyrrhônes, d'où vient le nom de Tyrrhénie. 

Le nom de Saturne dérive de la racine indo -européenne sa, qui 
veut dire « semer». Saturne était, à proprement parler, le dieu des 
semailles (6). La faulx qu'il portait était celle du moissonneur. Son 



(1) Ovide, Fastes^ 1. 1^ yen 2&6; Virgile^ Enéide, L VIII, vers 358. Janicale parait 
signifier petite montagne de Janas. Corssen, Aussprache, 2« édition, t. II, p. 68. 

(2) Varron, De lingua latina^ 1. V, c. k^. 

(3) Denys d'Haï icarnaHse, i. I, c 10, édition Kiessling, 1. 1^ p. 23. 

(A) Dion Gassius, fragment kt édition Becker, L I, p. &. Dion Gassins imagine 
qxi' Italie vient de l'étrusque italos qui signifierait « veaa » dans cette langue; c'est 
peu vraisemblable, puisque Télrusque conserve le V ioitial et que le nom d'Italie était 
originairement porté par la Galabre, où les Étrusques ne se sont jamais établis. 

(5) Homère, Iliade, II, 738; Strabou, 1. IX, c. 5, § 19, édition DidotrMueller et 
Duebner, p. 377, 378. 

(6) Varron, cité par saint Augustin, De civttate Dei, 1. VII, c. 13; Gorssen, Aus^ 
spradie, 2* édition, t. I, p. 417; Preller, Roemische Mythologie^ !'• édition, p. 409, 
traduction française, 2« édition, p. 283; cf. Pott, Etymologische Forschiingetif 
V édition, t. II, p. 564. 
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calte avait donc le même objet que celai de Dëmêtër (Cérès) chez 
les Thraces, conquérants de TAttique et premiers agriculteurs de ce 
pays. Il est naturel que le culte de ce dieu ait pris une importance 
exceptionnelle chez les Sicules, sujets de ce roi mythique Italus qui, 
comme nous l'avons vu plus haut, apporta le premier l'agricalture 
et les céréales au milieu des pasteurs jusque-là seuls maîtres de 
l'Italie. 

Les trois noms dans lesquels se résume l'histoire des Sicules, 
savoir Italos^ Uorgetet et Sikelos ou Siculus^ semblent, comme 
iSa^urnus, d'origine indo-européenne. Italos ou Italus, le plus ancien 
de .ces trois noms, est dérivé de la racine î « aller » au moyen d^un 
suffixe talo dont on trouve l'a affaibli en u dans le nom des Rulules, 
RutuloSy Rutulus pour Rudh-tnlos et plus anciennement Rndh-talasy 
« celui qui a la barbe rouge », en latin classique rutiluBj de la ra- 
cine rudh, a être rouge ». On rencontre le même suffixe sous une 
forme encore plus affaiblie, tiliSy dans un certain nombre d'ajectifs 
latins : fertilU^ futilis, reptilis, etc. C'est un suffixe secondaire qui 
paraît dérivé de celui du participe passé. Le suffixe du participe 
passé est ta^ qui, cx)mbiné avec le suffixe {a, donne tata. Le suffixe 
tata^ en latin tulm, tilis^ signifie a qui a la capacité de faire » l'acte 
désigné par la racine (i). Ainsi reptilis est celui qui a la capacité de 
ramper, repère. De même Halos, delà racine i « aller», dont le par- 
ticipe passé est i-ta-s, parait vouloir dire « celui qui a la capacité 
d'aller», «le voyageur». C'est un nom très-bien choisi pour désigner 
le groupe d'hommes qui a fait la première invasion indo-euro- 
péenne dans la Péninsule ; c'est en même temps un nom qui re- 
monte à une très-haute antiquité, car il nous offre la forme la plus 
ancienne du suffixe latin tilus, tilis qui, à une époque intermédiaire, 
s'est prononcé tulos. 

Les deux autres noms dans lesquels se personnifie la race sicule 
se rattachent, par leur étymologie, à l'introduction de l'agriculture 
en Italie. Morgétës semble devoir se rapprocher de deux noms latins: 
merga^ nom de la fourche avec laquelle on entassait les récoltes 
après la moisson; merge$,mergitis^ nom de la gerbe (2). Dans Mor- 
gétës nous avons un o qui tient lieu d'un e latin ; on trouve cet o 
dans les mots grecs correspondants, mais ceux-ci ont une voyelle 
proslhétique qui manque à la fois au mot latin et au mot sicule (3). 



(1) Conseil, Kritische Beitraege zur lateinischen Formenlekrey p. 80, 374-377. 

(2) Sur ees mots, voir Goraseo^ Kritische Nachtraege zur lateinischen Formeniehre, 
p. 371. — (3) Cortius, Grundzuege der griechisdien Etymologie, 4* édition, p. 183* 
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Sikélos se rattache anssi à Tagricultare. On ne peut le séparer du 
hiin secula on sicula^ a faucille d. Il parait signifier celui qui fau* 
cille (1), comme Morgétès celui quienlasse les récoltes et qui fait les 
gerbes. La forme la plus ancienne de Sikélos est Shakalash; c'est celle 
des monuments égyptiens du xiv siècle (2). L'homérique Sikélos est 
une forme affaiblie dont les voyelles sont plus récentes; le latin 
Siculus est relativement encore plus moderne. Nous datons Italus 
de Tan 2000 ou environ avant notre ère; Sikélos remonte au 
XIV® siècle, époque où le peuple sicule était en guerre avec les 
Égyptiens. L'époque où Sikélos s'enfuit de Rome, chassé parl'inva* 
sioQ ombrienne, peut être mise vers la fin du xii^ siècle avant notre 
ère. En effet, suivant les données chronologiques fournies par Caton 
l'Ancien, ce serait en Tannée 1125 avant notre ère qu'aurait été 
fondée la ville ombrienne d'Améria aujourd'hui Amelia^ à soixante- 
dix kilomètres au nord de Rome (3). De là les Ombro-Latins auraient 
gagné Rieli, ville un peu plus rapprochée de la vieille capitale dont 
ils s'emparèrent ensuite, comme Festus nous rapprend. Un siècle 
environ après, vers Pannée 1034, les Sikèles ou Sicules, repoussés 
vers le sud par les progrès toujours croissants de Tinvasion ombro* 
latine, pénétrèrent en Sicile. Mais vers Tan 700, ils occupaient 
encore une partie au moins de la Calabre, puisque Locres y fut 
fondé sur leur territoire (4); ils n'avaient pas complètement disparu 
d'Italie vers la fin du v* siècle avant notre ère, comme Thucydide 
nous l'apprend (5). Au iv*' siècle, l'auteur du Périple de Scylax ne 
connaissait plus de Sicules hors de Sicile^ et ce peuple autrefois si 
puissant, dont les vaisseaux avaient porté l'épouvante jusque sur les 
bords du Nil, allait bientét disparaître sans laisser d'autre trace 
qu'un terme géographique. 

H. d'Arbois de Jubainville. 



(1) Sur cette étymologie Je suis d*accord avec M. Mommsen, Roemiseke Geschichte^ 
6* édition, p. 21. 

(2) De Rougô, Revue archéologique ^ t. XVI, p. 39; Gliabas, Etudes sur l'antiquité 
historique^ 2* édition, p. 202; Maspero, Histoire ancienne^ p. 251-252. 

(3) Caton, fragment liQ, dans Hermann Peter, Historicorum romanorum relli" 
quia^ p. 64 ; cf. Pline, 1. III, c 10, § 3, édition Littré, t. 1, p. 173. 

(A) Polybe. 1. XII, c. 10, 2« édiUon Didot^ 1. 1^ p. 506. 
(5) Thucydide, 1. VI, c. 2. 
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SAINTE-CONSTANCE DE ROME 

La décoration de la rotonde de la Via Nomentana, considérée 
pendant longtemps comme un ancien temple de Bacchus et restituée^ 
il n'y a qu'une trentaine d'années, à Constantin le Grand, se com- 
posait autrefois de trois parties bien distinctes : les mosaïques de la 
coupole, celles de la voûte annulaire qui relie les colonnes supportant 
la coupole au mur extérieur, et eafin celles des deux petites absides 
latérales. C'était un ensemble qui par sa haute antiquité, par la 
singularité des représentations et peut-être aussi par son étendue 
remportait sur n'importe laquelle des mosaïques chrétiennes primi- 
tives parvenues jusqu'à nous. 



La première de ces parties n'existe plus depuis plusieurs siècles. 
Elle a disparu, à ce qu'il semble, au moment où de graves chan- 
gements furent apportés au corps même de l'édi&ce (!)• Mais, grâce 



(1) Les notes manuscrites d'O. Panvinio, intercalées dans son traité De Prœstantia 
Basilicœ S. Pétri (Bihl. du Vatican^ iï° 6780}, nous fournissent au sujet de ces chan- 
gements quelques données précieuses, qui auraient plus de valeur encore si J'avais 
pu garder le manuscrit assez longtemps en mains pour le déchiffrer entièrement. 
L'écriture de Panvinio ressemble^ comme on sait, à une sorte de sténographie offrant 
quelquefois des difficultés tellement insurmontables que M. de Rossi lui-même a dé- 
claré qu'U était impossible de tout lire. Quoi qu'il en soit, voici les passages princi- 
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à un dessin conservé à TEscurial et dont le cardinal Camille Massimo 
communiqua une copie au graveur Pierre Santé Bartoli (Ciampini, 
VeL mon., p. 12), nous pouvons l'étudier dans tousses détails, soit dans 
la planche due à l'artiste en question et qui reproduit la mosaïque 
de la coupole dans son intégrité (4), soit dans celle qui accompagne 
les Vetera monimenta (t. II); cette dernière ne nous offre toutefois 
que la moitié de la composition. Ces planches nous montrent à quel 
point les artistes chargés de décorer la coupole étaient encore imbus 
de Tesprit du paganisme. À côté de scènes d'une signification assez 
énigmatique^ figurent entre autres les compagnons ordinaires du 
triomphe de Bacchus, des satyres dansant, des ménades armées du 
thyrse, des tigres, etc., etc. Puis viennent des cariatides à triple face 
et sans bras, des génies, bref, une foule de symboles qui ne peuvent 
s'expliquer que par les compromis si fréquents à cette époque de 
transition. 

Une rivière, théâtre des scènes les plus variées et les plus riantes, 
entourait la composition tout entière. Ici des enfants ailés péchaient 
à la ligne ou au filet, ou bien lançaient des harpons sur des poissons 
presque aussi gros qu'eux; ailleurs ils jouaient au milieu de l'onde 
avec des cygnes, ou faisaient manœuvrer des barques légères 
((( pueri natantes, scaphis vecti » ; Schraderus, Monum. Italiœ^ 
V 120 v*»). 

Un fait curieux et qui jusqu'ici ne paraît pas avoir été remarqué, 
c'est la ressemblance qui existe entre cette partie de la mosaïque de 
Sainte-Constance et les mosaïques absidales de Sainte-Marie-Majeure 
et de Saint-Jean-de-Latran. La dernière surtout nous offre la répé- 
tition presque textuelle des motifs de Sainte-Constance : enfants 
conduisant une barque, — jetant des filets, — assis sur un roc et 

paux de la notice de Panvinio, rédigée a?aot l'aonée 1568, date de la mort de cet 
illustre savant : q Templum S. Gonstantiie sphericum lumen non nisi orbe sammo et 
porta admittebat; yerum summo rotundo obstruso xiii Tenestris iliustratum est qua> 
rum obstrusœ. Substentatur ab exteriori parte pariete lateritio, inde porticum inte* 
riorem habet... Porticus ioterior tota musiveis emblematibus et v&riis ornamentis 
omata est. Ara maxima abside altiori tegitur^ rétro quam est sepulchrum porpbyre- 
ticum. In exteriori porticu sunt multi uichi qui ad statuas usu erant. Ante portam 
habet vestibulum; fabrica antiquior Gonstantino fuit. Olim erat tota de varlis mu- 
sivis picta. Habet pulpitum marmoreum ante aram maximam, etc. » (F"" 378 v**.) 

(1) Cette gravure, peu connue, se trouve au Cabinet des estampes, dans le recueU 
factice consacré aux mosaïques. Elle porte cette inscription : a Opus musîvum olim 
in tholo teropli^ quod vulgo creditur Baccbi, nunc sancta Constantiie extra portam 
Piam^ cariatides et telamones in duodecim dividunt segmenta, ubi plura autum- 
nales ferias, et piscationis gonium demonstrant, Juxta'interpretationem Ciamplnl 
qui medietatem exhibet Veterum Iklonum. parte 2a. — Petrus Sancte Bartoli delin. » 
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pècbaDtà la ligne; — puis quelques Tariantes légères, non moins 
caractéristiques : ï Sainte-Constance, un des génies a enfourché un 
cygne et navigue sur cet esquif vivant; à Saint-Jean-de-Latran, Toi-» 
seau pourchassé refuse de se prêter à ce service. On voit en outre 
abonder, dans les deux peintures, les poissons^ les monstres marins (1) 
et toute espèce de volatiles. 

Cette similitude ne laisse pas que d'embarrasser, car la mosaïque 
du Latran, comme celle de Sainte-Marie-Majeure où l'on voit éga- 
lement une rivière peuplée d'enfants ailés, a été exécutée, une 
inscription en fait foi, en plein moyen âge, à la fin du xiii'' siècle, par 
Jacques Torriti. Il faut admettre, ou bien que cet artiste a copié la 
mosaïque de Sainte^Conslance^ ou bien que, chargé de remplacer 
(peut-être seulement de restaurer) les anciennes mosaïques de ces 
églises presque contemporaines de Sainte-Constance, il s'est borné 
à conserver la composition primitive. Cette dernière hypothèse a été 
émise par M. Yitet (2), et je ne serais pas éloigné de me ranger à 
l'avis de l'éminent archéologue. Aux arguments invoqués par lui on 
pourrait en ajouter beaucoup d'autres, parmi lesquels il me suffira de 
mentionner les deux suivants : 1^ Il existe au milieu de la mosaïque 
actuelle du Latran un portrait du Christ, appartenant au plus tard 
au VI* siècle, et replacé, au moment des travaux de Torriti, à l'en- 
droit où il se trouvait précédemment. Il ne serait donc pas impos- 
sible que d'autres parties de la mosaïque primitive soit parvenues 
jusqu'à nous, plus ou moins remaniées. 2"* Une description de Sainte- 
Marie-Majeure écrite au xii* siècle, ou peut-être plus tôt encore, 
c'est-à-dire au moins cent cinquante années avant Torriti, nous 
montre déjà dans les mosaïques absidalesde cette basilique quelques- 
uns des éléments constitutifs de la décoration actuelle : « pisces in 
floribus, et bestiae cum avibus » (3). 

Mais laissons pour aujourd'hui cette discussion, qui nous entraî- 
nerait trop loin de notre sujet. 

II 

Dans les mosaïques de la voûte annulaire, ce qui frappe avant 
tout c'est la scène des vendanges répétée, avec quelques modifi- 



es) La mosaïque de Saint-Jean-de-Latran est gravée dans Valentini, la Patriar» 
cale Basilica Lateranense, Rome» 1837^ t. I. 
(2) Journal des Savants, 1863^ p. 501, et Études sur PhisU de Vart, t I, p. 398. 
(8) Bibl. nat, fonda latia, n** 2287 et 5120. 



MOSAÏQUES CHRÉTIENNES DE l'ITALIE. 227 

cations, dans deux des onze segments. On ne saurait rien ima- 
giner de plus gracieux (1). Quatre pieds de vigne placés dans les 
qatre angles de ctiaque compartiment donnent naissance à des 
pampres qui couvrent la travée tout entière de leurs élégantes ara- 
besques; dans le feuillage s'agite tout un monde de créatures char- 
mantes : enfants, oiseaux, les uns folâtrant, les autres s'attaquant 
aux raisins dorés par le soleil. Au centre, c'est-à-dire au sommet de 
la voûte, est représentée, en buste et de face, une femme dont les 
traits manquent de caractère. C'est, d'après Nibby (2), une impéra- 
trice de la famille de Constantin, Hélène, femme de Julien, ou bien 
Constantine, femme de Gallus ; mais rien n'est moins certain que 
cette attribution. Plus loin, nous apercevons un enfant conduisant 
un chariot à deux roues^ attelé d'une paire de bœufs et chargé de 
raisins. Un autre enfant porte sur le dos une hotte qu'il s'apprête à 
vider dans ce véhicule d'une construction si primitive; il plie sous 
le faix. Puis vient le pressoir, formé de quatre piliers que surmonte 
un toit triangulaire, semblable au fronton d'un temple. Trois autres 
enfants y foulent aux pieds le produit de la vendange; le vin 
s'échappe par trois tètes de lion en bronze servant d'ouvertures, et 
remplit les amphores. Du côté opposé, dans le même compartiment, 
s'offrent à nous des motifs analogues ; seulement, cette fois-ci, les 
deux enfants auxquels est conQée la conduite du chariot ont de la 
peine à le faire avancer. L'un brandit le fouet; l'autre, placé devant 
les bœufs, tire à lui les rênes de toutes ses forces. Rien n'y fait; 
l'attelage rebelle ne bouge pas. 

Cette scène, jointe à celles delà coupole et de l'ancien sarcophage 
de porphyre, n'a pas peu contribué à faire considérer Tédiflce comme 
un temple consacré à Bacchus. 

Dès 1527, André Fulvlus, dans ses Antiquitates Urbis, p. 6, l'in- 
voque comme un argument à l'appui de sa thèse. Il appelle le 
baptistère ou mausolée de Sainte-Constance : a vetustissimum Bacchi 
templum sphaBrica constructum forma... ubi vermiculato opère, et 
veteri piclura omnia renident : ubi et ipsius dei gesta undique effi- 
giata ». Fabricius jure par les mômes dieux : « (templum) Bacchi : 
nunc S. Constantia... in fornice depictSB sunt res gestae Bacchi d (3). 
Telle est aussi la croyance de Schraderus et d'une infinité d'autres: 



(1) Gravée dans Giampini, Vet, Mon,, II, pi. 30^ et dans Isabelle, ies Édifices eir- 
culaires^ Paris, 1855, pi. XXXVII. Photographiée dans la GoUection Parker, n^idOO. 
(3) Roma neîC anno 1838, parte II antica, p. 542, R. 1839. 
(3) hùman. Àntiguit. libri duo, Bàle, 1500, p. 05 (préface datée de 1550). 
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« fanum rotundam... in quo tumba porpliyretica incisa geniis uvas 
ferentibns... undeBacchi sepultura et ipsum fanum Baccho sacrum 
fuisse existimatur. In tesseiiis pueri natantes, scaphis vecti, et uvas 
exprimere, coUigereque apparent (() )>. 

AuxTii"^ siècle, Timmense majorité des savants se prononce pour 
la même origine (2). Ciampini^ entre autres, tout en avouant que 
Ton trouve aussi des amours vendan(;eurs dans les peintures des 
Catacombes, considère ceux de Sainte- Constance comme des génies : 
(( genios pro numinibus a coeca gentiiitate habilos», et l'ensemble de 
la composition comme se rapportant au culte de Bacchus (3). 

Pendant tout le cours du xviii'' siècle et jusqu'à notre époque, les 
partisans de ce système n'ont pas fait défaut. 

Aujourd'hui, cependant, il n'est plus permis d'hésiter. Si le travail 
si lumineux que H. Yitet a consacré au Baptistère de Sainte-Cons- 
tance, dans ses études sur les mosaïques romaines (4), n'avait pas 
dissipé tous les doutes, il suffirait d'examiner minutieusement les 
divers motifs qui figurent dans l'ornementation de la voûte du por- 
tique, pour acquérir la conviction que cette voûte appartient tout 
entière à l'ère chrétienne. 

En effet, outre les vendanges, qui, comme Bosio l'a déjà fait re- 
marquer, sont fréquemment représentées dans les peintures des 
Catacombes ou dans les sculptures des sarcophages chrétiens, nous 
y trouvons plusieurs autres legs de l'antiquité classique. 

Un des plus intéressants d'entre eux et dont la présence dans 
notre Baptistère n'a guère été remarquée jusqu'ici, c'est le gracieux 
mythe de Psyché. On rencontre la compagne d'Eros dans le second 
compartiment de gauche, à partir de l'entrée. Il est à peine néces- 
saire de rappeler la faveur dont ce mythe jouissait au moment du 
triomphe de l'Église. M. Piper nous cite, dans son ouvrage bien 

(1) Monumentorum lialiœ.*, libri quatuor. Helmstett^ 1502, p. 120. 

(2) l\ faut cependaDt signaler quelques exceptioas. Aringbi, Roma sotierranea, 
R. 1651, t. II, p. 156, croit que les mosaïques sont chrétiennes, mais il se trompe 
eo affirmant que celles qui sont détruites (c'est-à-dire celles de la coupole) repré- 
sentaient des sujets chrétiens : « Hoc autem (templum) subinde ab ipsomct Constao- 
tino magno instauratum, sacrisque imaginibus exornatum, quas musivo et elegauti 
opère contextas in ipsiua templi fornice olim intneri licebat. » — Nardini, lloma an- 
ticut R. 1666, opine de môme : « Tempio... dedicato a sauta Costanza, ma commu- 
nemente creduto che prima fosse tempio di Bacco. Non da altro si argomenta^ che 
da un musaico antichissimo rappreseatante^ corne dicono, la vita di Bacco, e daUa 
beUa sepoltura di porfido, etc. » 

(3) De sacris œdificiis, pp. 132-133. 

(à) Journal desSavants^ 1862, et Etudes sur Vhùtaire de Vart, I, 206-316. 
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conua (i), plusieurs sarcophages chrétiens sur lesquels on le voit 
sculpté. M. Gollignon, mon ancien collègue de l'École de Rome, en 
décrit différents autres dans son mémoire encore inédit sur le mythe 
en question, dont il a bien voulu me communiquer des extraits. II 
faut également mentionner ici la peinture du cimetière de Domi- 
tille (2) et un vase à fond d'or (3) qui représentent le même sujet. 

Les colombes assises sur le bord d'un vase (cinquième comparti- 
ment de gauche) sont un autre emprunt fait à Tart classique et qui 
peint bien le mélange d'éléments sacrés et profanes, de symboles 
chrétiens et païens dont le règne de Constantin nous offre tant 
d'exemples. 

Mais les motifs suivants ont un caractère trop accentué pour ne 
pas trancher définitivement la question de la provenance de nos 
mosaïques ; dans le deuxième compartiment de droite, on aperçoit 
la brebis portant au bout d'une houlette la « mulctra )>, ou vase de 
lail. Or, ce vase, comme nous l'apprend M. Tabbé Martigny(4), 
est un symbole qui accompagne souvent l'image du Bon Pasteur et 
quelquefois aussi celle de l'Agneau. 

Enfin, la croix constitue en plus d'un endroit la base de l'orne- 
mentation. Dans la travée qui correspond à la porte principale, de 
grandes figures cruciformes alternent avec des hexagones et des 
octogones. Ailleurs, nous découvrons des fleurs dont les pétales des- 
sinent invariablement l'iDstrument du supplice du Christ, ou bien 
encore des étoiles dont la croix occupe le centre. Ces croix sont trop 
fréquentes pour qu'on puisse les attribuer à un simple hasard. 

Sans doute, on pourra nous objecter les nombreuses restaurations 
dont les mosaïques du Baptibtëre ont eu à souffrir. Au commence- 
ment du xvi* siècle déjà leur état excitait la compassion des archéo- 
logues. A. Fulvius nous apprend que ces compositions a temporis 
diuturnitate jam caduca apparent » (5). Desgodeiz, qui publiait son 
livre cent cinquante années plus tard, parle de retouches nom- 
breuses et importantes : « Dans la voûte en berceau qui tourne au- 
tour par le dedans, il reste des peintures antiques, lesquelles ont esté 
refaites en beaucoup d'endroits. A ce qui reste d'antique, il y a des 
petits enfans qui représentent les vendanges, et plusieurs sortes de 



(1) Mythologie und Symboltk der christL Kunst, Weimar^ 1847^ 1, 215-217. 
(2] Garrucci, Sforia delV arte cristiana^ Prato, 1872 et années suiv., pi. XX. 
(3) Garrucci^ Veiriomaii di figure, pi. XXXV, no Ut éd. de 1858. 
[h) Dict, des Àntiq. chrétiennes , pp. 20 et 427. 
(5) Loe, cit. 
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compartimens diffërens : toutes les peintures qui sont en la couppe 
sont modernes (1). » 

A une époque encore plus rapprochée de nous, une partie des 
mosaïques avait même disparu. Ciampini, dont le traité De sacrû 
œdificiis vit le jour en 1693, s'exprimait ainsi à ce sujet : a (forni- 
cem)... eleganti musivo opère oiim fuisse ornatam credibile est, 
modo autem partim musivo opère, partim vero pictura in locum (ut 
puto) dilapsi musivi suftecta renidel (2). » 

Enfin, en 1836, d'après les auteurs de la grande description alle- 
mande de Rome, Grégoire XYI 8t soumettre tout le revêlement 
intérieur des parois à une restauration qui a pour résultat de l'al- 
térer de la manière la plus grave (3). Les nombreux cubes de marbre 
et d'émail qui jonchent le sol à l'entrée du Baptistère proviennent 
sans doute des travaux entrepris à cette occasion. 

Néanmoins, malgré retendue des restaura lions, il est difiScile d'ad- 
mettre que les artistes chargés de cette tâche aient introduit dans la 
mosaïque des éléments nouveaux, qu'ils aient subslitué des symboles 
chrétiens aux symboles du paganisme. Ils ont pu dénaturer, à leur 
insu, le style primitif, mais rien ne nous autorise à les accuser 
d'avoir commis des faux. D'ailleurs, ces ornements à base de crojx 
se trouvent déjà dans les gravures de Sainte-Constance que Serlio a 
jointes à son traité d^architecture (4). Le caractère chrétien de nos 
mosaïques, qui, au point de vue décoratif, n'ont pas de rivales dans la 
ville éternelle, nous parait donc définitivement établi. 

Eue. MUNTZ. 

{La suite prùchainemenU) 

(1) Édifices antiques de Rome, Paris, 1(^83, p. 63. 

(2) De sac. œdif, (éd. 1747), p. 130. 

(3) Beschreibung der Stadt Rom, t. III, 2« part., p. fiSJ. 

(4) Architettura, éd. de VeDÎse, 1562, lirre III, p. 20. 
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Il y a quatre ans, j'ai été amené à proposer de placer la ville 
d'Adoullam à Œd el Miyé, ruine située au N.-E. de Beil Djibrin, 
non loin de Choueikc (ranlique Socho), sur la route de Jérusalem à 
Beit Djibrin. Je communiquai à diverses personnes celte îdentiBca- 
lion conjecturale mais très-tentante, notamment à MM. R. F. Bur- 
ton et G. T. Drake (1), lors de leur passage à Jérusalem au com- 
mencement de 1871 ; â M. E. Renan, qui voulut bien en faire part à 
TAcadémie des inscriptions el belles-lettres; et plus tard au lieute- 
nant C. R. Condor [i), à qui je signalai en même temps quelques 
autres observations recueillies pendant l'excursion où je vis pour la 
première fois *Ed el Miyé : le tombeau de la fille de Noé et El-Azhek 
(= Azeka ?) à Ellar, la caverne sculptée et les inscriptions de Khirbet 
Zakariyé, et divers noms de localités inédites relevés sur mon itiné- 
raire. 

Je désirerais exposer aujourd'hui les considérations qui m'ont 
décidé à essayer une théorie séduisante , mais où je suis le pre- 
mier à reconnaître certaines lacunes. 

(1) Unexplored Syria^ 1872, II, p. 204 : « AduUam .... tiU M. Ganneaa poioted 
ont the true site farther east at the Khirbet Adalaiiyyah, pronounced by the people 
Aid el Miyya^ at a short distance from the will known Bayt Natif. » 

(2) Qaand J'arrlyai à Jârasalem à la fin de 1873^ MM. Cooder et Drake venaient 
de visiter la grande caverne d^Umm el Tumaymiyé^ en compagnie de MM. Neil et 
Chaplin, et ces messieurs pensaient que c'était là l'endroit signalé par moi eomme 
pouvant être Adoullam. Ils croyaient môme y avoir été menés par le môme guide qui 
m'y aurait conduit (P. E. F. Statements, Janvier 1875, p. 19). Or je n'ai Jamais même 
visité cet endroit. Je m'empressai de détromper ces messieurs, et M. T. Drake rec- 

ti fia lui-n.Cme cette erreur dans une note (/. c, p. 20). 
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Je ne voudrais pas refaire ici^ après tant d'autres, l'histoire de cette 
localité célèbre^ qui doit être familière à quiconque peut prendre 
quelque intérêt à une pareille étude. Pourtant, avant d'aborder à 
mon tour une question vainement étudiée jusqu'à ce jour, il me 
faut résumer rapidement, puisque j'aurai à les discuter à divers 
points de vue nouveaux, les textes qui sont comme l'énoncé de ce 
problème, l'un des plus importants et des plus difficiles de la géo- 
graphie biblique. 

Je crois également devoir, pour plus de commodité, mettre sous 
les yeux du lecteur les positions relatives des principales localités 
dont j'aurai à parler chemin faisant; on les trouvera indiquées d'une 
manière suffisante dans ce petit diagramme schématique : 



• Tibné 
LYDDA à S 



JERUSALEM 
• Echou* 

Tibné • 

BETHLÉEM 
• Sifala 

• EUarelfoka 

Yarmouk * * EUaressifla Kh'reitodD 

Deir Dubbân • Beit Netif * • Dauioûn • 

Choueikè • ^ • DJeba, 

ED EL-MIYÉ 
BEIT-DJIBRIN 

Maresa • 



'AdJIAn 

^ HÉBRON 
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I 



La première apparition da nom de cette Tille dans la Bible se 
trouve au chapitre 38 de la Genèse, à propos de Tépisode, si curieax 
pour la connaissance des mœurs hébraïques, du patriarche Juda et 
de sa bru Tamar, épisode assez brusquement intercalé au milieu des 
aventures de Joseph. 

Juda qui, à ce que les exégètes induisent de la Genèse (37, 14), 
résidait avec ses frères à Hébron, dans la montagne, descend pour se 
rendre chez un homme d'AdoulIam nommé Hira (38, 1), et épouse la 
fille du Chananéen Sou' (4). Ici se placent les événements que Ton 
sait. Plus tard, le patriarche, suivi de son compagnon (2) Hira, monte 
à Timna pour tondre ses brebis. Suivant Knobel, cette Timna n'au- 
rait rien à voir avec la Timna du territoire de Dan ( = Tibné, non 
loin de Ain Chëmès), mais serait une autre Timna citée par le 
livre de Josué (15 : 57} avec Hakkaïo et Gib^a, dans la Montagne de 
Juda. 

On était d'un autre avis à Tépoque de saint Jérôme, car TOno* 
masticon (s. v. Thamna) identifie cette Timna où Juda allait ton- 
dre ses brebis avec un grand bourg Thamna^ situé entre Jérusalem 
et DiospoliSj et appartenant au territoire commun de Dan et de Juda. 
Ce passage, en tout cas^ semble peu correct, altendu que, pour se con- 
former à la théorie évidente de l'auteur, il faudrait lire plutôt Eleu- 
theropolis ( = Beil Djibrin) que Diospolis (Lydda) (3). 

(1) Le village de Echou* avec un wely éponyme, non loin de la région où se 
passent ces éyénements, pourrait bien avoir gardé un vague souvenir onomastique de 
la personnalité de ce Sou' {Chou')^ qui devait avoir dans la tradition des alliances 
et des généalogies de Juda un rôle important^ peut-être ethnique ou topographique, 
pour qu'on ait pris soin de nous conserver son nom. 

(2) Les Septante et la Vulgate lisent et traduisent Rô'è, berger, ce qui s'accorde 
peutrôtre mieux avec la suite du récit. 

(3) Cependant, rOffomaWfCon plaçant d'autre part une troisième Timna, laTimnat- 
serah de Josué, dans le territoire de Dariy il est difficile de savoir à quoi s'en tenir. 
D'ailleurs, soit que YOnomasticon ait entendu dans notre passage la Timnat-serah 
d'Êphraim (ce qui est fort invraisemblable), soit qu*il ait entendu la Timna voisine 
de Ain Chèmès, aucune de ces deux localités ne se trouve, à proprement parler, 
au milieu, ni même sur le chemin de Diospolis et d'Eleuthéropolis à Jérusalem. 
Si, au contraire, VOnomasticon a en vue l'autre Timna inconnue, celJe groupée par 
le livre de Josué avec Gib'a et Hakkaïn, le voisinage de Gib'a (= Djeb'a] nous 
ramènerait assex exactement au milieu du chemin direct de Jérusalem à Eleuthéro- 
polis; seulement il serait inadmissible de faire étendre Jusqu'à ce point le territoire 

XXX. 16 
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Juda, avant d'arriver à Timna, rencontre sa bru Tamar couverte 
du voile des prostituées, à un endroit appelé Enaïm (1), et peut-être 
bien Patah Enaïtn, sur la route qui mène à Timna. On a supposé 
que cet Enalm n'élait autre que la ville de Œnam mentionnée dans 
le premier groupe des cités de la Chephelah (Josué, 15, 36), ce qui 
impliquerait l'identité de notre Timna avec la Tibné danite. 

Comme nous ne savons même pas de quel endroit Juda se rend à 
Timna, on ne peut point, à mon sens, tirer de cette relation, pour la 
position d'AdouIlam, autant de lumière que quelques auteurs sont 
disposés à l'admettre. Il faut du reste remarquer quMl n'y est pas 
une seule fois positivement question de cette ville, si ce n'est pour 
indiquer, par un dérivé ethnique c Adoullaml >^ l'origine de Hira. 



H 



Le livre de Josué nous fournit des indications autrement précises. 
Dans la liste des rois chananéens battus par le successeur de Moïse, 
figure, entre ceux de Lebna et de Makkeda, le roi (}i'Adoullam{l2: 15). 

Plus loin (15: 36), nous voyons que la ville d'AdouUam apparte- 
nait au territoire de la tribu de Juda ; elle forme avec Yarmouth, 
Socho et Azeka un groupe à part parmi les quatorze villes placées 
en première ligne dans la Chephelah. 

J'ai dans le temps suggéré l'idée de considérer la Chephelah non 
pas comme la plaine, ainsi qu'on l'enlend généralement, mais comme 
la partie basse^ le second étage du massif orographique de Juda et ses 
dernières ondulations dans la plaine. Celle manière de voir a été 



de DaD. En résumé, le passage de VOnomasticon laisse encore la porte ouverte à 
la question de savoir s*il a voulu parler de la Timna voisine de|Dan, ou d'une Timna 
voisine de Djeb*a. 

(1) VOnomasticon^ se faisant apparemment l'écho des traditions courantes des 
rabbins de l'époque, indique Enan comme an lieu désert auprès de Thamna déjà 
citée^ avec une source — d'où son nom — et une idole très-vénérée dont le pays. 
Saint Jét'ûmo ajoute que les Hébreux expliquent l'expression par biviurriy mot qu'il 
adopte dans la Vulgate. Le mieux est peut-être de comprendre : à rentrée de Enaim, 
Plus bas (21 et 22) il est question de gens de f endroit, ce qui suppose un lieu habité. 
Hira, envoyé par Juda, leur demande (15, 21' : « où est la coartisane qui est à 
Enaim, sur le chemin ». Pour ce qui est du curieux renseignement sur l'idole adorée 
à Enan, peut-être encore à l'époque de saint Jérôme (colitur), il est regrettable 
d'ignorer la nature du culte qui lui était rendu. S'agirait-il d'une de ces divinités 
chananéennes qui présidaient à la prostitution sacrée, de l'Âstarté patronne des Kè' 
déchôt auxquelles Tamar s'asaimile pour un moment t 
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adoptée par M. T. Drake et quelques antres personnes à qui je Tai 
soumise autrefois ; je conlinue à la croire parfaitement justifiée par 
les faits. Je ne puis aujourd'hui toucher qu^en passant à ce point 
essentiel, que je traiterai en détail plus tard. Il me suffira de rappe- 
ler ici que Chephelah a proprement le sens de bas et non de plat, que 
le mot sous cette forme correspond à Tarabe asfel^ au féminin soufla^ 
la basse; que la forme vulgaire de saufla, sifla^ est appliquée encore 
de nos jours comme épithète géographique au village de Œltar es- 
sifla par opposition à 'EUar el-fôqa (Ellar la haute)^ double localité 
située à proximité de plusieurs villes indiquées comme étant dans 
la Chephelah ; enfin que, à deux kilomètres environ au N.-E. de 
Zanou^a ( = Zanoah de la Chephelah), il existe un petit village 
appelé Sifla ou Sifala tout court (1). 

Il ne faut donc pas s'obstiner à chercher Adoullam dans la plaine^ 
et il n'y aura pas lieu de s'étonner si on la rencontre aussi avant 
dans la montagne que Echtaol^ Sor^a^ Zanoah^ Yarmouth^ etc. , appar- 
tenant, comme eile, à la Chephelah (2). 



m 



Dans le premier livre de Samuel, nous voyons David, poursuivi 
toujours par la haine de Saiil et ne pouvant plus rester à Gath, se 
réfugier dans la caverne d'Àdoullam. Ses frères et ses parents des- 
cendent (de Bethléem) pour l'y rejoindre. Ce petit groupe de réfu- 
giés se grossit bientôt des mécontents ou des misérables de toute 
sorte, et le futur roi d'Israël forme là le noyau de sa première armée 
(I Samuel, 22 : 1, 2). Un jour, le proscrit ayant exprimé le désir de 
boire de l'eau de la citerne ou de la source qui était devant la porte 
de sa ville natale^ Bethléem, alors au pouvoir des Philisiins, trois de 
ses plus hardis giborims eurent l'audace de traverser deux fois les 

(1) Qui sait si ce n'est pas de ce point que partait la limite orientale de la Che- 
phelah? 

(2) En revanche, beaucoup de noms de villes certainement situées dans la plaine 
ne sont nullement classées dans la Chephelah. L'existence bien constatée de villes de 
la Chephelah en pleine région montagneuse a tellement embarrassé les commentateurs 
que quelques-uns, ne pouvant expliquer cette difficulté, ont imaginé de la supprimer 
à l'aide d'une hypothèse toute gratuite: le mot Chephelah^ suivant eux, ne serait 
pas hébreu, ce serait un terme antérieur à l'arrivée des Israélites et dévié par eux de 
sa f orme et de sa tignification originales pour être rattaché arbitrairement à la ra- 
cine chaphaiy « être bas »; quelques-uns ont même supposé une interversion de Phe- 
lecha, pays des Philistins. 
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lignes ennemies et de lui rapporter de cette eau après laquelle il 
soupirait. Darid, profondément ému de cet acte de dévouement 
téméraire, refuse de goûter à cette eau si ardemment souhaitée, et 
la verse en libation à Jéhovah, ne voulant pas, dit-il dans un lan- 
gage superbe, boire le sang de ces héros (II Samuel, 23 : 13, et 
I Chron., 11: 15 etseq.). 

Il résulte clairement de la double relation de cet épisode qu'il ne 
s'agissait nullement de remédier à un manque d'eau, mais de satis- 
faire un caprice nostalgique bien explicable chez un banni. J'insiste 
sur ce fait parce que l'on s^est parfois laissé entraîner par ce récit 
pathétique à croire qu'Adoullam devait être près de BetÛéem, ce qui 
est possible j mais nullement nécessaire (1). 

Adoullam devait avoir une importance stratégique, comme l'impli- 
que le récit précédent ; aussi est-il naturel de lavoir figurer au nom- 
bre des villes fortifiées par Rehoboam (II Chron., 11 : 7), entre Beit 
Sour et Socho. 

Elle est mentionnée après Yarmouth et Zanoah comme ayant été 
réhabitée après l'exil par les fils de Juda (Néhémie 11 : 30). Judas 
Machabée y célébra le sabbat à la tête de son armée, après avoir 
battu Gorgias, qui se réfugia à Maresa, c'est-à-dire du côté de Bei^ 
Djibrindl Mach. 12:38). 

Enfin, dans le chapitre de Michée où l'on lit une série de jeux 
de mots fort curieux sur diverses villes de Palestine, Adoullam est 
associée à Morechat-Gath dans une de ces allitérations, avec une 
tendance apparente à isoler la première syllabe du mot : ^Ad-^Adoul» 
lam (Michée, 1 : 15). 

(1) Tel est, par exemple, l'avis de Thénius (Die Bûcher Samueht P* iOS). Le 
môme commentatear sopposant que David^ après avoir mis son père el sa mère en 
sûreté dans le pays de Moab^ retoame à la caverne d' Adoullam, c'est à cette loca- 
lité que s'appliquerait, dans ce cas, les paroles de Gad le voyant ; or, G ad dit k 
David de quitter son asile et d'aller dans la terre de Juda. Thénius en conclut que, 
s'il faut bien se résigner à mettre la ville dans le territoire de Juda à cause de 
Josné, 15 : 36, la caverne d* Adoullam était en dehors et devait se trouver dans le 
territoire de Benjamin. Mais est- il sûr que par Eres Yehoudah le texte entende le 
territoire de la tribu de Juda, bien que ce soit l'opinion de FI. Josèphe {Antiq. juives, 
6 : 12, 3;T Bst-il démontré que les faits se succèdent comme l'interprète Thénius? 
Y a-t-il enfin, du moment qu'on veut enlever la caverne d*Adoullam an territoire 
de la tribu de Juda selon Josué, plus de raisons pour la mettre dans celui de Ben- 
jamin, plutôt que dans celui de Dan par exemple? Une seule chose au contraire 
parait se dégager asses nettement de tous ces renseignements confus, c'est que la 
Yille et la caverne d'Adoullam étaient très-voisines (cf. FI. Josèphe, /. c), et que 
toutes deux étaient dans le territoire de Juda et dans la partie de ce territoire ap- 
pelée Chephelah, 
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IV 

Si de la Bible nous passons aux textes profanes, nous avons à 
remarquer dans Flav. Josëphe la transcription du nom de la ville: 
Adullamè (Ântiq. Juives, 6 : 12^ 3). 

VOnomasticon nous donne sur sa position, ou du moins sur la 
position que lui attribuait la tradition aux iv* et v*^ siècles de J. C, 
des indications fort enchevêtrées, qu'il nous faut méthodiquement 
débrouiller : 

c Eglon qui est aussi appelée Odollam^ dans la tribu de Juda, et 
dont Josué tua le roi Dabir. C'est encore aujourd'hui un grand bourg 
dans la région est d'Eleuthéropolis, à dix milles (saint Jérôme cor- 
rige : au douzième mille). > 

Je ferai avant tout observer que l'expression icpbç ivaToXdcç peut 
indiquer, suivant les habitudes de langage bien établies d'Eusébe, 
plutôt le nord-est ou le sud-est que 1'^^^ plein. Ainsi Gezer est orien- 
tée par rapport à Emmaûs Iv popeCoiç, dans la région nord: or je l'ai 
découverte à Tell el-djezer qui est au nord-ouest d'Ëmmaûs (^Àmoufts); 
le pluriel ihns les orientations paraît donc marquer intentionnelle- 
ment des points intermédiaires entre les points cardinaux. 

D'où vient cette confusion singulière entre la ville d'Eglon et 
celle d'Adoullam? Il n'e«%t possible de l'expliquer que par une mé- 
prise remontant au texte hébreu, car jamais un copiste grec n'aurait 
pu faire erreur entre (FAÇON et OAOAAAM. En effets nous consta- 
tons que cette faute de lecture a été commise par la version des Sep- 
tante, qui a pris dans Josué, 10: 8, ahiy pour jS:iy et Ta trans- 
crit O^XXap. (variante OSoXXa). Le gimel a été confondu avec un 
daleth^ ces deux lettres se ressemblant beaucoup dans l'alphabet em- 
ployé à cette époque ; la substitution du mém au noun était dès lors 
presque forcée (!)• 

C'est cette leçon qui a engendré le passage d'Eusébe et les étranges 
combinaisons qu'il renferme. Eglon est incontestablement à Khirbèt 
^Adjldn, à environ douze milles romains à Vouest de Beit Djibrin. 
Tiraillé par ce malheureux dédoublement qu'il se tenait pour 



(1) Le gimel et le daleth sont ainsi faits dans des inscriptions antiqaes que j'ai 
décoavertes à Jérusalem : H et 'l. C'est à propos des cinq rois confédérés, au nom- 
bre desquels se troaTail Dabir, roi d'Eglon, qa'a eu lien cette faute. Plus bas (Josué, 
15 : 87), dans l'énumération des villes de la Cbephelah, les Septante transcrivent cor- 
rectement : ETACOM. 
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oblige de respecter dans le texte des Septante, et préoccupé aussi 
probablement d'une autre localité située vers Vest de Beit Djibrin, 
à moins de douze milles^ et où il voyait Adoullam, Eusébe appli- 
que à Eglon ce qu'il Youlait appliquer en réalité à cette ÂdouUam. 
Saint Jérôme, à son tour, renchérissant sur celte impossibilité d'ob- 
tenir que deux localités différentes n'en fassent qu'une, et ayant, avec 
raison, constaté que la dislance d'Bglon''Adjlân à Eleuthëropolis 
était de douze milles et non de dix, corrige le nombre d'Eusèbe, 
mais a le scrupule de conserver rorientation applicable seulement à 
Adoullam. Dans un autre passage (s. v. Xaoêi] VOnomasticon dit que 
Chazbi ( = Keztb), où la femme de Juda donna naissance à Chelah 
{Genèse, 38, 5), et qui est vraisemblablement AA:2rifr du groupe Keila- 
Morechat de Josué, 13: 37, est montré dans un endroit désert près 
de Dollam ou Odollam, sur les confins d'Eleuthéropolis. 

Procope de Gaza {Commentaire sur Josué\ qui semble n'avoir fait 
que reproduire un morceau de VOnomasticon (s. v. laSetç — Jari- 
muth\ mais en corrigeant le chiffre des dislances, après avoir dit 
que Yerimoth est au quatorzième mille d'Eleuthéropolis, près d'E&- 
thaol, ajoute, sans qu'on saisisse comment il se rattache à la phrase, 
le nom d'OdoUam (1). 

Enfin, pour terminer, je rappellerai que VOnomasticon place Mak- 
keda (s. V.), ville célèbre aussi par sa caverne où Josué tua les cinq 
rois chananéens, à huit milles d'Eleuthéropolis dans la région est 
(iipbç (xvaToXac). C'est, à deux milles près, la distance et la position 
attribuées tout à l'heure à Adoullam-Églon. C'est à se demander 
même si cette caverne n'a pas produit entre les deux villes une nou- 
velle confusion, analogue à celle que nous avons vue plus haut, et 
s'il ne faut pas mettre ce chiffre de huit milles au compte d'AdouI- 
lam. 11 est, en effet, difficile de croire qu'Adoullam et Maklceda, 
qui appartiennent à deux séries bien distinctes du catalogue de 
Josué, n'aient été qu'5 une distance équivalant à deux milles ro- 
mains. 

(1) TCepl T^ *E<r6acl>X xc^fjLYiv '0$oXXd(jL. U 8e peut qu'il faille couper la phnae à 
'E<rOoubX x(tf[iv]v par un point, et considérer '0$oXXà|ji comme le début d'une autre 
pbraae tronquée par les copistes. 
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On compread qu'en opérant sur des données aassi flottantes on 
n'ait pu encore déterminer avec certitude la position d'Adoullam 
sur le terrain. 

De bonne heure cependant nous voyons naître une tradition, nous 
pouvons dire hardiment une légende, qui met la caverne d'Adoullam 
à l'immense grotte connue sous le nomade Uaghdrét Kh'reitoûn^ à 
très-peu de distance de Bethléem et tout près de Thekoa. La des- 
cription de cette caverne a été faite cent fois, je n'y reviendrai pas. 
La légende, qui n'avait pour objectif que la caverne, ne se préoccupe 
même pas de chercher à proximité une ville. 

Il est depuis longtemps démontré (1) que le nom de Kh'reitoûn 
appliqué à la caverne, à de petites ruines adjacentes, à une source 
et à la vallée qui passe au-dessous (magharet, khirbet, atn et wady 
Kh'reitaûn) n'est autre que celui de l'ascète Chariton^ qui fonda en 
ce lieu une de ses deux laures nommées Suka, à quatorze stades de 
Thekoa. On a beaucoup discoté l'origine de ce mot Suka qui est 
donné comme syriaque. Tobler et Sepp l'expliquent par l'hébreu 
Soukka, «hutte, tente, maison». Je crois qu'ils font erreur: nous 
aurions en eiTet dans ce cas un x et non un k dans la transcription 
grecque; le kappa implique un kofiuv dans le mot original (S). 

Mais pourquoi la légende s'est-elle emparée de cette caverne dite 
xpefiuxaTov pour en faire celle d'Adoullam? Probablement à cause de 
ses dimensions vraiment remarquables et de sa proximité de l^elh- 
léem. Peut-être aussi le nom de Suka y a-t-il été pour quelque chose. 
Il est possible que cette croyance ail pris naissance à l'époque des 

(1) Voyez notamment la diicassion magistrale de Tobler, Tapogr» o. Jérusalem u. 
8. Umgebungerif II, 500 et seq. 

(2) On a aassi l'orthographe £ouxa. Un mot avec le kaf doux eût été transcrit 
£uxxa, loxxpt, £^X°^» ^^c** ^^ même que les Septante rendent le nom do la ville de 
Socho par £(i>xtd, Icdxuv^ et celui de Sukkôth par £oxx«>0 et ^XX"^' ^^^^ est pleine- 
ment confirmé d'ailleurs par Tarabe. Aujourd'hui encore le couvent de Mar Saba, 
qui est Vautre laure de l'hagiographe, est appelé Deir eS'stk, Dans les Annales d'Eu- 
tychius (11^ 108, 2A2, 243) le couveot de Ghariton et celui de Saba sont désignés 
le premier comme le Deir et^sVc ancien, le second comme le Deir es-stk nouveau ; le 
mot est môme mis une fois au pluriel : asiâk. Le faionastère de Mar Saba est égale- 
ment mentionné sous le nom de Sik dans un passage de l'historien arabe Moud^lr 
ed-dln, relatif à la visite désastreuse qa'y fit Mostanser Billah, en 668 de THégire. 
81k est évidemment £uxa. 
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croisades, jusqu'à laquelle elle remonte cerlainement (cf. Guillaume 
de Tyfy 18 : 6, et QuarestniuSy II : 766). Or une confusion, impro- 
bable chez des Sémites, entre Suka = Sik et Socho, a pu pour les 
croisés faciliter encore cette attribution, la ville de Socho étant aseo- 
ciée à AdouUam dans des passages bibliques. Cette méprise linguis- 
tique, analogue à celle que j'ai relevée chez des auteurs modernes, 
serait bien dans les habitudes des croisés, et l'assimilation artifi- 
cielle qu'elle a provoquée doit même avoir une origine graphique 
plutôt que phonétique. 

La critique ne pouvait accepter une pareille fable. A-t-elle été 
plus heureuse? Les topographes de nos jours ont successivement 
proposé de mettre AdouUam à Deir Dubban, h Beit 'Alam^ à Beit 
Doula (1), etc. 

Aucune de ces hypothèses ne répond aux desiderata du problème 
par suite de raisons trop connues de ceux qui s'occupent de ces 
études pour que je les répète ici . 

Il y a, avant tout, à considérer le nom même A*AdotUlam ; quelle 
qu'en soit Tétymologie, il semble que, s'il s'est maintenu en arabe, 
il a dû subir des modifications normales : par exemple, il serait de- 
venu ^Adlaûn, qu'il n'y aurait pas à hésiter à le reconnaître; cette 
localité existe, malheureusement elle est bien loin du territoire de 
Juda, sur la côte de Phénicie entre T;r et Sidon. Ces caprices de 
répercussions onomastiques aux extrémités de la Syrie ne sont pas 
rares. 

Les déformations indiquées seraient : une déviation de la finale 
en oàn, in ou dn, la disparition du d assimilé à / (qui est déjà 
double), la transformation du aHn initial en ghaïn et peut-être 
en A. 

Partant de ce principe, je fus vivement frappé de la ressemblance 
extraordinaire du nom hébreu d'Adoullam avec celui d'une ruine 
^Ed el-miyéy située sur la route de Jérusalem à Beit Djibrin, non 
loin de Choueiké {Socho). 

En 1871, je résolus de visiter l'endroit pour vérifier des conjec- 
tures reposant seulement sur des apparences qui pouvaient être 
vaines, et je compris ce point dans le programme d'une petite excur- 
sion que j'entrepris à cette époque (la même tournée qui me permit 
de découvrir Gezer). 



(1) Cette dernière BuggesUon cet due au D' Tobler et repose sur une relation pho- 
nétique imaginaire^ le féritablc nom étant Beit Ouia et non Beit Doulcu Philologi- 
quement Beit 'Âlam vaudrait mieax; mais elle est bien au sud. 
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Ici je demande la permission d'extraire quelques notes de mon 
carnet de voyage : 

(( Partis de Jérusalem le 30 janvierjpar une pluie battante, nous 
a passons (j'avais pour compagnon de voyage le frère Liévin) par 
a Bettir, Houbtn et 'Ellâr el-fôka. En face de ce dernier endroit, de 
« l'autre côté de la vallée, vers le sud^ existe un lieu appelé El-'azhèk, 
a dont le nom ressemble singulièrement à celui de la ville jusqu'ici 
(( non trouvée d'Azeka (1); c'est un plateau rocheux entouré de 
« collines plus élevées, sans autres traces de ruines qu'une grande 
« enceinte de pierres brutes appelées Ddr el kibliyé. 

(( Puis Khirbet Hanna, Khirbet Harik etch-tchehhdlè^ avec le 
(' Tombeau de la fille de Noéy Khirbet Djourich^ la source du Tannoûr 
a (légende du déluge), Œllar es-sifla ou J?att;aïd; (ruine médiaevale). 
« De là nous marchons droit au S.-E. et nous atteignons un peu avant 
(( le coucher du soleil la large vallée sur un des cAtés de laquelle 
(( sont les ruines que je désire voir. On me les nomme ^Ed el-mij/é 
a et ^Id el-miyé. Comme la plupart de celles des antiques cités de 
a Palestine, elles n'ont pas de caractère bien déterminé, mais pa- 
(( raissent occuper une assez grande surface autant que j'en puis 
(I juger à travers les hautes herbes où elles sont noyées; il y a un 
« grand puits entouré d'auges nombreuses où l'on vient .abreuver 
(( les troupeaux. 

« Le lieu est absolument inhabité, sauf dans la saison des pluies, 



(1) On sait que la position d*Azeka est encore une ,crux interpretum. Si on la 
fixait à Ellar, on aurait entre autres ayantages : i"" de rester dans la région du 
groupe de losué, 15, 35 : Yarmouihy AdouHam^ Socho et Azeka; i^ df se conrormer 
à l'emplacement du camp philistin entre Socho et Azeka, à Ephesdommlm (I Sa- 
muel, 17 : l),si le Damoûn de V. de Velde existe réellement et correspond à Dom-* 
mlm; 3<^ d'être à moitié chemin (jha\Uaw) entre Jérusalem et Beit DJibrin, comme 
VOnomasticon Tindique pour Azeka-Exéka, On a proposé Kh. Zakariya; on pourrait 
aussi songer à Beit Iks, et à Kh. Haska, bien que ce point, voisin de Halhoul, soit 
bien avant dans la montagne. Je me suis parfois demandé si Azeka ne serait pas 
tout simplement Beit Netir, qui est séparé de Socho par la vallée du Térébinthe où 
campaient les Israélites en face des Philistins. Beit Netif, dont le nom ne présente, 
il est vrai,iaucune analogie avec Axeka, a été regardé comme la Netopha d*Esdras 
et des Chroniques. Mais plusieurs localités ont porté un double nom, soit au même 
moment, soit à des époques successives; sans parler de Bethléem-Bphratha, il est 
évident que Beit Djibrin, par exemple, représente une localité antique dont le 
nom s'est perdu; Debir a porté jusqu'à trois noms, etc. Beit Netif est certainement 
un point très-important et il est difficile d'admettre qu'il n'en soit pas question dans 
le catalogue de Josué; or^ ce ne peut être que sous un autre nom, VOnomasticon 
est muet sur Netopha. Sous le rapport topographique Beit Netif représenterait admi- 
rablement Aieka. 
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(( OÙ les pâtres viennent s'y réfugier poar la nuit. Ces paysans en 
a villégiature (mou *azzéMn) et de toute provenance sont en ce mo« 
(( ment fort nombreux. 

(( Nous gravissons la colline au pied de laquelle s'étendent ces 
a ruines, et que surmonlent d'autres ruines et un petit monument 
« dédié à Cheykh Madkoûr. 

« La colline est perforée de grottes naturelles où les pâtres se 
(( sont déjà arrangés pour la nuit. Il est facile de loger dans ces 
« vastes cavernes David et ses sauvages compagnons; de là on do- 
« mine et l'on commande à une grande distance les plaines et les 
« vallées d'alentour; les ghazzias une fois opérées, on pouvait 
a trouver dans cette f(»*teresse naturelle une retraite sûre et com- 
« mode. 

(( Comme nous voyageons sans tente, avec nos seuls chevaux et ce 
n que peuvent tenir nos khordj» nous prenons le parti de chercher 
(c un gtte dans le wely et de laisser nos bétes à l'abri dans la grotte 
a voisine. Hais les fellahs^ sans faire aucune difficulté en ce qui 
« nous concerne^ protestent contre l'introduction des animaux dans 
a une grotte consacrée au cheykh Madkoûr, qui les ferait infailli- 
« blement périr pour celte profanation. 

(( Nous nous installons tant bien que mal dans ce sanctuaire rus- 
a tique, tout en prenant nos précautions, car le pays est en ce mo- 
(( ment en proie à la famine. Nous entamons nos provisions et les 
(c partageons avec le petit cercle de curieux qui se forme autour de 
a nous, auprès d'un grand feu de broussailles allumé dans le liwdn. 
(( Le pain que nous leur donnons est le bienvenu auprès de ces pau- 
« vres diables qui ne se nourrissent depuis plusieurs semaines que 
.a de feuilles iekhoubbeizé (espèce de mauve), et ils se laissent vite 
a apprivoiser. Aussi j'obtiens d'eux sans trop de peine quelques ren- 
a seignements intéressants sur l'endroit. La tradition locale dit que 
« la ville de 'Ed el-miyé subit dans des temps reculés une destruc- 
« tion totale et un égorgement général : hommes, femmes, enfants, 
« rien ne fut épargné. On massacra entre autres quatre-vingts couples 
« de frères {tamantn djôz ikhoud) (1). 

«^ Cheykh Madkoûr— quelques-uns prononcent Mankoûr (2) — 



(1) Cela rappeUe tout à fait les quatrC'Vingta couples (gozôt) de frères prêtres dont 
parlent les Talmade {Gemara Berakhot, ap. Reland, a. v. Gophnith). 

(2) Comme les fellahs que J*ai eu occasion d'interroger étaiont natifs de diferses 
localités de la Judée, je n'ai pu m'assurer, par les particularités de leur pronoa- 
dation, si dans Madkoûr le k est le kafdur ou le kef doux; Je penche pourtant 
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« était fils du sultan Beder; ce sont ses descendants établis à Beit 
« Netif qui ont construit et entretiennent le wely. 

« Nous passons la nuit un peu sur le qui-vive, car nous ne sommes 
(( qu'à moitié rassurés sur les intentions des espèces de vagabonds 
(( qui nous entourent et la faim est mauvaise conseillère. Mais 
a Cheykh Madkour, ou la vieille divinité qu'il représente, veille 
(c sur nous et le jour arrive sans accident. Nous partons aussitôt, 
(( jetant un coup d'œil rapide sur la colline qui est remplie de 
a grottes, tombeaux, citernes, etc., et parsemée de gros blocs taillés; 
a il nous faut gagner au plus vite Beit Djibrin, car nos pauvres 
a chevaux n'ont eu que de l'herbe à manger et c'est là seulement 
« que nous pouvons espérer trouver de l'orge. » 

Depuis ce moment, l'idée que là étaient les mines et la caverne 
d'Adoullam s'imposa encore plus à mon esprit, sans cependant se 
transformer en conviction. Lors de mon dernier séjour en Palestine, 
je profitai d'une excursion dans la région de Beit Djibrin pour re- 
voir en passant ^Ed el-miyé et contrôler mes premières impressions. 
Nous trouvâmes le lieu complètement désert, toute la contrée étant 
à cette époque désolée par une épidémie de fièvres pernicieuse et 
typhoïde. Je constatai de nouveau que le plateau était couvert de 
ruines et avait dû servira l'assiette d'une ville antique; parmi les 
tombeaux creusés dans le roc nous en remarquâmes un avec une 
croix (1). Nous explorâmes la grande caverne adjacente au wely. 
Nous étions fort embarrassés, car nous avions oublié de nous munir 
de quoi nous éclairer. Quel ne fut pas notre étonnement de décou- 
vrir dans le wely un paquet de bougies encore dans son enveloppe 
de papier bleu et déposé probablement là par quelque main pieuse 
qui voulait illuminer le sanctuaire. Décidément le bon génie de 
Cheykh Madkour nous protégeait visiblement. Je ne me fis pas scru- 
pule de prendre une de ces bougies providentielles qui faisaient une 
assez singulière figure au milieu de ce désert, et j'y substituai reli- 
gieusement une menue pièce de monnaie à l'intention du dévot dont 
j'étais obligé par la nécessité de m'approprier l'offrande. Nous 



pour le premier. Dans ce cas^ la double forme Manhour et Madkour fait songer à la 
môme oscillation en hébreu : nàkar et dakar, « creuser», et aux dérivés araméens, 
naklra, a creuser i>^ rnakkor^ « qui creuse »; y aurait-il quelque allusion aux nom- 
breuses cavernes de l'endroit? 

(1) Ce détail a son importance, car si cette localité était encore habitée à l'époque 
chrétienne il y a des chances pour qu'elle ait conservé^ à travers; siècles, son nom 
antique, et Ton s'expUque dès lors que VOnomasticon ait recueilli un souvenir tn 
oore vivant au it* siècle. 
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pûmes ainsi visiter la caverne dans toute son ëtendae sans risquer 
de nous rompre le cou, comme cela m'était arrivé une fois à Chtha, 
dans des circonstances analogues. 

Dans une halte à ^Ellâr, je recueillis sur 'Ed el-miyé une nou- 
velle légende qui a au moins l'avantage de nous fixer sur une des 
prononciations du nom : 

Le jour de la gran ie fête des musulmans {^ii)y un combat acharné 
eut lieu, au temps jadis, entre deux hammouléi (clans) ennemies 
qui habitaient la ville; cent {miyé) d'entre les habitants furent tués. 
Depuis ce jour, la ville fut appelée Hd êt-miyé, « la fête des cent ». 

Il est curieux de constater que les explications en vogue aux iv* et 
V* siècles parmi les rabbins sur Tétymologie du mot Adoullam ten- 
daient également à le séparer en deux parties. 

Saint Jérôme, en effet, qui était l'élève des docteurs juifs, traduit 
dans son De nominibus hebraïcis, AiuUamiten par a testificantem sive 
testimonium aquœ », Adullamim par « congregatio eorum , » et Odollam 
par a testimonium eorum )> (i). Or il isole évidemment la première syl- 
labe pour l'assimiler à l'hébreu ^ed^ témoignage; quant à la seconde 
partie, à laquelle il donne une fois le sens d'^au, il a en vue l'hébreu 
mc^im. Il faut noter que quelques-unes de ces interprétations con- 
tradictoires s'expliqueraient bien par une forme analogue à la forme 
arabe ^Ed el-miyé. 

J'éprouve cependant, je l'avoue, malgré une frappante ressem- 
blance, certain scrupule à rapprocher *Ed el-miyé û' Adoullam : géné- 
ralement les noms arabes nous offrent plutôt, par rapport aux noms 
hébreux, des contractions que des allongements. Il faudrait admettre 
que ^Ed el-miyé se rattache à Adoullam par l'intermédiaire de la 
forme ethnique au féminin, ^Edelmy^ Œdelmiyé. 

*Ed el-miyé est à environ huit milles romams de Beit Djibrin au- 
tant qu'on peut s'en fier aux cartes actuelles, et au N.-Ë. de cette 
ville. C'est exactement la distance et la position assignées par l'Ono- 
masticon à Makkéda; mais nous avons dit tout à l'heure les motifs 
pour lesquels, dans ce passage, ïOnomasticon semble avoir eu plutôt 
en vue Adoullam mise, ailleurs, à dix milles. 

Il est CvTtain qu'en plaçant Adoullam à 'Ëd el-miyé, outre qu'on 

(1) J*ai déjà eu l'occasion de signaler un cas tout à fait analogue pour un autre 
nom de yille, celui de *Amw(U'Emmaûs [Palett, Expl. F. Statements, juiy 1874» 
p. 163), que saint Jérôme analyse 'am-^-maous (populus abjectus), tandis que la 
tradition arabe le décompose en '•amm + ou -f- ^<i* Ces interprétations arbitraires 
sont néanmoins précieuses, parce qu'elles nous fixent sur les prononciations et tra- 
hissent une continuité dans la légende. 
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se rapprocherait sensiblement des données de VOnamasticon^ on 
satisferait à pea près à toutes les conditions exigées par les textes 
cités plus haut, y compris Texpédition aventureuse des trois gibO' 
rims qui vont puiser de Peau à Bethléem, car il ne s'agissait nulle- 
ment — je crois l'avoir démontré — d'avoir de l'eau quelconque, 
mais de Teau d'une certaine provenance. S'il y avait eu autre chose 
en jeu qu'une espèce de caprice de la part de David, aussi près de 
Bethléem qu'on veuille meltre AdouUam (à KhWeitoûn par exemple), 
on aurait toujours pu trouver de l'eau sans aller jiisqu'à Bethléem 
même. Le trajet, aller et retour, de 'Ed el-miyé à Bethléem (une 
douzaine de lieues peut-être) n'a rien d'excessif pour d'alertes mon- 
tagnards comme ceux qui devaient entourer David, et dont j'ai vu 
de remarquables échantillons parmi les fellahs. Ceux qui, néan- 
moins^ considéreraient la chose comme exorbitante, n'ont qu'à se rap- 
peler qu'elle est relatée à titre d'exploit^ et que la fatigue ne pouvait 
qu'ajouter dans ce haut fait au mérite du péril couru. N'oublions pas 
d'ailleurs que, lorsque David enfant tua Goliath, le petit pâtre allait 
lui-même porter à manger à ses trois frères aînés de Bethléem au 
camp Israélite^ c'est-à-dire vers Socho, dans la vallée du Térëbinlhe^ 
à peu près aussi loin et dans les mêmes parages que ^£d el-miyé 
(I Samuel, 17). 

Toutes ces coïncidences donnent donc un assez haut degré de 
vraisemblance à l'identification d'Adoullam avec ^£d el-miyé; mais 
de là à une certitude, comme celle que nous possédons pour Gezer, 
il y a encore loin. Je crois devoir dire en terminant, sans cependant 
y attacher d'autre importance, que deux localités pourraient aussi 
prétendre à l'honneur de représenter AdouUam^ si l'on s'en tenait 
strictement au point de vue phonétique : ce serait Œlldr^ déjà 
nommé, et Beit ^ElUn^ un peu à l'est de 'Ed el-miyé; mais la pho- 
nétique n'est pas tout en topographie, et d'ailleurs^ même sous ce 
rapport^ 'Ed el-miyé a encore l'avantage. 

Gh. CLSaMONT-GANiNEAU. 
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Monsieur le Ministre, 

Vous a?ez désiré qu'un d^l^^gué du ministère de Tinstruclion publique 
et des beaux-arts assistât au congrès international d*anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistoriques réuni à Stockholm en août dernier et vous rendit 
un compte succinct des diverses questions qui y ont été traitées. Le succès 
de ces congrès, dont l'importance grandit chaque année, avait, à bon 
droit, attiré votre attention. La science nouvelle qui s'y élabore ouvre, en 
effet, à l'esprit, des horizons inconnus vers lesquels un nombre considé- 
rable de savants de tout ordre tournent aujourd'hui les regards. « Voire 
programme, disait l'éminent vice-président (i) du congrès de Paris en 1867, 
contient une série d'énoncés des plus attrayants. Si^ comme je n'en doute 
pas, vous parvenez à éclaircir les questions qu'il propose, il en résultera 
une notable extension de nos connaissances, un immense supplément à 
l'histoire, bien fait pour exciter la plus grande et la plus légitime curio- 
sité. » Ce sentiment est maintenant général. Le chiffre des souscriptions 
an 7* congrès, qui a dépassé quinze cents (2), en est une preuve évidente. 
Le programme des séances, réglé d'avance, avait été^ d'ailleurs, des mieux 
choisis. Les problèmes à résoudre étaient les suivants : 

(1) M. A. de LoDgpérier, qui a ouvert le congrès en rabseoce d'Edouard Lartet, 
malade. 

(2) Ajoutons qu'& Stockl olm plus de 600 membres assistaient aux séances. Au 
congrès de Paris (186C), malgré l'Exposition universelle, il n'y avait eu que 371 
souscripteurs, dont 221 Fraoçaie. En 1860, le nombre des adhésions envoyées au 
congrès de Copenhague ne s*éleva qu'à 416* Le nombre des présenta aux séances 
fut de 337, dont 226 Danois. 
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1* Quellee sont les traces les plus andeoDes de Texisteace de Tbomme 
en Suède? 

2* Gommeot se caractérise, en Suède, t'âge de la pierre polie ? Faut-il 
attribuer les antiquités de cet âge à un seul peuple, ou à plusieurs tribus 
distinctes ayant babité simultanément les différentes parties du pays ? 

3<^ Gomment se caractérise l'âge du bronze en Suède ? Quelles analogies 
peut-on constater entre Tindustrie de cet âge en Suède et celle des autres 
pays de l'Europe ? Quels sont les rapports de Tâge du bronze avec Tâge 
de la pierre ? 

40 Du commerce de Tambre jaune. Peut-on établir les routes que ce 
commerce a suivies dans Tantiquité ? 

5<> Gomment se caractérise Tâge du fer en Suède ? Quels sont les rap- 
ports de cet âge avec les âges antérieurs ? Quelles étaient à cette époque 
les relations de la Suède avec les peuples de TEurope méridionale ? 

6» Quels sont les caractères analomiques et ethniques de Tbomme pré- 
historique en Suède ? 

Deux excursions étaient, de plus, annoncées; Tune à Upsal, où les mem. 
bres du congrès devaient assister à la fouille d'un tuniulus; l'autre à 
BJorkô, andque station des pirates normands sur le lac Mâlar, à quelques 
lieues de Slockbolm. Ge programme embrasse, comme on le voit, toute 
l'histoire de la Suède depuis les temps les plus reculés jusqu'à la conver- 
sion du pays au christianisme (i). 11 est à la fois très-vaste et très-précis. 

Ges questions, ainsi que cela devait être, sont, avant tout, suédoises^ 
mais elles sont toutes, aussi, plus ou moins européennes par les liens qui 
rattachent la civilisation suédoise à celle des pays étrangers. Le comité 
d'organisation du congrès (2) avait donc placé la discussion sur un 
excellent terrain : c'est un témoignage que nous sommes heureux de 
lui rendre. 

Quelques considérations générales sur le caractère et Timportance de 
ces questions ne seront peut-être pas déplacées ici. 

11 est admis aujourd'hui dans la science que plusieurs contrées de TEu- 
lope ont été habitées par l'homme dès l'époque dite quaternaire, c'est-â- 
diro à l'époque qui correspond à la formation des terrains dUwoietis (3). 



(1) La destruction de Bjorlcœ parait ôtre contemporaine de l'introdactioD du 
christianisme en Suède. 

(2) Président, comte Henning Hamilton; 
Trésorier, K. d'Olivecrona; 
Secrétaire, docteur H. Hiidebrand (fils); 

Membres, baron G. Yon Duben, J.-F. Eklund, docteur B.-F. Hiidebrand (père), 
docteur Oscar Montelius, professeur Sven-Niisson, docteur G. Retzius, docteur Wi- 
berg. 

(3) L'époque actuelle dite récente n'est pour beaucoup de géologues que la con- 
ti nuation de Tépoque quaternaire. Il est, en effet, fort difficile de tracer la ligne de 
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Les découvertes de MM. Tournai, Marcel de Serres, Jules de Ghristol, Bon- 
cher de Perlhes et Edouard Lartet, nos illustres compatriotes^ ne laissent 
plus aucun doute à cet égard (i). L'homme était alors en Gaule contem- 
porain du mammouthy du grand eerf^ de Voura et de la hyène des ectœmes, du 
renne, du cheval Muvage, du bœuf musqué, de VantHops^ de Vélan, du saiga 
et d'un très-grand nombre d'autres animaux de races depuis longtemps 
éteintes ou émigrées. Les débris de l'industrie humaine, haches en silex 
ou ustensiles en os et en bois trayaillé, qui se trouvent associés aux osse- 
ments de ces diverses espèces, soit dans les sablières, soit dans les cavernes, 
ne permettent plus de nier cette contemporanéité. 

D'où venaient ces premiers habitants de l'Europe centrale ? A quelle 
race humaine appartenaient-ils ? Ont-ils disparu comme le mammouth, 
émigré comme le renne ? Peut-on espérer retrouver quelque part, sur le 
globe, leurs descendants modifiés ou non par le temps et par le métissage ? 
Ce sont là des questions qu'il était impossible que les savants ne se posas- 
sent pas. Les philosophes et les politiques, aussi bien que les arch(?oIogues 
et les anthropologistes, ont intérêt à ce qu'elles soient résolues. Dans la 
poursuite des lois du développement de la civilisation, il n'est pas indiffé- 
rent de savoir laquelle de ces hypothèses est conforme à la réalité : migra- 
tions et acclimatation des peuples, influence des milieux, lois de croise- 
ment et d'hérédité, variété et inégalité des races humaines, formation des 
nationalités, autant de problèmes qui se rattachent par des liens étroits 
aux études dont nous parlons. Faut-il penser, par exemple, avec quel- 
ques anthropologistes (2), qu'au sein môme de nos sociétés modernes se 
retrouvent encore cachés ces éléments primitifs et grossiers, et que les 
instincts des races quaternaires, dans une certaine mesure, vivent encore 
en nous ? Ne reste-t-il, au contraire, rien de ces races complètement 
mortes après avoir rempli leur mission ? Faut-il croire que les diverses 
races humaines aient eu chacune, dès l'origine, providentiellement tracé 
leur rôle ici-bas, et que ce rôle achevé, elles soient condamnées à quitter 
la scène du monde, y laissant seulement, comme souvenir de leur pas- 
sage, l'héritage des découvertes qu'elles ont faites 7 Chaque race, chaque 



dôinarcation qui séparerait ces deax époques. La faune et la flore actaelles, en 
particulier, ne diffèrent que très^peu de la faune et de la flore quaternaires. 

\,1) C'est une erreur de croire que Cavier ait nié l'existence de Thomme quater- 
naire ou antédiluvien, II soutenait seulement que, de son temps, on ne Tavait point 
encore rencontré dans nos contrées associé d'une manière certaine à des .nnimaux 
fossiles. Voir ce que Cuvier dit à ce sujet dans son Discours sur les révolutions de 
la surface du globe, p. 80. 

(2) M. de Quatrefages, en particulier, professe qu'il existe aujourd'hui encore, en 
Europe, un grand nombre de descendante des races de l'époque quaternaire. Sir 
John Lubbock, de son côté, croit que l'origine de certaines coutumes qui n'ont 
aucun rapport avec noire état social actuel doit être cherchée dans les coutumes tra^ 
ditionnellement conservées de ces races primitives, nos premiers ancêtres. 
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groupe humain aurait eu ainsi son œuvre à accomplir (1)^ et l'on consta- 
terait dans rhistoîre de la civilisation une sorte de loi analogue à la loi de 
la division du travail qui règle les grandes industries. 

Retrouver dans le passé l'origine des trésors accumulés par ces aclivitt's 
multiples formant aujourd'hui le patrimoine du genre humain^ faire à 
chacun sa part avec impartialité, n'est-ce pas une grande et noble tâche? 
Les moyens dont Dieu se sert pour mener Thomme à ses destinées sont 
couverts d'un voile épais. L'espoir de soulever enfin un coin de ce voile 
est ce qui anime les nombreux adeptes des sciences nouvelles. Sous l'em- 
pressement fiévreux qu'apportent quelques-uns à la poursuite de ces pro- 
blèmes, sous l'impatience avec laquelle ils supportent le doute, sous les 
affirmations prématurées qui en sont la conséquence, il y a un mobile 
élevé, qui doit faire pardonner certains écarts et certaines présomptions. 

Retrouve-t-dn aux époques primitives, en Suède et en Norwége, des 
traces de ces races quaternaires ? Tel est le poiut que vise la première 
question. 

A l'état de civilisation tout à fait primordial représenté par les hommes 
contemporains du mammouth et du renne, succède, en Europe (c'est un fait 
maintenant hors de toute conteâtation), une civilisation nouvelle et bien 
plus avancée, caractérisée par la pierre polie, l'introduction des animaux 
domestiques et des céréales, l'érection des habitations lacustres et des mo- 
numents mégalithiques. Cette civilisation n'est pas seulement plus avan- 
cée, elle est beaucoup plus générale. Aucune contrée de l'Occident ne 
paraît en avoir été complètement privée : elle se retrouve aussi bien au 
Nord qu'au Sud, en Danemark et en Suède qu'en Gaule et en Italie ; & 
l'Ouest comme à TEst, en Pologne comme en Espagne. Soua quelle impul- 
sion nationale ou étrangère, à la suite de quels courants nouveaux de 
croyances ou de conquêtes cette grande révolution a-t-elle eu lieif ? 
Sont-ce les populations de Tdge du renne, comme on les appelle, qui, 
d'elles-mêmes et obéissant à une loi de développement spontané et pro- 
gressif, se sont élevées à ce degré supérieur de culture sociale ? Les élé- 
ments de ce progrès leur ont-ilS; au contraire, été apportés du dehors? 
Mais par qui ? D'où et comment ? Quelle a été, dans ce cas, après cette 
révolution, la situation respective des indigènes et des nouveaux immi- 
grés? Dans quel nombre ces derniers étaient-ils? L'uniformité de civili- 
sation, qui se manifeste alors à peu près partout dans toute l'Europe, 
tient- elle à la prédominance numérique d'une ou plusieurs races nou- 
velles, ou indique-t-elle simplement l'empressement des diverses tribus 
déjà établies sur le sol à accueillir les nouveaux éléments de progrès mis 



(l) Il y a longtemps que M. le comte de Gobineau a signalé l'aptitude des races 
jaunis au travail des métaux, qu'elles semblent avoir connu de tout temps, apti- 
tude qui est loin de se retrouver au môme degré dans les races blanches, si supé- 
rieures aux premières pour ce qui touche aux parties élevées do l'intelligence. 

XXX. i7 
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à leur portée par la Providence? Problèmes diTâciles^ non encore résolus, 
mais que la science ne désespère pas de résoudre. 

Un premier pas en avanl a été Tait dans cet ordre de recherches. On 
commence à comprendre que la solution de ces questions n'est ])a8 simple, 
mais complexe. En analysant les éléments de cette nouvelle civilisation on 
y trouve des parties trés-distinctes et qui n'impliquent point obligatoire- 
ment une origine unique. 

Nous y notons, en eiïet, les innovations suivantes : 

1^ Industrie du polissage de la pierre (silex et pierres dures) ; 

2® Ëreciion de monuments mégalithiques ; 

3° Rite de Tinhumation dans d'imposantes sépultures, symptôme d'un 
état religieux relativement avancé ; 

4* Goosiruction d'habitations lacustres; 

5^ Élevage d'animaux domestiques ; 

6* Culture des céréales ; 

70 Tissage d'étoffes de lin, de laine et d'écorce d'arbres ; 

8° Absence de représentations figuri'es d'êtres vivants, particulièrement 
remarquable après l'époque troglody tique, durant laquelle cet art avait 
été poussé si loin (1) ; 

9^ Sculptures grossières sur les monuments en pierre, mais ne se com- 
posant que de lignes droites et courbes, de simples dessins géométriques. 

La statistique démontre que ces innovations ont chacune leur plus 
grand développement sur des points particuliers de l'Europe; quelques- 
unes même sout absolument locales. Il y a donc eu à l'âge dit de la pierre 
polie, à côté d'un fonds commun de civilisation que personne ne peut 
méconnaître, des variétés, selon les pays, nombreuses et sensibles. Le 
domaine des ustensiles et armes en pierre dure (diorite, chloromélanite^ 
saussurite, etc.), par exemple, est beaucoup moins étendu que celui des 
armes en silex, celui des pierres sculptées est encore bien plus restreint. 
Les cercles de pierre cl les menhirs, si fréquents en Suède et en Norwége, 
sont rares en Danemark et presque inconnus dans l'Allemagne du Sud et 
dans l'Est de la Gaule. Les habitations lacustres ne se rencootrent guère 
qu'au pied des Alpes, en Suisse et dans la haute Italie (2). Il est très-pro- 
bahle que l'élevage du bétail n'était -pas non plus un usage général. Il y a 
donc, comme nous le disions, variété sous cette unité apparente. Telle a 
été, d'ailleurs, la situation de l'Europe à presque toutes les époques de 
rhistoire. Les courants qui y ont apporté la civilisation ne sont pas ceux 
d'une grande mer inondant le continent tout entier. Le progrès y semble 

(1) On sait que l'un des caractères de la civilisation troglodytiqoe est d'avoir pro- 
duit des auvrcs de sculpture et gravure sur Lois de renne d'un mérite incontes- 
table. 

(2) Il n*en a point été signalé, jusqu'ici, dans les kcs du Tyrol et de la basse Au- 
triche, qui sont cependant très-nombreux. On n'en connaît point en France en 
dehors de la Savoie. 
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venu par flots successifs, de sources diTerses et de directions yariées, 
môme à l'origine. Il est donc excellent, indispensable, de faire des études 
locales, limitées et piécises, et de ne pas étudier seulement, d'une ma- 
nière générale et comme en bloc^ ces grandes périodes des temps pri- 
mitifs, il faut savoir se contenter de conclusions partielles afin d'arriver 
plus sûrement, un jour, à des conclusions générales. En tenant les regards 
fixés sur un point restreint, on y voit mieux, à la fois, et l'ensemble et les 
détails. C'est là un des avantages des congrès. On devait espérer que l'é- 
tude de l'Age de la pierre polie, en Suède, éclairerait d'une manière plus 
vive Vâge de la pierre polie en Europe. 

Avec la troisième question^ le problème s'élève encore et s'élargit. Nous 
sortons, en réalité, des temps préhistoriques, c'est-ànlire des temps sur les- 
quels Yhistoire écrite ne nous a transmis aucun renseignement. Nous en» 
Irons dans l'^r^ des métaux, qui est Tère des sociétés vraiment civilisées. 
Du Caucase aux colonnes d'Hercule, des Alpes Scandinaves au détroit de 
Messine, le bronze et l'or sont travaillés avec soin. On commence dans 
quelques contrées à connaître Tusage des instruments et des armes en 
fer. Vincinération, conséquence évidente d'un changement de religion^ 
devient le rite funéraire dominant sur plusieurs points de l'Europe, dans 
les pays Scandinaves en particulier, dans la Grande-Bretagne^ en Italie 
et sur le Danube. 

S'il a été possible de supposer, à la rigueur, que les populations troglo^ 
dytiques ont dû à leur seule énergie les découvertes qui ont amené la civi- 
lisation de la pierre poliCy et ne voir dans ce progrès qu'un épanouisse* 
ment des facultés natives de ces premiers occupants du sol (de très-bons 
esprits ont soutenu cette thèse), on est obligé d'attribuer à de tout autres 
causes Tintroduction des métaux en Occident. Sur ce point, le doute n'est 
plus permis. Il y a là un accroissement immense des forces sociales dont 
l'origine ne saurait être cherchée qu'en Orient. De quelque point de l'Asie 
que nous iioit venu ce progrès, il est incontebtable, aujourd'hui^ qu'il part 
de là. Une autre vérité non moins évidente est l'inégalité profonde exis- 
tant, suivant les pays, dans la marche en Europe du mouvement qui pro- 
duisit ces transformations. Cette inégalité est surtout sensible en ce qui 
concerne le fer. Le fer, que les Égyptiens possédaient 2,500 ans au moins 
avant notre ère, ne pénètre en Grèce qu'au xv* siècle avant J.-C, en 
Italie, suivant toute probabilité, au x% au vil* seulement en Gaule. Il faut 
atteindre l'ère chrétienne pour le trouver en Danemark et en Suède. 

D'autres singularités ont rapport à l'histoire du bronze. Au début, sur- 
tout au début, de l'âge des métaux, un certain nombre d'armes et de 
bijoux en bronze sont, sur des points extrêmes de l'Europe, identiques 
de forme et d'ornementation, preuve évidente d'une origine commune ; 
puis peu à peu cette uniformité disparaît et fiiit place à des variétés locales 
de plus en plus- sensibles. Des diversités notables s'accusent en même 
temps dans le travail môme de l'alliage. Ici, dans le Nord, domine la 
fusion. Les objets en bronze, les vases, aussi bien que les bijoux et les 
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armes, sont presque exclusivement coulés. Là, au contraire, sur le Da- 
nube, en Grèce et dans la Cisalpine, le martelage est d*u8age commun. 
La fonte ne paraît qu'exceptionnellement et tard. Les vases et les statues 
des premiers temps sont formés de feuilles de bronze battues au marteau 
et réunies par le procédé de la rivure. Enfin, autre différence impor- 
tante, les populations ne suivent pas toutes le rite de Vincinération ; beau- 
coup et des plus vaillantes, parmi lesquelles nous devons compter cer- 
taines peuplades guerrières de la Gaule, continuent à inhumer les morts 
comme à Tâge de la pierre. Ces faits sont de nature à attirer toute notre 
attention, car avec l'^re des métaux nous entrons, en Gaule au moins, en 
pleine ère celtiqite, cette ère obscure sur Tétude de laquelle doivent se 
concentrer tous nos efforts. Suivant certains arcbéologues, les hommes du 
bronze, devant lesquels les populations des dolmens, au xNord comme à 
l'Ouest de l'Europe, ont dû courber la lôtc, auraient tous été des Celtes, On 
voit que les Celtes du Nord et les Celtes de l'Ouest, quoique frères, auraient 
eu dans ce cas des rites religieux sensiblement différents. Ce seraient des 
frères de religion et de mœurs à bien des égards op[ osée?. Faudrait-il s'en 
étonner? Le titre de frères, ethniquenient parlant, ne doit point entraî- 
ner l'idée d'une homogénéité complète de civilisation. Tous les groupes 
d'une môme race ne se sont point séparés au même moment du tronc 
commun. Ils n'ont point parcouru les mêmes étapes, ou, du moins, y 
ont fuit des séjours inégaux. La doctrine des grandes migrations, s'avan- 
çant en masse compacte et couvrant la plus grande partie de l'Europe de 
couches successives et homogènes, chacune, prise à part, perd chaque jour 
du terrain. L'introduction de la civilisation par petits groupes, de nature 
et d'origines diverses, quoique tous plus ou moins orientaux et arNcns, 
pour la plupart, groupes religieux et civilisateurs, bandes armées et con- 
quérantes, comptoirs commerciaux, influence lente et continue d'émi- 
grants en nombre restreint chaque année comme nos émigrants d'Améri- 
que, tel est Taspect sous lequel l'histoire primitive de l'Europe se présente 
aujourd'hui à nos yeux (1). 

L'abus de noms ethniques, trop comprébensifs dans l'antiquité, comme 
de nos jours, est certainement une des causes principales de l'obscurité 
qui entoure la question de nos origines. Un de nos maîtres, M. Guigniaut, 
a dit, il y a lonulemps, que les Pélasges ne représentent probablement, 
sous l'unité ethnique apparente de ce nom, qu'une phase particulière de 
la civilisation, durant laquelle des peuples très-divers avaient joué un 
rôle, la phase plus orientale qu'européenne qui prc^céda l'hellénisme. 
Strabon prévenait déjà, de son temps, les géographes et les historiens que 
si les anciens avaient donné aux habitants de l'Europe septentrionale et 

(1) Gela n'empêcho nullement qu'un grand nombre de ces groupes ait parlé une 
même langue ou les variétés d'une même langue indo-eurupécune , absolument 
comme, aujourd'hui, l'anglais eut parlé en Amérique par des populations d'origines 
diverses. 
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occideDlale deux noms seulement, ceux de Scythes et de Celtes, c'était 
uniquement par ignorance ; que ces noms cachaient des nationalités dis- 
tinctes et présentant des degrés de développement social et moral très- 
inégaux. On n'a pas fait moins abus du nom de Tyrrhéniens. La question 
éti'usqm en a été singulièrement embarrassée. Il est temps de débrouiller 
cet écbeveau en substituant le plus possible des questions restreintes aux 
questions générales. L'étude de Vàge du bronze en Suéde était une do ces 
questions sagement limitées dont on avait le droit d'attendre de bons ré- 
sultats. 

Les questions 4 et 5 ont trait surtout aux rapports de la Scandinavie 
avec les peuples des contrées méridionales^ les Grecs du Pont-Euxin, les 
Étrusques et les Phéniciens. 

Des savants d'un grand mérite ont soutenu, en effet, dans ces derniers 
temps, la thèse de l'origine soit phénicienne^ soit étrusque de la civilisation 
Scandinave. Les archéologues danois semblent aujourd'hui accorder la 
préférence à l'influence hellénique L'étude des routes de l'ambre et des 
caractères particuliers au premier âge du fer, époque où l'influence mé- 
ridionale est évidente, était de nature à porter quelque jour sur la ques- 
tion générale. La dernière question est une question de pure anthropo- 
logie. Voyons quels ont été, sur ces six points, les résultats du congrès. 

PRFUIÈRE QUESTION. 

La réponse à la première question a été faite en deux mots par M. John 
Evans. Le problème à résoudre était celui-ci : Y a-t-il eu en Suède une 
époque palœolithique correspondant à notre âge de la pierre éclatée (épo- 
que du mammouth et du renne ou ère trogloiytique)! La réponse est 
simple, a dit M. Evans : Il n'y a pas d'âge palœolithique en Suéde, Cette 
conclusion ne faisait que confirmer, d'ailleurs, une série de communica- 
tions dues à MM. Torrell, baron Kurck (Suédois) et Rygh (Norwégien), 
communications auxquelles le secrétaire général du congrès, M. Hans 
Hildebrandj avait également donné son adhésion. On peut considérer 
l'opinion émise par ces divers savants comme représentant sous ce rap- 
port l'état actuel de la science. D'après M. Torrell^ qui a étudié spéciale- 
ment les diverses formations géologiques de la Suède, rien n'autorise à 
penser que l'homme ait habité la Scandinavie pendant la période glaciaire 
ou diluvienne. Il n'y a en Suéde rien qui ressemble aux haches de Saint* 
Acheul ou à l'industrie des cavernes du Pèrigord. Toutes Les antiquités de 
l'âge de la pierre, découvertes tant en Norwége qu'en Suède, appartien- 
nent à l'âge de la pierre polie, à l'âge des animaux domestiques. 

M. le baron Kurck e^t entré dans plus de détails : « Les traces les plus 
anciennes de la présence de l'homme en Suède se rencontrent, a-t-il dit, 
dans les provinces méridionales, en Scanie, à proximité du Danemark. Les 
objets recueillis montrent que les populations étaient alors à l'âge de la 
pierre polie. Ces objets sont identiques aux objets danois du même âge. 11 
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y a sans doute, dans les colleclions représentant ces âges primitifs, des 
types plus ou moins rudes, mais cela n'indique point des époques distinc- 
tes et indique seulement une habileté plus ou moins grande chez les 
metteurs en œuvre. Toutes les formes mêlées dans les mêmes gisements sont 
confemporaines. Il est facile de constater, de plus, que l'industrie de la 
pierre polie, après son introduction en Scanie^ a suivi lentement le chemin 
du Nord jusqu'au 65® degré de latitude, où les armes en silex ne se ren- 
contrent plus. Les contrées septentrionales n'ont été peuplées que plus 
tard. » 

Lyell s'était donc trop pressé d'arflrmer (opinion reproduite par le doc- 
teur Hamy] (1) que Vexistence des premiers hommes au nord de la Baltique a 
précédé la séparation complète et définitive de la Suéde et de V Allemagne du 
Nord. C'est une doctrine qui mérite au moins confirmation et qui n'a pas 
trouvé de défenseur au congrès. Il est probable, pour rester dans une 
prudente réserve, que pendant toute la période qui, chez nous, est carac- 
térisée par l'industrie de la pierre éclatée (haches de Saint-Acheul, haches 
et couteaux du Moustier et de la Madelaine), période que nous désignons 
BOUS les noms d'ép5que diluvienne et des cavernes, la Suède et le Danemark, 
en un mot les pays Scandinaves, étaient inhabités. 

Ce fait nouveau doit, jusqu'à nouvel ordre, être considéré comme acquis 
à la science. Or, ce fait est fécond en conséquences importantes. Des sa- 
vants, dont le nom fait autorité, avaient pensé qu'à la suite de i'exhaus- 
Bcment de température qui, sur certains points de l'Europe méridionale, 
accompagna le Fetrait des glaciers, les hommes des cavernes escortés de 
toute la faune au milieu de laquelle ils vivaient, et notamment du renne, 
étaient remontés vers le nord dans la direction des Alpes norwégiennes, 
et que les Lapons devaient être les restes peut-être dégénérés des antiques 
et primitives population; de l'Allemagne du Sud et de la Gaule. Or, il 
devient évident^ en tous cas, que ces populations n'ont pas pris la route 
du Danemark et de la Scanie, puisque les premiers colons qui ont mis le 
pied sur la terre Scandinave étaient en pleine possession de l'industrie de 
la pierre polie, connaissaient les animaux domestiques et n'avaient point 
de troupeaux de rennes. C'est donc une doctrine qui doit être au moins 
modifiée. 

Ils n'avaient point de troupeaux de rennes. C'est encore là une vérité que 
le congrès a dégagée des ombres qui l'entouraient. Le renne, paraît-il, ne 
broute plus où la vache a brouté. Il y a antipathie entre les deux races, à 
moins (explication plus probable) que la vache en broutant ne détiuise le 
lichen nécessaire au renne. Quoi qu'il en soit, il est reconnu que le renne 
recule en Norwége à mesure que la vache avance. Or, les premiers habi- 
tants de la Suède étant entourés de troupeaux de bêtes à cornes, il était 
probable, a priori, que le renne dès lors devait se tenir à distance : aucune 
trace de la présence du renne en Suéde à cette époque n'a en effet été constatée 

(1) Docteur Hamy, Paléontologie humaine, p. IIA. 
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jusqu^ici. C'est M. Hildebrand qui nous Taffirmo. Il n'y a donc plus aucune 
raison de voir dans les Lapons ou Finnois du nord de la Norwége les des- 
cendants de nos populations primitives. S'il y a réellement entre les uns 
et les autres analogie de type, ce qui n'est point impossible, il n'y a point 
descendance directe. 11 n'y a point, surtout, refoulement des seconds sur 
les premiers^ comme on Ta répété bi souvent. Sous ce rapport, comme 
sous tant d'autres, on s'était trop hâté de conclure. Les suppositions de 
retrait des antiques populations du sud vers le nord s'étaient appuyées, 
au début, sur des observations crâniologiqucs. Iln^est pas étonnant, a avoué, 
au congrès, M. Virchow, le plus habile anthropologisle de l'Allemagne, 
que des résultats fondés sur la crâniologie ne soient pas confirmés, La crânio- 
îogie est encore trop peu avancée pour fournir des données précises. Aveu pré- 
cieux que les archéologues ne doivent pas oublier. Mais il y a plus, 
M. Rygh (Norwégien), appuyé par M. Lorange,^son^compatriote, apporte 
de nouveaux faits plus significatifs encore. Si, au delà du 65o degré de 
latitude, on ne rencontre plus ni monuments mégalilhi jues ni haches en 
silex, il n'en faut pas conclure que les contrées boréales étaient inhabitées 
dans l'antiquité. Les outils, couteaux et grattoirs en schiste, les ustensiles 
en bois de renne dont M. Rygh étale plusieurs spécimens devant le congrès, 
démontrent, au contraire, la présence, au delà du point où cesse le silex, 
d'une civilisation différente sans doute de la civilisation des contrées plus 
méridionales^ mais à peu près du même ordre. M. Rygh propose de don- 
ner à cette civilisation le nom de civilisation du groupe arctique. C'est en 
effet dans les limites du cercle polaire qu'elle se manifeste avec la plus 
grande intensité. Malheureusement cette civilisation a été jusqu'ici peu 
étudiée. Ce qu'on en sait est pour ainsi dire négatif. L'absence de dolmens 
et allées couvertes, de haches en silex et en pierre, est, il est vrai, bien 
constatée. Mais on ignore par quels rites funéraires les habitants primitifs 
de ces contrées remplaçaient l'inhumation dans des chambres sépulcrales. 
La provenance exacte des objets recueillis est également mal connue. Il 
y a donc là un fait plutôt signalé qu'étudié. Toutefois, la coexistence des 
deux civilisations, se touchant vers le 65c degré sans se confondre, n'en reste 
pas moins prouvée. C'est du moins l'opinion de M. Worsaae, ministre de 
l'instruction publique en Danemark, l'homme le plus compétent en tout 
ce qui touche aux antiquités du Nord. « Il y a longtemps déjà, a-t-il dit 
au congrès, que j'ai constaté, en Scandinavie, l'existence de ces deux 
courants différents, l'un venant du nord, l'aulre du sud. Je suis heureux 
de voir celte vérité mise en lumière aujourd'hui, et le point de jonction 
de ces deux courants marqué avec tant de précision. La civilisation des 
monuments mégalithiques, du silex poli et des animaux domestiques pro- 
pres à l'agriculture est venue eu effet du sud (1). Je n'ai plus aucun 
doute à cet égard. Elle a eu chez nous pour point de départ la presqu'île 

(1) H. Worsaae veat dire des régions sitaées au sud dQ Danemark, c'est-à-dire des 
contrées septentrionales de l'Allemagne. 
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du Jutland. De là, elle est passée en Fionie, puis en Seeland, puis en 
Scanie. C'est la marche naturelle des migrations qui veulent, autant que 
possible, éviter la mer. » Sur un seul point, M. Wor.^aae se sépare des 
archéologues suédois et norwégiens : il croit que des tribus sauvages 
(celles qui ont élevé les kœkenmœddings) avaient déjà précédé en Jutland 
et même en Seeland les hommes des dolmens. Il ne priHend, d'ailleurs, 
rattacher cette antique et première race ni aux Lapons du pôle, ni aux 
tribus du groupe arctique de M. Rygh. L'arrivée de ces tribus boréales en 
Norwége est suivant lui relativement récente. Il y a longtemps que les 
pécheurs des kœkenmœddings avaient disparu quand les chasseurs de 
renne ont pénétré dans le Nord pour la première fois. 11 constate la pré- 
sence de ces sauvages en son pays. D'où ils venaient, il l'ignore. Un Fin- 
landais, M. Aspelin, ajoute son témoignage à ceux de MM. Rygh, Lorange 
et Worsaae. 11 a retrouvé en Finlande des faits analogues aux faits signalés 
en Suède et en Norwége. En Finlande^ existent également deux zones 
distinctes : une zone du nord, une zone du midi, d'origine différente. La 
Finlande proprement dite et la Carélie russe, à l'ouest du lac Briga, ne 
sauraient être archéologiquement confondues avec les régions baltiques et 
lithuaniennes. 11 y a là aussi deux civilisations qui se sont développées 
isolément, et, comme a si bien dit M. Worsaae, un courant du nord, un 
courant du sud. Les populations du sud les plus anciennes, comme celles 
de Suède, appartiennent déjà à notre Age de la pierre polie. Avant elles 
le pays était inhabité. Les populations du nord, probablement plus récen- 
tes, doivent être rattachées comme en Norwége aux races boréales. 

Dans une carte générale de Vépoque des cavernes, la Finlande^ comme 
les pays Scandinaves, devra donc être entièrement blanche. 

Vous le voyez, Monsieur le Ministre, les résultats de cette première dis- 
cussion ne sont pas sans portée. En admettant môme qu'il n'y ait là en- 
core que des présomptions, la science n'en est pas moins débarrassée de 
préjugés dangereux qui entravaient sa marche en avant. Bien plus, les 
nouvelles assertions apportées au congrès ne reposent plus seulement sur 
des arguments de sentiments, ou, ce qui revient au même, sur un nombre 
de faits insignifiants : elles reposent sur un commencement de statistique, 
sur des chiffres faciles à contrôler. Neuf cents objets appartenant aux 
pays norwégiens, dit M. Hygh, sont déposés dans les divers musées de 
Norwége. Trois cent cinquante seulement soijt en silex -.presque tous ont été 
recueillis dans la Norwége méridionale. Ceux du groupe arctique sont sans 
exception en schiste et eu grès. Les trois cent cinquante armes en silex 
sont, de plus, identiques aux armes danoises. Les autres, aux outils dont 
les Lapons se servaient encore il y a cent ans. Dans le sud de la Norwége, 
point de traces de renne, môme aux époques les plus anciennes (1). Dans 
le nord, au contraire^ se rencontrent beaucoup d'armes et d'outils faits 

(1) Il s*agit toujours de l'époque où l'homme habitait ces contrées, car le renoe y 
avait existé, ainsi que nous le verrons bieatût, k l'époque glaciaire. 
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de bois de cervidé. Il y a là des faits qui s'enchalaent, des faits positifs 
et précis comme en savent recueillir les patients travailleurs du Nord. 

Conclusion, Dans la sihie des groupes humains qui composèrent les po- 
pulations primitives de la Scandinavie, ne doivent entrer comme premier 
élément, ni l'homme de Saint-Acheul et d'Abbeville, ni l'homme de Fur- 
fooz (1), ni rhomme de Cro-magnon (2}. La Scandinavie, relativement à 
TEurope centrale, est un pays nouveau. 

Quelques autres faits curieux se sont dégagés encore de cette discussion. 
Et d'abord, à propos du renne, deux remarques ont été faites qui méritent 
d'être consignées dans ce rapport : 

i® Le renne, que l'on ne rencontre nulle part, ni en Danemark^ ni en 
Suède, et très-rarement en Norwége, au-dessous du 6o® degré, à l'époque 
de la pierre polie, avait existé dans ces contrées durant la période gla- 
ciaire, c'est-à-dire bien avant que l'homme y eût établi sa demeure. 11 y 
a là un fait analogue à l'histoire du cheval en Amérique, qui, après y 
avoir été abondant à l'époque quaternaire, en avait, croit -on, complète- 
ment disparu. Les races d'équidés actuelles, races libres ou races domes- 
tiques du Nouveau Monde, sont une importation des Espagnols. Le renne 
libre du nord de la Norwége et d'une partie de la Laponie ne serait de 
môme qu'un renne domestiqué revenu à Tétat sauvage, ce ne serait point 
le descendant de notre renne des cavernes. M. Nilsson avait remarqué 
depuis longtemps que les deux races sont distinctes. 

2<* Le renne, pour prospérer, ne paraît pas avoir besoin d'une très-basse 
température. A Drontheim où la température est celle de Stockholm, 
grâce au Gulf-Stream, où les maisons ont des cheminées au lieu de poêles, 
la neige y étant rarement épaisse, le renne vit et se propage sans difû- 
culté. Il faudrait donc y regarder à deux fois avant d'attribuer exclusive- 
ment à des modiOcations de climat l'extinction du renne dans nos con- 
trées. Cette cause est sans doute une de celles qui ont amené la disparition 
de ce mammifère, mais il est probable qu'elle n'est point la seule. Le 
climat de l'Europe centrale à l'époque quaternaire différait du nôtre 
moins qu'on ne le pense. M. le comte de Saporta nous a révélé à ce pro- 
pos des faits curieux. La découverte du Ficus carica dans les tufs de Moret 
près Fontainebleau, rapprochéed'autresobservations analogues, démontre, 
a t-il dit, que durant la période quaternaire, malgré la présence de nom- 
breux glaciers sur notre sol, les froids étaient loin d'être excessifs sur les 
bords de la Seine. La température y était tempérée. Les études de M. E. 
Dupont, eu Belgique, l'ont conduit aux mômes conclusions. L'absence du 
renne en Suède et en Norwége depuis l'occupation de l'homme, en Nor- 
wége surtout où certes le climat ne lui est pas hostile, achève de démon- 
trer que les variations de la température ne sont qu'un des éléments du 

(1) Caverne de Belgique]]où ont été trouvés des crânes d'un type particulier. 

(2) Caverne explorée par M. Louis Lartet et où ont été recueillis de nombreux 
squelettes humains. On dit la race de Gro-magnon. 
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problème. Non-seulement, a-t>il été obseivé, les modiflcations du renne 
ne semblent pas suivre nécessairement les modifications du climat^ mais 
là où le renne a vécu en si grande abondance, dans Ips Pyrénées, il y 
vivait avec des animaux qui s'accommodent très-bien aujourd'hui de la 
chaleur de nos étés. A Aurensan inférieure, près Bagnères-de-Bigorre, sur 
vingt-deux espèces de mammifères recueillies dans une caverne, le renne 
est la seule qui ne se retrouve pa^ en France (1) ; ce fait n*est pas 
isolé. Dans nombre de cavernes en France, à cOlé du renne se sont ren- 
contrés Tantilope, le sanglier, le porc-épic, Thyène, la genette, tous 
animaux des pays chauds, plus Télan et Taurochs qui, on le sait, 
vivaient encore en Gaule à l'époque de César. Le lièvre, le hérisson, la 
taupe, la musaraigne, le blaireau, le putois, la belette, le cerf, le loup, le 
renard que nous retrouvons aujourd'hui à l'état sauvage dans tous nos 
départements, sont tous d'anciens hôtes des cavernes. Bien des recherches 
sont donc encore à faire avant que l'on puisse rien affirmer de définitif 
concernant les conditions générales où l'homme et les animaux vivaient 
chez nous à l'époque quaternaire. De ce côté encore^ il y a eu^ croyons- 
nous, des conclusions trop hâtives. La méthode la plus sûre pour arriver 
à la vérité, quand il s'agit d'époques aussi éloignées et aussi mal connues, 
serait la méthode comparative. Chercher dans quelque coin du globe un 
état analogue encore subsistant, telle doit être la première préoccupation 
des savants. La Suède, sous ce rapport, ne pouvait, on l'a vu, malheureu- 
sement rien nous apprendre. Il faudrait remonter plus haut et plus à 
l'Est pour étudier les mœurs du renne et des hordes sauvages dont il est 
encore la principale richesse. Or, chez les sauvages modernes, le renne 
est presque toujours domestiqué. En était-il de môme en Gaule, à l'époque 
des cavernes? On Ta nié, mais sur quelles preuves? La question vaut la 
peine d'être reprise ; elle n'est pas sans importance (2). 

Alexandre Bertrand. 
{La suite prochainement) 

(1) Observation de M. le pasteur Frossard. 

(2) On comprend que si le renne était domestique, il ne serait pas étonnant quMl 
n'eût pas survécu à la civilisation où il jouait nn si grand rôle. Il y aurait à re- 
chercher, dans cette hypothèse, si les populations nomades, qui en avaient soin, 
n'étaient pas venues du Nord avec leurs troupeaux ; ainsi s'expliqueraient les rap- 
ports qui semblent exister entre certains types humains de Tépoque des cavernes et 
certaines races boréales. Il faudrait donc chercher au Nord-Est et non au Sud la 
patrie première de nos troglodytes. 
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Encore un deuil à l'Académie et de ceux qui lui sonl le plus sensibles. 
Car le savant qui vient de s*(^teindre n'était pas seulement un érudit dis- 
tingué, c'était* pour ses collègues et, en dehors de l'Académie, pour tous 
ceux qui s'occupaient des mômes études que lui un ami ou un protecteur 
dévoué. M. Brunet de Presles laisse derrière lui, ainsi que l'a dit le pré* 
sident de la compagnie, des regrets profonds et durables. 

M. Thurot lit un extrait de son introduction au recueil des Historiens 
occidentaux des croisades. Ce morceau contient une excellente discussion 
au sujet du rapport d'antériorité et de postériorité des diverses chroni- 
ques de la première croisade. 

M. d'Arbois de Jubainville communique une note dans laquelle il cri* 
tique les opinions exprimées par M. Alexandre Bertrand devant l'Acadé- 
mie^ sur les Celtes et les Gaulois. 

Le Journal officiel résume ainsi les critiques de M. d'Arbois de Jubainville. 

<c M. Bertrand dit que pour se faire. une idée exacte du sens des mots 
Gain et Gaîatœ il ne faut tenir compte que des textes postérieurs à la prise 
de Rome par les Gaulois (388 av. J.-C.) et antérieurs à rentrée de César en 
Gaule fn8 av. J. C). Il élimine donc Hécatée et Hérodote comme trop an- 
ciens ; César, Diodore, Denys d'Halicarnasse, Tite-Live, Appien, Pausanias 
comme trop modernes. Mais par une singulière contradiction il accepte 
l'autorité de Plutarque, historien du ii« siècle de notre ère ; d'ailleurs il 
passe sous silence un texte de Caton placé dans les limites chronologiques 
qu'il s'est fixées. L'auteur des Origines a dit, suivant Pline l'ancien, que 
les Cénomans ou des peuples gaulois établis en Italie avaient précédem- 
ment habité le pays des Yolces près de Marseille. Il semble résulter de 1& 
d'une manière évidente que les Cénomans ne venaient pas du nord des 
Alpes. 

« M. Bertrand, pour fixer la valeur géographique des mots Gaulois trans' 
alpins, allègue un passage de Polybe, dans lequel les Gaulois sont désignés 
par le terme Galatœ à l'exclusion de celui de KelH; ils habitaient la vallée 
supérieure du Rhône, au nord des Alpes ; les Gœsatœ étaient une de leurs 
tribus. Mais, objecte M. d'Arbois de Jubainville, pour bien entendre Polybe, 
il ne faut pas s'en tenir à de courts fragments de phrases isolées. Un peu 
plus loin l'historien grec, dans le môme chapitre où il s'agit d'une invasion 
des Galates Gœsates dans les plaines du P6 (231 av. J.-C), nous parle des 
mesures prises par les Romains en conséquence de cet événement. Or 
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Polybe dit que ces mesures sont sugg(^rées par l'annonce que les Celtes 
(Kelti) ont franchi les Alpes. Celtes et Galates sont donc synonymes dans 
la langue de l'auteur. 

« Sans doute^ dans le chapitre 34 du livre V de Tite-Lire, il y a des lé- 
gendes contestables ; ainsi le secours que les Gaulois préfent aux Grecs 
fondateurs de Marseille. La description ethnique de la Celtique de Tite- 
Live est moins acceptable que celle de Polybe. M. Bertrand a raison de se 
rattacher à celle dernière. Mais on n'est autorisé, suivant M. d'Artiois de 
Jubainville^ a rejeter que ce qui est contredit par d'autres textes. De là à 
conclure que le reste du récit de l'historien latin est fabuleux, que les 
noms d'Ambigal, de Bellovèse et de Sigovèse doivent être relégués dans 
les fictions légendaires, il y a une distance qu'une bonne critique ne 
semble pas permettre de franchir. 

« Les faits archéologiques relevés par M. Bertrand n'en ont pas moins, 
ajoute M. d'Arbois de Jubainville, un haut intérêt. Nous savions déjà que 
le fer était inconnu au groupe de la race indo-européenne qui s'est éta- 
bli le premier dans notre continent. Chez les Celtes et chez les Germains, 
le nom primitif du fer aisanna, dérivé du thème ayas (métal), est étranger 
au grec et au latin, et il a la môme origine que le zend ayahcena. Or les 
Scythes, dont la langue était un dialecte du zend, fournissaient la Grèce 
de fer au v** siècle : les Scythes étaient voisins des Celtes. Ainsi s'explique 
l'origine orientale ou plutôt scythique de l'industrie du fer en Gaule et en 
Germanie, cinq siècles avant notre ère. » 

Nous laissons à M. Bertrand le soin de répondre aux objections de M. d'Ar- 
boîs de Jubainville ; nous remarquerons seulement que le récit de Tite- 
Live n'est pas beaucoup plus respecté par le second que par le premier^ et 
qu'il semble qu'un accord entre eux est fort facile au moins sur ce point. 

M. Alfred Maury continue la lecture de son mémoire sur les inscrip- 
tions étrusques. 

M. Adrien de Longpérier communique une note intitulée : Origine an- 
cienne d'un vers moderne. Il s'agit du vers si souvent cité : 

Indocti discant et ameat meminisse periti. 

On ignore généralement l'origine de ce vers, que l'on a attribué quel- 
quefois, mais bien à tort, à Virgile. La vérité est que ce vers est l'œuvre de 
J.-F. Uénault de l'Académie française, de celle des Inscriptions, président 
honoraire aux enquêtes et surintendant des finances de la maison de la 
reine Marie Leczinska. Le vers dont il s'agit parait pour la première fois 
en 1744, à la huitième et dernière page de l'avertissement placé en tête 
du Nouvel abrégé chronologique de Vhisioire de France, Hénault, auteur de 
l'Abrégé, ajoute au vers latin cette indication : n Traduit des vers 741 et 742 
de VEssai sur la critique de Pope. » Mais les vers de Pope paraissent eux. 
mômes inspirés par une phrase du hécamé^'on de Boccace (3* journée, 
6* nouvelle}. L'idée appartiendrait donc à Boccace, si la forme appartient à 
Hénault. X***. 
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ET CORRESPONDANCE 



Nous recevons, de notre collaborateur M. Clermont-Ganneau , la note 
suivante : 

« En examinant hier, grâce à Tobligeance de M. Vimont, les divers 
fragments provenant des fouilles pratiquées au Puy-de-Dôme et déposés 
au Musée de Clermont, je remarquai une petite plaque de bronze primi- 
tivement dorée et ressemblant beaucoup, comme forme et dimensions, à 
la précieuse plaque dédiée au Mercure du Puy-de-Dôme, MERCVRIO DV- 
MIATI. En la regardant attentivement, j'y constatai les traces d'une ins- 
cription latine de quatre lignes; malheureusement la plaque a beaucoup 
sou£rert et les caractères sont gravés à l'aide d'un pointillé excessivement 
fin, ce qui rend la lecture bien difficile. Je crois cependant qu'en net- 
toyant l'objet avec précaution on arrivera à déchiffrer au moins en partie 
rinscription, qui est peut-être le pendant de celle qui a si justement fixé 
l'attention des archéologues. 

Il m'a semblé voir, à la première ligne^ après un caractère invisible, CM 
(peut-être I • 0-M • ?); puis un G ou un C suivi de G (ou G), I et peut-être E. 

A la seconde ligne, j'ai cru distinguer GV (appartenant à MERGVR. ?} et 
à la fin un E. 

La troisième ligne commence par M ; après une lacune vient FEI (felix 
ou féliciter?). 

La dernière ligne m'a paru se composer de la formule Y * S * L * M, Je 
m'eaipresse d'ajouter que celte lecture superficielle n'a aucune préten- 
tion à l'exactitude, et je me borne à exprimer le vœu que ce petit texte 
soit soumis à un épigrapbiste compétent. G. Glermont-Ganneau. » 

On lit dans le Journal officiel du io septembre : 

« Il a été fait récemment en Italie une découverte importante, dans l'ab- 
baye de Grotta Fer rata, près de Frascati, abbaye de l'ordre de Saint- Basile. 
Il s'agit d'un manuscrit de Slrabon, plus ancien, paraît-il, que tous les 
manuscrits connus de ce géographe grec, qui vient combler beaucoup de 
lacunes dans le texte dont les hellénistes s'étaient servis jusqu'à ce jour. 
Des moines de Sicile chassés de leur pays et qui, sur l'invitation de Tem- 
pereur Otbon III, se réfugièrent dans ce cloître en l'an 1002, avaient 
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apporté avec eux quantité de précieux 4panu8Crit8 grecs dont ils tirèrent 
profit, mais qu'ils se gardaient bien de communiquer, qu'ils dérobaient 
même aux regards d'autrui. Aussi les trésors enfouis dans ce sanctuaire 
restèrent-ils longtemps ignorés, jusqu'à ce que le savant cardinal Angelo 
Ma! fût venu y faire des recherches et des découvertes. Ces recherches 
ont été poursuivies par le père Giuseppe Cozza, à qui les études sur les 
textes bibliques doivent beaucoup, et c'est au milieu de ce travail qu'il a 
eu la bonne fortune de trouver un palimpseste sous récriture duquel 
(cette écriture est un texte de l'Ancien Testament du xi* siècle) apparais- 
sent d'autres caractères plus anciens qui ont été effacés, mais qu'à l'aide 
de réactifs chimiques il sera facile de rétablir. Ces caractères plus anciens 
sont un texte de Strabon, sur trois colonnes, avec lettres onciales et écri- 
ture continue. Après un examen attentif, le père Cozza a cru pouvoir faire 
remonter la date de ce manuscrit au vi* siècle. Par son âgp, il serait donc 
antérieur aux 28 manuscrits di^jà connus du, même auteur; mais ce qui 
est plus important, c'est que le texte, très-correct, comble, comme nous 
le disions plus haut^ beaucoup de lacunes qui existaient dans les anciennes 
versions. Le palimpseste retrouvé ne forme pas un volume ; il ne se com- 
pose pas davantage de plusieurs cahiers réunis ensemble, comme le 
bruit s'en était répandu ; ce sont, paraltrait-il, des feuilles de parchemin 
détachées, mais très-amples, sur lesquelles sont écrits des fragments plus 
ou moins étendus des 47 livres de la Géographie de Strabon. Cttte liasse 
de feuilles de parchemin, couvertes de poussière, presque de moisissure, 
gisait oubliée dans un coin. Naguère le cardinal Mai* avait aussi remarqué 
cette masse informe, mais la poussière dont elle était couverte avait dû 
empêcher qu'on n'y touchât et qu'on ne la remuât. 

D'après d'autres détails, ces feuilles de parchemin contiendraient des 
fragments assez considérables du septième livre, aujourd'hui perdu, ainsi 
que du huitième, et un texte si correct en général, que les anciennes 
éditions devront être refaites d'après lui. Des savants étrangers se seraient 
déjà proposés pour cette nouvelle édition de Strabon ; mais le désir du 
pape, d'après la Gazette d^Augsbourg, serait que ce travail se fît à la Pro- 
pagande même, par des savants du pays sous la direction du P. Cozza. 
L'heureux auteur de cette découverte doit^du reste, adresser prochaine- 
ment un rapport à ce sujet, rapport qui ne peut manquer d'intéresser 
vivement le monde des érudits. » 

— On lit dans le Journal officiel (22 septembre 1875) : « A l'arsenal mi- 
litaire de Bologne, on a trouve, en creusant une fosse pour la conduite des 
eaux, cinq tombeaux étrusques renfermant des objets précieux^ très-im- 
portants pour l'histoire primitive de Bologne et de l'Étrurie, parce qu'ils 
attestent l'état florissant de cette région dans l'antiquité. On a procédé aux 
fouilles méthodiquement et sur une grande échelle. De nouveaux tom- 
beaux ayant été découverts, outre ceux qui l'avaient été en ISTl, on a pu 
mieux déterminer la nature et l'extension de la nécropole bolonaise. 
Parmi ces tombeaux, il y en avait un fort curieux construit en pierre 
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sèche, genre de construction d^à usité dans plusieurs endroits de rEtrurie 
circumpadane, et dans les caveaux delà Chartreuse de Bologne. Il parait 
qu'à cette époque c'était un système adopté pour les sépultures les plus 
riches. On y trouva beaucoup d'ubjets intéressants, bien que cassés par le 
poids de la terre. Il y avait une foule de vases en terre cuite de couleur 
brunâtre, mais on en voyait un en argile rosée et peint avec des lignes 
horizontales de couleur violacée^ au-dessus desquelles étaient tracées d'au- 
tres lignes verticales. 11 est évident que la fabrication de ces derniers vases 
était toute différente de celle des autres trouvés en grand nombre. Tandis 
que ces derniers appartiennent à l'industrie locale, le premier est le ré- 
sultat de Timportation ; on en trouve de pareils dans l'Asie mineure et 
dans les lies de TArchipel grec^ et on les considère comme des vases orien- 
taux. 

La présence de ce spécimen à Bologne prouve que celte ville^ dans les 
temps les plus reculés, avait des relations commerciales avec les peuples 
navigateurs de TOrient^ dont les produits lui arrivaient par le traQc qu'en 
faisait la ville de Spina, située sur la cOle de TAdriatique, à l'embouchure 
du Pô, près de l'^actuel Porto Primaro. » 

Antiquités romaines trouvées à Camac, — Des fouilles importantes 

sont exécutées en ce moment sur le territoire de Garnac par M. James 
Miln, membre de la Société des antiquaires d'Ecosse. 

On a découvert, à quelque dislance du Mont Saint-Michel, en un lieu 
appelé le Boreno, un ensemble de constructions romaines assez bien con- 
servées. 

Nous avons, écrît-on au Journal de Vannes, visité en détail et admiré ces 
belles constructions en maçonnerie de petit appareil, avec chaînes hori- 
zontales de briques. 

Nous avons parcouru les corridors et les chambres, avec leurs planchers 
de béton et leurs murailles peintes à fresque, dont les couleurs, trè&-vives 
au premier jour, comnienceiit à s'altérer au contact de J'air. 

On peut voir encore en place les piliers de briques de Thypocauste, 
les tuyaux destinés à la conduite de l'eau froide pour les bains, et les tubes 
qui servaient à chauffer les appartements. Ici le caldarium, là le tepida- 
rium, et à côté le fiijidarium, avec l'installation appropriée. 

Plus loin, mais dans le méma corps de logis, est le temple domestique 
{laranum) destiné au culte^ avec son autel placé au milieu. 

Dans un autre appartement, que M. Miln suppose ôlre l'atelier du for- 
geron de la villa, on voit l'emplacement du fourneau, et à droite le baquet 
de pierre, intact, où l'ouvrier gallo-romain trempait son métal, de même 
qu'une barre de fer qui s'est conservée sous les décombres, près du foyer. 

M. Miln a recueilli^ dans deux chambres qu'il habite à Garnac, tous les 
objets qu'il a découverts dans ces fouilles, véritable musée gallo-romain, 
qui ferait envie aux propriétaires des plus riches collections archéologi- 
ques. Des plans et des croquis suspendus aux murs permettent de se rendre 
compte des découvertes et d'en suivre tous les détails. 
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Le nombre de ces antiquités est considérable : tuiles de couverture et 
de pavage ornementées, tuyaux d'hypocauste en briques, tuyaux en plumb, 
marbres, corniches, pierre de Tonnerre, vases de toute forme et de toute 
grandeur, poteries samiennes rouges avec des sujets en relief, quelques- 
unes ayant le nom du potier gravé au fond; blocs de stuc, enlevés aux 
parois des appartements et couverts de peintures; larges fragments de 
plafond en mosaïque de couleur, avec des incrustations de coquillages du 
plus bel effet; instruments divers, fibules^ anneaux, amulettes en bronze, 
palets en terre cuite pour les jeux d'enfants ; enfin une série de médailles 
aux effigies impériales, parmi lesquelles celles de Galien, Tétricus, Victo- 
rinus, Constance, etc.^ tous ces objets trouvés dans Taire des appartements 
de la villa. 

Dans le lararium, M. Miln a recueilli, à côté de Tautel, divers objets 
curieux, entre autres un bœuf en bronze d*un joli modèle, et plusieurs 
statuettes en terre blanche, représentant la Vénus maritime, et Lucine 
portant deux enfants sur ses genoux. 

(La Chronique des arts et de la curiosité,) 

M. Bulliot, président de la Société éduenne, écrit d'Aulun que le 

musée de celte ville vient de s'enrichir d'un petit autel de l'époque ro- 
maine fort intéressant. Cet autel, trouvée Monthelon (4 kiloin. environ 
d'Autun), porte la dédicace suivante : 

DEO APOL 
LINI GRAN 
NO AMAR 
COLITAN 
V E R A N V S 
TILANDE • 
VS • LM • 

Le Messager d^Odessa signale une intéressante découverte archéolo- 
gique qui vient d'être faite à Kerich. Les travaux de terrassement entre- 
trepris pour la pose des fondations de la maison du cercle militaire ont 
amené la découverte d'un tombeau recouvert de briques et contenant les 
objets suivants : une coiffure en or massif ressemblant en partie à une 
couronne et en partie à un casque ; cet objet est finement ciselé et d'un 
travail artistique; deux coupes en or; une bague dont le chaton contient 
une pierre gemme recouverte d'une couche d'oxyde; une couronne d'or 
(brisée) ; plusieurs agrafes en or ; une pièce de monnaie en or à l'effigie 
d'Alexandre le Grand, et enfin un magnifique vase^ malheureusement 
brisé. 

On s'occupe à recueillir les morceaux de ce vase, orné de dessins de 
couleur sombre se détachant sur un fond rouge, et portant plusieurs ins- 
criptions en langue grecque. Le vase et tous les autres objets semblent 
avoir été exposés à Taction du feu. Le poids des objets et ornements en 
or dépasse 300 zolotniks. (La Chronique des arts et de la curiosité,) 
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— • Un bon exemple à suivre, — Nous sigoaloos avec plaisir le Bulle- 
tin 27 du Recueil des actes administratifs du département de la Haute-Loire^ 
que nous venons de recevoir. Ce bulletin, qui fait grand honneur à M. de 
Revel, préfet du département, contient, avec des instructions adressées 
aux maires, curés et instituteurs de la Haute-Loire, instructions rédigées 
dans le meilleur esprit, l'indication non-seulement des monuments historû' 
ques classés (à la conservation desquels les autorités du département doi- 
vent veiller), mais la liste de ceux qui méritent de l'être. Cette liste a été 
dressée par M. Aymard, Thabile archiviste du Puy, avec le plus grand 
soin. C'est là une mesure qui peut avoir les plus heureux résultats. M. le 
préfet désire savoir : 

i^ S'il n'a été omis aucun monument ayant un caractère historique; 

2<> Quelles sont les raisons qui peuvent modifier le classement de tel ou 
tel monument* 

Il demande sur chaque monument des renseignements précis, indique 
brièvement par quels procédés on peut prendre l'estampage des inscrip- 
tions et mouler les lEtgures en relief. Si, comme nous n'en doutons pas, 
réponse est faite aux questions posées par M. le préfet, le département de 
la Haute-Loire sera bientôt un de ceux sur l'histoire monumentale des- 
quels les savants seront le mieux éclairés. Tous ces renseignements doi- 
vent être concentrés aux archives du Puy. Que tous les préfets de Fiance 
imitent M. de Revel ; ils rendront un grand service à la science. 

Le Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome, avril- 

juin i875 (3* année, n^ 2), contient '.Les Anciennes sépultures de i*Esquilin, 
accompagnées de trois planches en chromo ; De deux statues découvertes 
sur VEsquilin, avec deux planches; Sur un vase de brcm^ avec inscription^ 
acquis par le Musée capitolin.' 

Le numéro de septembre du Journal des Savants contient les ar- 
ticles suivants : VOrigine de Vécriture, par M. Alf. Maury ; le Droit de suc- 
cession, par M. Barthélémy Saint -Hilaire; Uranographie chinoise, par 
M. J. Bertrand; les Bronzes d^Osuaia, par M. Cb. Giraud. 
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Histoire des arts indnstrielB au moyen ftge et à l'époque de la 
renaissaBOe, par M. Joibs Labarte, membre de Tlnstitut (2" édition). 3 vol. 
in-ft^ avec planches; Paris, Morel et C% rue Bonaparte, 13. 

L'bistoife de l'art français n'a pas été écrite encore dans son ensemMe, 
et U moyen âge lui-même n'a été étudié^ jusqu'ici, que dans des monogra- 
phies spéciales; mais chaque jour apporte une pierre pour l'architecte 
qui tentera aujourd'hui d'élever ce grand, ce vaste monument à notre 
génie national. 

Parmi les hommes de savoir et de labeur qui ont fourni le plus de ma- 
tériaux et les meilleurs à cette œuvre tant souhaitée^ il faut compter, au 
premier rang, M. Jules Labarte, dont l'Institut a sanctionné les travaux 
en appelant l'auteur dans son sein. Au milieu des matières si difficiles et 
si dbscures encore du moyen ftge et de la renaissance, M. Labarte, depuis 
de longues années, a attaqué résolument la partie la plus difficile et la 
plus obscure de toutes, celle des arts industriels. Il y a trente ans bientôt, 
quelle ne fut pas la surprise, disons mieux j la joie des archéologues, lors- 
qu'ils virent apparaître ce Catalogue de la Collection Debruge-DuménU, qui 
répondait à tant de questions et dont Y Introduciûm devint, du premier 
coup, comme le Manuel de l'amateur et de l'érudit. Gendre de M. Debruge- 
Duménil, M. Labarte avait pu étudier à loisir cette importante et rare 
collection, et, avec son savoir, sa sagacité pénétrante, il avait pu en tirer 
des ressources imprévues pour les trésors de l'histoire générale. 

Moins de dix ans après, M. Labarte mettait au jour ses Recherches sur la 
Peinture en émail dans l'antiquité et le moyen âge, ouvrage considérable et 
qui obtint de l'Académie des inscriptions et belles -lettres Tune des mé- 
dailles accordées aux travaux sur les antiquités de la France. Infatigable 
dans ses études, M. Labarte porta ses investigations sur un terrain plus 
ardu encore, car, ici, il avait a ressusciter tout un monde dont le poète 
pourrait dire que les ruines même en ont péri. Nous voulons parler de 
son ouvrage si important sur le Falois impérial de Constantinople et ses 
abords au dixième siècle : c'était un travail absolument nouveau^ résumant 
les principaux résultats des études de l'auteur sur les monuments by- 
zantins. C'est par ces investigations patientes, par ces recherches fécondes 
et toujours heureuses que M. Jules Labarte préludait à une œuvre plus 
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haute encore^ VHistoire des œrts industriels au moyen âge et à la renaissance. 

Ce beau livre tint toutes les promesses qu'on était en droit d'attendre 
de Tauteur du Catalogue Debruge-Duménil : aussi rAcadémie des in8cri[y- 
tions et belles-lettres s'empressa-t-elle d'accorder à l'auteur celte glo- 
rieuse médaille décernée aux travaux sur les antiquités de la France, et 
la première édition de ce livre obtint un tel succès et fut si vivement dis- 
putée par les amateurs et les savants que l'ouvrage prit place^ du vivant 
même de l'auteur, parmi ces volumes privilégiés qui s'arrachent à prix 
d'or dans les ventes publiques. 

Dans le but de satisfaire tous les amis, plus nombreux qu'on ne croit, 
de la saine érudition, et pour obéir aux pressantes incitations de l'Académie 
des inscriptions elle-mômCj M. Labarte songea, après un succès aussi écla^ 
tant, à mettre son grand ouvrage à la portée de tous, en le transformant 
sans l'amoindrir, en le distribuant avec plus de commodité pour le lecteur, 
en faisant disparaître les quelques tacbes signalées à l'auteur par la cri- 
tique et en insérant (innovation heureuse) les planches dans le texte 
même de l'ouvrage. Ces diverses améliorations ont fait de ce beau travail 
une publication hors ligne qui, par ses vignettes et ses gravures, ne re- 
produit pas moins de deux cent quarante-sept objets d'art, de tout pays et 
de toute origine, choisis parmi les meilleurs spécimens du genre. 

On peut dire que M. Jules Labarte a été l'un de ceux qui ont contribué 
le plus puissamment à réconcilier les hommes d'un goût sévère avec le 
moyen âge. Dès les premières années de ce siècle, Alexandre Lenoir, 
Denon, Viliemin, Revoit, comme plus tard Sauvageot et Dusommerard, 
avaient appelé l'attention Bur ces œuvres empreintes de tant de sentiment 
et de grâce naïve. Mais, avant d'écrire sur un tel sujet, il fallait, il n'y a 
pas longtemps encore> avant la formation des grandes collections, aller 
chercher ces objets d'art dans des villes éloignées, dans des cloîtres en 
ruine, dans l'obscurité des sacristies et même parfois dans la poussière 
déshonorante des greniers. C'est ainsi que se sont formées les collections 
les plus célèbres, celles de MM. Carrand, de Pourta1ès,de Monville, d'Ivry, 
Brunet-Denon, Durand, Fiérard, Debruge-Duméniil, Renesse, Rreidbach, 
et enfin les collections, devenues propriétés de TÉlat, de Dusommerard 
et de Sauvageot. On vit se ranger successivement, dans les vitrines de ces 
collectionneurs éniérites, dont nous ne mentionnons que les principaux, 
la fine fleur de cet> objets d'art qui donnent une si haute idée de l'indus- 
trie des temps passés, les émaux peints, les ivoires sculptés, les faïences de 
toutes les contrées et de toutes les époques, les manuscrits à miniatures, 
les pièces rares de l'orfèvrerie et de la joaillerie, les chefs-d'œuvre du mo- 
bilier civil et religieux de nos pères, tous ces témoins éloquents d*un art 
varié jusqu'à l'infini et qui devait nous aider à reconstruire la vie inté- 
rieure et publique des générations disparues. 

L'indusrrîe française puisa abondamment à ces sources fécondes, et tel 
fut le progrès imprimé par l'étude do ces raodèlesànotregénîe national, que 
dès 1851 nous obtenions un triomphe complet à l'exposition de Londres^ 
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La création du Musée des Souverains, la donation faite au Louvre, par son 
généreux propriétaire, de lacollection Sauvageot,etracquisition, ordonnée 
par l'empereur Napoléon III, du Musée Campana, furent de YérilabieB 
événements qui témoignèrent hautement de la sollicitude active et éclairée 
du gouvernement dans des questions qui, Jusque-là, semblaient ne se 
traiter qu'entre particuliers. Tous les musées de l'Europe nous suivirent 
dans cette voie et des collections analogues se formèrent en Angleterre, 
en Allemagne, en Autriche et même en Italie, où, en dehors des grandes 
œuvres monumentales, l'art mobilier était resté Jusqu'ici au second plan. 
Le gouvernement anglais fit un pas de plus, et après les expositions suc- 
cessives^ qui furent pour lui des avertissements^ il créa le célèbre musée 
de Kensington. 

11 ne restait plus, pour ainsi dire, qu'à interroger ces nombreux et admi- 
rables objets d'art au point de vue de l'érudition, après les avoir étudiés 
au point de vue de l'industrie. Il devenait indispensable^ utile, urgent 
même, de rechercher l'origine de ces œuvres, le nom des artistes auxquels 
la postérité les doit ; de reconstituer, autant que possible, la technique 
même qui a permis de les produire avec tant de perfection ; de raconter 
le développement historique au milieu duquel elles se sont produites. 
Aborder un tel sujet, c'était embrasser les transformations multiples de 
l'art mobilier dans les époques les moins connues; c'était porter le regard 
sur tout ce qui relève de ces arts si divers^ la sculpture en bois, en ivoire, 
en pierre tendre et en métal, l'illustration peinte des manuscrits, les se- 
crets du lapidaire, de l'orfèvre et du joaillier, la verrerie, Témaillerie, la 
damasquinerie, la mosaïque, la céramique, l'armurerie, la menuiserie 
fine. C'est ce sujet si neuf et si complexe que M. Jules Labarte a élucidé 
avec le plus grand soin et qu'il a, pour ainsi dire, popularisé dans le grand 
ouvrage qui nous occupe. Ce sujet, dont les divisions sont infinies, il Ta 
traité avec cette sûreté de goût, cette sagacité d'érudit et cette variété 
d'aperçus qui ont établi sur des bases si solides une réputation Justement 
méritée. Ce que l'auteur a voulu faire, c'est une histoire de l'art industriel 
par les monuments, et il y a réussi. M. Labarte a toujours procédé avec 
une extrême circonspection, et voulant combattre le préjugé qui, sur la 
vue de monuments de décadence, a fait croire à tant de gens que l'art 
byzantin n'avait rien produit que de laid, M. Labarte a choisi ses modèles 
avec un tact exquis et il a, par là, gagné la cause qu'il avait à plaider, en 
mettant sous les yeux du lecteur les véritables pièces du procès (i). 

Ce qui donne aux travaux archéologiques de M. Labarte un prix extraor- 
dinaire, c'est qu'il n'admet les faits qu'après les avoir contrôlés et n'ac- 



(1) 11 serait injuste de passer sous silence les efforts faits de différents côtés, dans 
le même but, depuis trente ans ; nous parlons des efforts collectifs, tels que les tra- 
vaux insérés dans les Annales archéologiques de Didron aîné, et, s'il nous était 
permis de le dire à cette place, dans les colonnes mômes de la Revue archéolo- 
gique. 
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cepte de seconde main ni un texte, ni une date, ni une démonstration^ ni 
un rapprochement. Ayant toujours eu à sa disposition et sous ses yeux des 
monuments rares et nombreux, qu'il est allé étudier dans tous les musées 
du monde, il a pu les comparer tous et tirer dé ces parallèles un parti au- 
quel d'autres n'auraient pu prétendre^ faute du môme saToir secondé par 
les mêmes moyens. 

Le lecteur n'attend pas de nous un compte-rendu détaillé de cette 
grande encyclopédie des arts industriels. L'espace qui nous est mesuré ne 
nous permettrait pas d*examiner, avec le lecteur^ les sujets si nombreux 
traités dans ces trois volumes in-4<* de cinq cents pages chacun. Nous 
sommes donc obligé de nous borner k en donner ici un court aperçu et 
nous prions l'auteur de vouloir bien excuser ce laconisme. 

Le premier volume est consacré à la sculpture et à Vorféûrme, le second 
comprend làpeinture et la masatquef le troisième traite de VémaiUerie et de 
la fatenee. Une table^ sous forme d'Index, aide puissamment aux recher- 
ches, en donnant les noms propres et les mots sur lesquels l'attention du 
lecteur veut se porter. De magnifiques planches cbromolithograpbiées 
donnent l'explication des monuments. 

Dans le tome premier, M. Labarte nous initie aux notions générales du 
sujet, puis il décrit les phases diverses de la sculpture, depuis Constantin 
jusqu'à la fin du xvi* siècle ; ce qui nous attire et nous captive plus par- 
ticulièrement dans cette première partie, c'est l'histoire de la sculpture 
française aux époques reculées des Mérovingiens et des Carlo vin giens. Un 
chapitre, qui est un véritable mémoire, met ensuite le lecteur au courant 
des progrès et de la décadence de cette statuaire portative qu'on appelle 
la sculpture en ivoire. L'auteur la prend au berceau, la suit dans ses dé- 
veloppements et la conduit jusqu'aux ivoiriers modernes de Dieppe. La 
sculpture en bois, en métal, au repoussé, la glyptique, l'art du lapidaire, 
la serrurerie, au moyen âge et au seizième siècle, complètent cette première 
partie du tome premier. Les monuments en ivoire s'y trouvent repré- 
sentés par de très-curieux spécimens. Les beaux cadres de miroir de la 
collection Soltykoff et du Musée du Louvre y sont reproduits en couleurs 
et or. La fonte de bronze au moyen âge y forme la matière d'un savant 
chapitre. L'orfèvrerie occupe toute la seconde partie de ce volume, c'est 
un véritable traité de la matière, auquel il serait difficile de rien ajouter. 
Les magnificences de la basilique Constantinienne, les plafonds à lames 
d'or, la richesse du ciborium d'argent, tels sont les sujets touchés par 
M. Labarte au début de cette seconde partie. L'orfèvrerie dans les Gaules, 
l'atelier de saint Éloi, le génie du grand artiste national, ses œuvres di- 
verses fournissent à l'auteur l'occasion de mettre à contribution l'Inven- 
taire du trésor de Vabbaye de Saint-Denis, cité pour la première fois et d'où 
l'auteur a su tirer de précieux renseignements sur les arts industriels à 
diverses époques du moyen âge. Avec l'abondance qui caractérise ses expo- 
sitions, M. Labarte passe en revue les trésors éblouissants de Guarrazar, 
des basiliques de Sainle«Sophie et de Monza. Puis le trésor de Saint-Marc 
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à Venise, ks reliqaair«6 de Limbourg, lei monuments byzantins du trésor 
de Petrossa, le calice de Saint-Remi sont examinés, expliqués et comparés 
par l'auteur. L'orfèvrerie, en Occident, est presque tout entière concenln^e 
en France aux époques de Gharlemagne et de Suger. M. Labarte le cons- 
tate et nous en sommes fier pour notre pays. 

Le commencement du second volume épuise la série des monuments 
d'orfèvrerie du xiii« au jyï^ siècle et l'auteur entre immédiatement dans 
le domaine de l'ornementation des manuscrits, qu'on peut considérer, avec 
les peintures murales des églises au moyen âge, avec les émaux et ïe$ 
vitraux, comme le berceau de la peinture proprement dite. Comme tou- 
jours, c'est l'art français qui, dans cette étude, nous préoccupe et nous 
attire. M. Labarte le conduit jusqu'à Jean Foucquet, sur lequel il a écrit 
uBie notice qui équivaut à une véritable restitution. Est-il nécessaire de dire 
que la belle école des miniaturistes italiens où figurent les noms de Fra 
Angelico, d'Àttavante, du grand Clovio, fournit à l'auteur un thème bril- 
lant qui n'est pas un des moindres attraits de ce second volume? Les 
vitraux» la mosaïque, les tapisseries le terminent ; ce sont là trois sujets 
sur lesquels M. Labarte a réuni les documents les plus récents. On y 
trouve l'explication de quelques problèmes délicats, tels, par exemple, que 
celui de la mosaïque de Sainle-Pudentienne, à l'occasion de laquelle 
M. Labarte rectifie de grosses erreurs historiques propagées, jusqu'ici, 
par MM. Vitet et Barbet de Jouy. Le chapitre concernant les ti^isseries 
nous renseigne avec la précision habituelle de l'auteur sur les origines et 
sur les plus remarquables monuments de ce bel art si français, dans les 
différents musées, églises et palais où ces monuments sont conservés 
précieusement. 

Nous avons dit que l'art de l'émailleur et de la faïence formaient la 
matière du troisième et dernier volume. L'émail ot ses applications, 
réiaaiilerie et son histoire, sont des fonds sur lesquels M. Jules Labarte a 
travaillé de tout temps avec prédilection ; il y a trouvé le succès ; il était 
presque impossible d'aller plus loin. Rajeunissant le sujet à l'aide de re- 
cherches nouvelles, il a donné à la partie technique les développements 
nécessaires et traité ex pro/'esso des émaux inscrustés, cloisonnés et champ- 
levés, avec toute la compétence d'un amateur consommé. La description 
de lapa/a d'oro de Venise y occupe une grande place et personne ne la 
peut regretter, car M. Labarte est le premier, si nous ne nous trompons, 
qui l'ait décrite avec des détails aussi scrupuleusement spécifiés, et qui en 
ai discuté et rétabli les origines, à l'aide d'une critique si judicieuse et 
avec un cortège de preuves aussi concluantes. Cette partie de l'ouvrage 
est enrichie des spécimens, en couleur et or, des reliures grecques des 
bibliothèques de Sienne et de Saint-Marc. On y lit, en outre, de savantes 
dissertations sur les émaux, sur notre admirable école de Limoges. Toute 
la glorieuse dynastie des Pénicaud, des Léonard, des Reymond, des 
Gourteys, des Noylier est passée en revue et reçoit les honneurs de bio- 
graphies personnelles^ dans lesquelles l'auteur apprécie à leur valeur ces 
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incomparables artistes. Est-il besoin d'ajouter qae M. Labarte y joint de 
précieuses eiplications sur la technique des émanx cloisonnés, champ - 
levés et translucides, sur rémaillerie peinte et sur l'émainerie appliquée 
à Torfévrerie? L'histoire des faïences, qui suit immédiatement, procure au 
lecteur Tun de ses plus vifs plaisirs parmi ceux que donne la vue des 
charmaates planches de ce livre splendide. La céramique, fille cadette de 
la statuaire, s'y montre dans tout son éclat. Le talenc plastique de DeUa 
Robbia, l'art pittoresque de Géorgie, le génie tout français de Bernard 
Palissy, Tespril et la grâce des majoliques hispano-arabes et italiennes^ 
tout ce monde d'arabesques et de fantaisies chatoie A l'œil, int^rewe 
l'esprit et séduit l'imagination. Enfin, une élude sur les armures au point 
de vue de l'art et sur le petit mobilier si riche et si intéressant des 
églises, ostensoirs, monstrances, calices, ciboires, clochettes et croix, dût 
dignement le savant et magnifique ouvrage dont nous venons d*ofi'rir au 
lecteur un aperçu si incomplet. 

Nous n'avons pas la prétention, ainsi que nous l'avons dit, d'avoir pu, 
en aussi peu de mots, donner une idée, môme lointaine, de l'œuvre de 
M. Labarte; nous nous estimons heureux, seulement, si nous avons inspiré 
ridée et le désir de la lire. Nous avons, toutefois, pour l'éminent historien 
des arts industriels une si respectueuse déférence, que nous lui deman- 
dons la permission de mêler à tant d'éloges si mérités deux observations 
critiques sur lesquellc s nous appelons son attention. Premièrement, le 
livre portant le titre d'Histoire, nous croyons que ce titre eût été accusé 
plus nettement si l'auleur avait donné à ses matières un plus juste équi- 
libre. Parfois, le fil de l'histoire proprement dite est inlerrompu par de 
longues dissertations, et le lecteur, si attentif qu'il soit, risque à perdre 
pied et à perdre le courant. Secondement, nous aurions souhaité d'être 
renseigné plus complètement sur la condition sociale des artiâtes au 
moyen ftge, en tant que groupes et agglomérations. Nous aurions désiré 
que l'auteur, dont le fonds est si riche, nous renseignât sur les origines 
de ces modestes travailleurs, origines qui peuvent projeter de vives lu* 
mières sur la physionomie même des monuments auxquels ils ont mis la 
main. Il nous aurait plu de les suivre, depuis les ateliers de la Grèce 
et de l'Asie, se formant plus tard en collèges d'ouvriers chez les Romains, 
en confréries religieuses Jusqu'à saint Louis, puis en corporations laïques, 
et enfin s'émancipant au xvii« siècle. Après avoir admiré les œuvres de 
ces modestes artistes, nous aurions aimé à en connaître la vie. 

A part ces quelques réserves, qui sont d'ordre secondaire, nous avons 
montré en quelle haute estime nous tenons le bel et substantiel ouvrage 
de M. Labarte. C'est un de ces livres où l'archéologie revêt les formes les 
plus séduisantes, et chacun pourra le consulter avec fruit, sans crainte de 
rencontrer une déception. Le savant, l'artiste, Tamateur, le prêtre même y 
trouveront les renseignements particuliers qui les intéressent. L'artisan 
y puisera tous les motifs de ses travaux; il y découvrira, pour son Instruc- 
tion, tous les monuments figurés que le goût peut avouer. La première 



272 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

éditioa de VHùMre des arts industriels a puissamment contribué au réveil, 
disons mieux, à la renaissance de l'art décoratif en France ; la seconde 
édition, mieux aménagée, plus commode à consulteri avec des planches 
mises en regard du texle, est un nouveau service rendu par M. Labarte à 
ses nombreux lecteurs et à notre pays. Hbmbt d*ëscahps 

Histoiro dn prieuré de La Magdelaine-les- Orléans, de l'ordre de 
Fonteirrand, par L. db Vaozbllbs, conseiller à la cour d'appel d'Orléans. Paris, 
J. Baur, 1873; in-8 de 343 p. et 5 pi. 

Le prieuré de La Magdeleine fut fondé dans le^ premières années du 
XII* siècle, sous l'épiscopat de Jean II, évéque d'Orléans, aux portes de 
cette ville; établi sous l'influence du B. Robert d'Arbrissel, enrichi 
par les libéralités des rois de France et de nombreux donateurs, nobles et 
bourgeois, le prieuré parait être resté florissant jusqu'au xv« siècle. A cette 
époque sa position même, dans la banlieue d'Orléans, causa sa première 
ruine pendant les longues guerres de Tinvasion étrangère. Vers 1457, 
Marie de Bretagne, abbesse de Fontevraud, voulut réformer ce monastère, 
dans lequel les malheurs des temps avaient permis à mille abus de venir 
modifier la règle primitive; désespérant de conduire son œuvre à bien en 
commençant par la maison-mère, Marie se retira à la Magdeleine, qu'elle 
restaura, et où elle établit de nouveaux statuts empruntés aux institutions 
du B. Robert et aux règles de saint Benoit et de saint Augustin. Ces 
statuts, promulgués en 1476, accepté^^ par plusieurs maisons, ne furen 
établis (\ Fontevraud que longtemps après, en 1520, après de longues dis- 
eussions. Au xvi« siècle le prieuré eut à supporter de nouvelles épreuves, 
encore par suite du voisinage d'Orléans devenu un centre de propagande 
calviniste; les gens de guerre d'un cOté, la défection de religieuses d'un 
autre, mirent le comble aux malheurs de la maison. 

Aujourd'hui il ne reste plus trace de ce prieuré, qui joua un rôle im* 
portant dans l'histoire de la célèbre abbaye de Fontevraud. On doit savoir 
bon gré à M. de Vauzelles d'avoir réuni avec patience et érudition tous les 
souvenirs et tous les textes qui conserveront désormais la mémoire de cet 
ancien établissement religieux. A. de B. 
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' Il nous reste à parler -dés peintares-en mosàïqae qui oruent la 
coDcha des deux petites absides latérales. 

Celle de droite nous montre le Christ assis sur un giobe, tenant 
de la inaingauche un volumen, et tendant de l'autre un objet qu'on 
ne peut distinguer à un personnage qui s*inoiine] profondément pour 
recevoir ce don dans les plis de son manteau. Ce personnage, privé 
de nimbe, a le visage complètement rasé; il est vêtu d'une toge 
blanche, et chaussé de sandales. Quant au Christ, une barbe dure et 
épaisse couvre ses joues et son menton. L'expression de sa physio; 
nomie est sévère et presque farouche. Pour vêtement il a une tu- 
nique bleue ornée dans le sens de la longueur d'un double clavus 
jaune, et dans celui de la largeur de. raies rouges; ces dernières 
pourraient bieni provenir d'une resiauration * inintélligenle.' Pour 
4;hausauresil.a des sandales, et pour nimbe. un disque bleuâtre d!u.n 
diamètre considérable. Sur le fond du tableau, qui est blancj se. dé- 
tachent neuf grands palmiers, divisés en deux groupes, et un petit. 

On s'acdorde à voir dans celte Wiie'le don des clefs fait à saint 
Pierre. Mais il faut faire observer que le pérsQnuVgeque l'on prend 
pour le prince des apûtre3 n'a. aucune reseembiance. avec :1e. type 
consacré dès lors et que nous trouvons à Sainte^ Constance mémei 



• i 
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(1) Voir le naméro d'octobre. 
XXX. — Novembre, 
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dans la mosaïque faisant face à celle-ci. En outre^ une pareille 
représentation ferait presque double emploi avec celle de cette se- 
conde mosaïque qui contient la scëne^connue sous le nom de Don du 
Seigneur. Contentons-nous, sans nous acharner sur ce problème, de 
constater le caractère vague et incertain de la composition : elle a 
dû être une des plus anciennes dans lesquelles on se soit essayé, 
car autrement l'artiste aurait fait preuve de moins d'inexpérience et 
aurait formulé sa pensée avec une netteté plus grande* 

La voûte hémisphérique du côté opposé contient, comme Je l'ai 
dit, la scène appelée le .Don du Seigneur. C'est elle que représente 
notre gravure (pi. XXIII). 

Au centre se trouve le Christ, placé un peu en arriére des autres 
ligures, au-dessus d'un monticule des flancs duquel s'échappent 
trois fleuves (1). Il fait face au spectateur. Son visage est juvénil; un 
léger duvet couvre son menton; de longs cheveux, d'un blond de 
miel, retombent sur ses épaules. Il étend la droite, tout ouverte, 
comme pour annoncer qu'il va parler. De la gauche il tient une 
large bande de parchemin sur laquelle sont tracés les mots : 

DOMINVS ... ^ /av A . ^ » 

PàCEM n AT ^ ^^'^^^ ^^^ ^^ '^^'^^'"^^^^^ ^ ^ '* ^^ droite un 

vieillard vu de profil, à la barbe blanche^ au front dégarni, aux traits 
grossiers^ s'incline respectueusement et prend possession du précieux 
parchemin. Son type diffère peu de celui de saint Pierre. Dans sa 
gauche on aperçoit un bâton fort court, qui a sans doute été mutilé lors 
d'un remaniement maladroit (3). Derrière lui, à l'extrémité de la 
voûte, est figuré un palmier qui ombrage un édicule sans colonnes, 
d'une construction tout à fait rudimentaire et dont l'unique porte 
est fermée. À notre gauche un homme plus jeune, à barbe noire, 



(1) A rorigioe» il y hitâi laas aucun doute quatre coaranta d'eau symboliBant les 
quatre fleuyes du Paradis. L'un d'eux aura disparu par le fait d'un restaurateur. 

(2) Le R. P. Garrucci a cru que l'inscription Dominus pacem dat aTait été altérée 
et qu'il fallait lire Dominu${ Ugem dat {Vetri omati di figufe^ p. ai, et Hagith 
glppta de Macariua, Paris, 18S0, p. 230) { mais M. de Rossi a prouré que la formule 
pacem dat est une variante de celle de legem dat {Bullettino di Àrch* crisLf 180Sj 
p. kk)» Sur le portrait en buste du Christ au cimetière de Ponxiano^ le livre que 
tient le Sauveur porte l'inscription de : Dominus iucem dat (Garrucci, Storia delf 
arte cristiana^ t» II, p. 06). 

(8) Dani une fresque des catacombes de Prisdlla, offrant une grande ressemblâDce 
avec notre mosaïque, le méoM personnage tient une croix fixée au bout d'une bampe^ 
Voir MarangonI, Sloria deiP antichissnno oratofio»., di San Lorenso, R« 17&7> 
p. 172. Dans la mosaïque du Baptistère de Naples, saint Pierre porte une croix mo- 
nogrammatique. 
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également vu de profil, s'ayance vers le Christ, en étendant vers lui 
la droite, comme pour l'interroger. C'est le compagnon inséparable 
de saint Pierre dans ces sorles de scènes, saint Paul. Comme saint 
Pierre et comme le Christ, il est vêtu d'une tunique et d'un manteau 
d'un blanc grisâtre, et chaussé de sandales. Derrière saint Paul s'élève 
un palmier, planté près d'un édicule non moins simple que le 
premier, mais dont, cette fois-ci, la porte est ouverte* « (Ces) deux 
édicules presque informes, dit M. Barbet de Jouy dans son livre si 
précieux sur les mosaïques de la Ville éternelle, occupant vers les 
extrémités les places consacrées dans des monuments plus complets 
aux villes de Bethléem et Jérusalem, sont ici l'indication première 
et mal déterminée des deux cités sanctifiées par la naissance et la mort 
du Christ (1). » Ajoutons, sans insister autrement sur cette idée, 
que la porte ouverte et la porte fermée sont peut-être aussi une allu- 
sion à la différence d'origine de saint Paul et de saint Pierre, repré- 
sentant l'un l'^ccl^^a ex gmtibusj l'autre VEccleHa ex circwn* 
cieione. Quatre brebis (deux de chaque côté) se dirigeant vers le 
monticule aux fleuves pour se désaltérer dans ses eaux vivifiantes 
complètent ce tableau, dont le fond est blanc. 

Une guirlande, enchâssée entre deux bandes rouges, borde la 
composition, dans l'absidiole de gauche comme dans celle de droite. 
Elle est formée dans le bas, à gauche, de grenades coupées en deux 
et de pommes; à droite, de raisins. Tous ces fruits reposent sur un 
ht de feuillage qui s'enlève sur un fond d'un bleu cendré. 

Ici le style diffère sensiblement de celui des compositions de la 
voûte et de la coupole. Tandis que ces dernières se distinguent par 
le charme de l'invention, la netteté toute plastique des motifs, nous 
avons cette fois affaire à des ouvrages lourds, grossiers, presque in- 
formes. L'agencement des scènes n'a rien de pittoresque, les atti* 
tudes des personnages manquent de distinction et de naturel, leurs 
traits d'expression ; les contours enfin ont quelque chose de veule 
et de maladroit. 

Cette différence a depuis longtemps frappé les archéologues qui se 
sont occupés de Sainte-Constance. Mais les conclusions qu'ils en ont 
tirées ont rarié selon les tempSi 

Jusqu'au commencement de notre siècle on admettait généra- 



(i) Les Mosaïques chrétienne^ des basiliques et des églises de Rome; Paris, 1857, 
p. 3. La simplicité de ces monuments est^ en effet, une preuTe de leur ancienneté. 
Dans les mosaïques d'utie époque postérieure, les deux cités saintes sont toujours 
représentées par ua assemblage d'édifices aux murs ornés de gemmes. 
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lement que les mosaïqaes de la coupole et de la voûte étaient, comme 
le temple lui-même, antérieures à Tédit de Milan, tandis que celles 
des absidioles, à sujets chrétiens, appartenaient au régne de Gons- 
tantin. Ciampini et le cardinal Furietli ont, à soixante années de 
distance, formulé à ce sujet la même opinion dans des termes presque 
identiques. Parlant du Christ assis sur le globe et du Christ donnant 
la paix, le premier de ces auteurs qualifie ces deux compositions 
de « musiva opéra rudi elaborata Minerra, quse Constantin! magni 
tempus prae se ferunt » (1). Le cardinal Furietti, de son côté, s'ex- 
prime comme suit : « quia vero sacrœ imagines rudiori oculis 
intuentium occurrunt artificio compactas, ut et nostrum, qualecumqne 
sitjudicium feramus^ bas tantum in Constantini aelatem conjtcimus, 
reliquas vero ad anliquius florentis arlis ministerium rejicimus(2).o 

Une fois Torigine chrétienne de Tédifice bien établie, ce système 
devenait insoutenable; mais Thabitudc de séparer les compositions 
absidales, à sujets nettement chrétiens, de celles de la coupole et de 
la voûte du portique^ était prise. Si ces dernières, encore tout 
empreintes du génie classique, étaient contemporaines de la 
paix de l'Ëglise, il paraissait évident que les autres, d'une exé- 
cution si défectueuse, devaient appartenir à une époque plus 
rapprochée de nous; elles étaient plus barbares et par consé-- 
quent plus récentes. 

Celte opinion, qui jouit actuellement d'une grande faveur, a été 
émise d^abord par l'archéologue si judicieux et si spirituel auquel 
l'histoire de Sainte*Constance doit tant d'éclaircissements, M. Yitet. 
D'autres savants, fort distingués aussi, l'ont adoptée, du moins en 
principe^ car, s'ils sont d'accord avec M. Vitet sur la nécessité de 
supposer un intervalle entre l'exécution des différentes parties de 
la décoration, ils varient entre eux sur la fixation des dates. M. Vitet 
considère les mosaïques des deux absides comme un ouvrage du vu* 
ou du VIII* siècle (3). M. Labarte, dont V Histoire des arts indus ^ 
triels a obtenu un succès si légitime d'un bout de l'Europe à l'autre, 
les attribue au régne du pape Adrien I*', 772-798 (4), et M. Parker, 
d'Oxford, auquel nous devons les belles photographies des antiquités 
de Rome, s'est rangé à son avis (5). En Allemagne, M. Schnaase s'est 



(1) De taeris mdificiis^ p. 131. 
(a) Demusivt's, R. 1752, p. 66. 

(3) Journal des Savants et Études sur Vhist» de tarf^ I, 207. 

(4) T. IV, p. 212. 

(5) Mosaic Pictures in Rome and Ravenna^ Oxford, 1860| p* 87. 
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prononcé pour une date plus reculée : la fin du vi'' ou le commen- 
cement du vil'' siècle (1), et il a trouvé un partisan dans M. Rabn, 
professeur de Tbisloire de Tart à Zurich (2). 

Un autre groupe d'archéologues est allé bien plus loin. Prenant 
texte de la consécration de notre baptistère sous le pape Alexan- 
dre IV (1254-1261), il soutient que c'est sous ce pontife qu'ont été 
exécutées les deux mosaïques en question. Mise en avant, si j'ai 
bonne mémoire, par Platner, dans la description allemande de 
Rome (3), et favorablement accueillie pendant quelque temps (4), 
celte hypothèse est tombée dans un discrédit complet el nous pou- 
vons nous dispenser de la discuter. 

Cependant quelques connaisseurs autorisés persistent à voir dans 
le Christ assis sur le globe et 'le Christ donnant la paix un ouvrage 
du temps de Constantin, ou, en termes plus généraux, du iv'' siècle. 
De ce nombre sont M. Barbet de Jouy, le savant conservateur du 
Musée du Louvre, dont le coup d'œil a tant de justesse, et MM. Ca- 
yalcaselle et Crowe, les auteurs du livre classique : a New History 
of Painting in Italy. Je crois en outre savoir que l'illustre explora- 
teur des catacombes, M. de Rossi, dont le jugement en ces matières 
est d'un si grand poids, partage cette conviction. Il n'y aura pas 
trop de témérité à venir soutenir à la suite d'hommes aussi compé- 
tents l'antiquité de nos deux compositions. Les recherches aux- 
quelles je me suis livré à cet égard ont été faites avec tout le soin 
que mérite un problème d'une importance aussi capitale : en effet, 
si ces compositions sont contemporaines de Constantin, elles senties 
premières en date des peintures chrétiennes exécutées en dehors des 
catacombes et parvenues jusqu'à nous ; la question intéresse donc 
au plus haut point l'iconographie du Christ et des princes des apô- 
tres, ainsi que les origines de la peinture en mosaïque en particulier 
et de l'art chrétien en général. 

La barbarie du style, tel est le principal des arguments de 
M. Yitet et de ceux qui pensent comme lui^ et il faut avouer que de 
prime abord le contraste entre les scéues de la voûte, la Vendange, 
par exemple, et le Don du Seigneur, semble faire pencher la balance 

(1) Geschichte der bild, Kûnste, t. IIJ, p. 567 ; Dusseldorf, 1869 

(2) Ein Besuch in Rave7ina^ Jahrb, fur Kunstwissenschaft, 1868, p. 30S| et Cictf* 
rone (de Burckbardt), 2" édit., p. 730. 

(a) Beichreibuny der Siadt Rom, t. III, 2« partie, p. 453. 
(4) Reooavier, Notes sur les monuments gothiques de quelques villes d^Italie, 
Caen, 1841> p. 110; Burckhardt, Cicérone, V^ édit., p. 7^1, etc. 
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en faveur de la thèse soutenue par Téminent académicien. « Quant 
aux deux absides, dit-il, les attribuer au temps de Constantin est 
d'une impossibilité manifeste^ à moins de révoquer en doute les 
données les plus élémentaires de l'archéologie. Autant vaudraitpré- 
tendre que telle peinture de Raphaël est l'œuvre de Cimabuè. L'un 
ne serait pas plus impossible que l'autre. On ne saute pas plus à 
pieds joints trois siècles de déclin qu'on ne franchitd'un seul bond 
trois siècles de progrès. La décadence a ses lois et sa chronologie, et 
la barbarie elle-même a ses degrés et ses nuances (1). » 

Sans doute, la décadence a ses lois, et c'est parce que l'on peut 
vérifier la justesse de ce principe en ce qui concerne le dëveloppe<* 
ment de la mosaïque italienne, qu'il nous est impossible de nous 
ranger sous la bannière de M. Yitet. Quels sont, de la seconde moitié 
du VI* jusqu'au ix' siècle, les traits dominants de l'art qui nous 
occupe ? La simplification du modelé et par suite la diminution 
du relief, la dureté croissante des contours, Tamincissement des 
figures, etc., etc. De la mosaïque de Sainte-Agnès de Rome (626-638) 
à celle de Saint-Marc de la même ville (827-8i4), la sécheresse, la 
raideur, l'appauvrissement du dessin ou du coloris suivent une pro« 
gression constante. 

Or, les imperfections des deux absides de Sainte*^nstance sont 
d'une nature tout opposée. La facture a, pour nous servir de termes 
consacrés, quelque chose de flou et de lâché; les têtes, surtout celles 
qui sont vues de profil, manquent de précision au point de dégé- 
nérer en masses informes; les draperies sont amples et non pas 
maigres, boursouflées et non pas anguleuses comme celles des âges 
suivants. La grossièreté, on pourrait presque dire la vulgarité de 
l'exécution, fait penser aux mosaïques païennes de la fin de l'empire 
(portraits de gladiateurs, au musée du Latran; combats de fauves 
à la villa Borghèse, etc.). Dans celles-ci également la forme humaine 
a perdu toute noblesse et toute correction. 

Les restaurations n'ont pu qu'ajouter à ces défauts. La trace en est 
sensible dans le bas de la draperie du Christ donnant la paix, ainsi 
qu'en maint autre endroit. La suppression de l'un des quatre fleuves 
du Paradis, celle de la croix ou du monogramme surmontant le bâton 
que tient saint Pierre, Tinëgalité des cubes formant le fond, en sont 
en outre une preuve manifeste. 

L'infériorité de ces compositions comparées à celle de la voûte, 

(1) Journal det Savants, 1863, p. 720^ et Etudes sur Vhistoire de tart, t. I, 
p. 208. 
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dont le dessin, soit dit en passant, manque souvent aussi de pureté, 
s'explique d'ailleurs par d'autres considérations encore. Les mo- 
saïques de la voûte ont un caractère essentiellement décoratif; 
traitées dans une gamme bleuâtre conventionnelle, elles ressemblent 
h une peinture en camaïeu; la figure humaine n'y sert que d'orne-i 
ment; elles sont destinées à charmer le regard plutôt qu'à traduire 
les enseignements de rÉglise. En outre, elles se rattachent à une 
tradition encore pleine de vie et répètent des thèmes connus, n'exi«< 
géant aucun effort d'imagination. 

Dans les absidioles, au contraire, l'artiste s'est vu forcé de chercher 
une forme nouvelle pour des idées jusqu'alors rarement ou presque 
jamais exprimées. En sortant des catacombes pour s'essayer dans les 
basiliques inondées de lumière, resplendissantes de l'éclat des 
marbres et des métaux précieux, il brûle de célébrer le triomphe de 
l'Ëglise et de remplacer des symboles plus ou moins vagues par le 
spectacle de la puissance et de la gloire du Christ. Mais ses forces 
trahissent son ardeur, on peut poursuivre la trace de ses tfltonne* 
ments jusque dans les moindres détails de la composition. Autre 
dirflculté : il lui faut dessiner des figures de grandeur nature et créer 
en quelque sorte de toutes pièces des types nouveaux. Son Christ, 
on Ta vu, nous apparaît sous deux formes différentes, une fois sous 
les traits d'un adolescent, une autre fois sous ceux d'un homme d'un 
âge déjà mûr. Mais ces types n'ont encore rien de définitif. Ce 
n'est qu'à Ravenne qu'ils trouveront leur expression la plus harmo- 
nieuse; c'est aussi là qu'ils se maintiendront le plus longtemps; on 
les y trouve employés simultanément jusqu'au vP siècle, à Saint* 
Apollinaire nouveau, à Saint-Vital et à Saint-Michel in Affricisco. 

Cependant, malgré tant de lacunes, quelques morceaux rappellent 
les bonnes traditions. La tète du Christ donnant la paix est modelée 
avec une certaine science; on admirera surtout la chevelure qui est 
fine et soyeuse. La guirlande qui borde Tune et l'autre coucha mérite 
aussi les plus grands éloges : le style en est large et ferme. On y 
retrouve les mêmes fruits et les mômes feuilles que dans un des 
compartiments de la voûte annulaire (le cinquième de gauche). 
M. Vitet lui*m6me lui a rendu justice : « les deux compositions, 
dit-il, sont encadrées dans des bordures de fruits et de feuillage, 
artistement groupés, bien dessinés, bien colorés, mosaïques aussi 
fines pour le moins que celles des voûtes circulaires (4). » 



(1) Journal des Savants^ 1S62^ p. 710, et études surVhist, de l'art ^ I, 306. 
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Cet aveu, son auteur n'y a pas pris garde, fournil des armes à ses 
adversaires. Si les bordures sont contemporaines de Constantin, 
comment les compositions qu'elles entourent ne le seraient*elles 
pas? A-t-on l'habitude d'exécuter les cadres avant les tableaux ? ou 
bien faut-ii admettre que l'on ait conservé les cadres anciens et 
changé les mosaïques qu'ils renfermaient? Ce serait bien peu vrai- 
semblable. 

Ce qui précède nous montre que les deux ouvrages en question 
peuvent parfaitement être du iv"* siècle. Mais je vais plus loin et 
soutiens qu'ils ne peuvent pas appartenir, comme on Ta cru» au vu"* 
ou vin^ siècle. 

Pour les attribuer à celte période, il faudrait tout d'abord trouver 
une mosaïque, parmi les nombreux spécimens de cet art qui se sont 
conservés en Italie, offrant avec celles de Sainte-Constance une 
ressemblance quelconque. Or, jusqu'ici, on n'en a mis en avant 
qu'une seule: celle de Saint-Apollinaire in Classe, près de Ravenne 
(vu* siècle). Ce rapprochement est dû à M. Rahn (1), qui, nous le 
craignons bien, a élé ioduit en erreur par des réminiscences plus 
ou moins incertaines. En effet, les mosaïques des deux églises, que 
nous avons vues et étudiées à peu de jours de distance, diffèrent du 
tout au tout. A Ravenne, les tètes^ les draperies, les accessoiresi 
portent déjà Pempreinle de ce que l'on est convenu d'appeler le 
style byzantin; ce style- perce même à travers les innombrables res- 
taurations de cette mosaïque, dont une partie se compose aujour- 
d'hui, non pas de cubes d'émail, mais de stuc colorié au pinceau. 
Le modelé y est indiqué par des lignes dures, tranchées, tandis qu'à 
Sainte-Constance il est produit par la dégradation des tons. En ce 
qui concerne les types, les ornements» la manière de traiter les 
sujets, le choix des couleurs, l'abîme qui sépare les deux ouvrages 
n'est pas moins profond. Je ne crains pas d'exagérer en disant qu'ils 
n'ont de commun qu'une certaine rudesse due à des circonstances 
absolument fortuites. 

L'examen de la technique des deux peintures absidales de Sainte- 
Constance ne confirme pas moins Tattribution qu'on en fait au 
iv"" siècle. Comme on le sait, les anciens connaissaient et employaient 
la mosaïque d'émail aussi bien que la mosaïque en pierres dures. 

(1) Loe. cit. 
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Mais ils leur assignaient à chacane un rôle différenr. Le domaine 
de la mosaïque en pierres dures, ou d'une manière plus générale de 
la mosaïque-pavement, n'était guère moins vaste que celui de la 
grande peinture, avec laquelle elle a rivalisé plus d'une fois : por- 
traits^ scènes d'intérieur, compositions d'histoire, il n'y avait pas de 
genre dans lequel elle ne pût s'essayer. Tantôt elle reproduisait des 
fresques pour leur prêter une durée plus grande, tantôt elle copiait 
la nature. Dans toutes ses entreprises (je ne parle pas des simples 
dessins d'ornement), ce qu'elle cherchait ce^ n'était pas tant l'éclat 
que la vérité du coloris, que la finesse et la variété des nuances. La 
lumière répandue sur ces tableaux n'a rien d'artificiel, l'or n'a pas 
encore fait son apparition dans les étoffes; les fonds sont générale- 
ment clairs; bref, éblouir le spectateur est le dernier des soucis 
d'artistes tels que l'auteur de la célèbre bataille d'Issus. 

La mosaïque d'émail destinée à recouvrir les parois a, au con- 
traire, un caractère essentiellement décoratif. Elle est appelée à 
fournir des tons brillants^ à produire des contrastes vigoureux. La 
représentation de la figure humaine lui demeure le plus souvent 
interdite (le Sylvain au fond d'une niche, dans le Musée du Latran, 
est un motif d'ornement bien plus qu'un tableau). Telle elle se 
montre à nous à Pompéi, où plusieurs fontaines sont incrustées de 
cubes colorés artificiellement, et au Musée de Naples, où Ton voit 
des colonnes entières et des pans de muraille tapissés parce procédé 
de dessins représentant des écailles, des arabesques, des candé- 
labres, etc. 

Au moment du triomphe du christianisme les rôles s'interver- 
tissent. La mosaïque d'émail remplace pour les grandes compositions 
à figures la mosaïque de marbre, dont l'emploi, en tantqu'opu^ tes^ 
sellatum^ devient de plus en plus limité. Mais la révolution n'a pas 
été aussi brusque qu'on pourrait le croire, et le Baptistère de Sainte^ 
Constance nous en fournit la preuve. Il nous montre d'une ma- 
nière très-distincte le passage de l'ancien au nouveau système. En 
effet, les cubes d'émail y dominent déjà, mais la tonalité générale 
est encore celle des pavements antiques en pierres de couleur. On 
n'y remarque aucune recherche de l'éclat. Les teintes sont assez 
habilement fondues et l'ensemble a presque Tapparence d'une gri- 
saille. L'artiste a évité tout ce qui pourrait troubler l'harmonie du 
tableau : le nimbe, par exemple, n'y forme pas encore un disque 
couvert d'une couche uniforme d'or ou d'azur et cerclé de lignes 
rouges, blanches ou vertes; il est nuancé, comme M. Barbet de Jouy 
l'a fort bien remarqué, de plusieurs tons de bleu qui dégradent du 
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clair au foncé (1). L'or fait même complètement défaut dans Tune 
et l'autre absidiole, ainsi que la pourpre. Il en est de même de ces 
perles, de ces joyaux dont un luxe barbare ne tardera pas à inonder 
les basiliques. Enfin, et cette circonstance me parait être un argu* 
ment décisif, le mosaïste de Sainte-Constance a conservé le fond de 
marbre blanc propre aux pavements antiques. C'est là un exemple 
unique en Italie en ce qui concerne la décoration des parois. Dans 
les plus anciens monuments chrétiens, à Sainte-Pudentienne^ dans 
le portique de Saint-Venance, à Sainte-Sabine^ dans le mausolée de 
Placidie, dans les chapelles de Saint-Satiro et de Saint-Aquilino à 
Milan, dans le Baptistère de Naples, bref, d'un bout de la Péninsule 
à Tautre, le fond est invariablement bleu ou doré, sauf une seule 
exception, le saint Sébastien de Saint-Pierre-aux-Liens, à Rome, où 
il est non pas blanc, mais d'un gris de fer (2). 

La nature de l'un des deux sujets représentés à Sainte-Constance» 
le Don du Christ, nous fournit un dernier argument en faveur de 
l'antiquité de la composition. Celte scène était surtout en vogue au 
moment du triomphe de l'Église. Dans une étude intéressante pu* 
bliée dans \dL Revue de V art chrétien {i), M. Grimouard de Saint-Lau- 
rent a énuméré onze sarcophages qui la représentent et dont aucun 
ne paraît devoir être plus récent que le vi^ siècle, et en outre deux 
fonds de coupes et une pierre gravée qui appartiennent également 
aux origines de l'art chrétien. A ces monuments il faut en joindre 
plusieurs autres non moins anciens. Je citerai notamment le sarco- 
phage du Louvre (4), le vase de Porto trouvé au milieu d^ustensiles 
dont aucun n'est postérieur à la fin du iv* ou au commencement du 
v"" siècle (5), une médaille de dévotion de la même époque (6). Un 
autre exemple, que l'on peut considérer comme inédit, s'offre à 
nous dans la mosaïque du baptistère de Naples, datant selon toute 
vraisemblance du milieu du v^ siècle (7). On y voit le Christ debout 

(1) Le» Mosaïques chrétiennes^ p. 8. 

(2) A Bainte-Blarie-Majeare de Rome (v« s.), U eoolear da fond m rapproche da 
ceUe du brome; mais il e«t bien possible que cet effet soit dû à l'altération des oubea 
d'or. La hauteur à laquelle sont placées ces mosaïques m'a empêché de les examiner 
de près. 

(S) Publiée à part sous le titre de : Art chrétien primitif; le Christ triomphant et 
le Don de Dieu. Paris, 1858. 
(A) Glarac, Musée de sculpture, 1. 11^ f partie, n« 358, pi. 227. 

(5) Publié et commenté par M, de Rosai dans son Bulletin, 1868, pp. 83 et 38. 

(6) Bullettino di Arch, crist,, 1860, p. 43. 

(7) MM. Gayacaltelle et Growe la croient même du temps de Constantin, Ge* 
schichte der Ual, Malerei, Leipiig, 1860* 1 1, p. i%. 
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sar un globe bleu et tenant de la gauche un volumen déplié avec Tins- 

D OMI N VS 

cription j^Xg/Ji dat' ^^*°* Pierre, placé à la gauche de son 

mattre et portant sur l'épaule une croix à monogramme, reçoit les 
insignes de sa mission. La figure de cet apôtre a beaucoup souffert; 
quanta celle de saint Panl, qui se trouvait à la droite du Christ, elle 
a disparu à l'exception de la partie inférieure du corps. Deux paU 
miers plantés aux deux extrémités encadrent la scène. Le Christ 
seul est nimbé (d'or). 

Celte mosaïque est la dernière de celles qui nous montrent le Don 
du Seigneur dans la conception première du sujet. Cette représen*? 
talion devient même fort rare dans les autres arts et finit par perdre 
son caractère et son sens originaux. C'est ainsi que sur une des 
faces du ciboriiim de la basilique do Saint- Ambroise de Milan 
(ix* siècle) le Christ assis sur un trône remet à saint Paul un livre 
avec rinscription 
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et à saint Pierre deux objets d'une forme bizarre dans lesquels on 
s'accorde à reconnaître des clefs. De monticule, de fleuves^ de bre- 
bis, de palmiers, de cités saintes, ii n'en est plus question. La 
donnée primitive n'est pas moins altérée dans la peinture du Celius 
(ix* siècle) que Ciampini a découverte et que M. de Rossi a publiée 
il y a quelques années (1). Les deux princes des apôtres y sont ac- 
compagnés de saint Laurent et de saint Hippolyte, et aux pieds du 
Christ on aperçoit Michel, roi des Bulgares, auquel faisait sans 
doute pendant le pape Formose, dont le nom ;seul subsiste sur le 
dessin de Ciampini. Enfin, dans une sculpture de l'église Saint- 
Michel de Pavie, à la place du Christ debout sur le monticule ou 
assis sur un trône, il n'y a plus qu'un simple médaillon renfermant 
son portrait en buste. Les deux apôtres reçoivent Tnn une clef, 
l'autre un volumen ; les accessoires ont tous disparu (2). 

(1) Bullettino di Arch, crist.^ 186S, p. 59. 

(2) Alemaoni, De later. parietinis (éd. 1756, p. 65), l'attribao au temps do 
Léon III, mais le vers léonin qui raccompagne {Ordino rex istos super onmia régna 
magUtrof) loi assigne une date bien postérieure. Le dernier historien de cette basi- 
lique, M.^Deir Acqua, rejette à la vérité cet argument, mais il admet parfaitement 
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En résumé, nous avons les raisons les plus fortes de croire que les 
différentes zones de la décoration de Sainte-Constance apparlien* 
nent toutes à la même période, c'est-à-dire au iv* siècle, ou bien que 
s'il y a quelque intervalle entre elles cet intervalle ne saurait être 
considérable : la coupole, par exemple, pourrait dater du commence- 
ment du règne de Constantin; le reste, de la fin de ce règne. Ces 
mosaïques marquent la limite de deux époques, et si des scènes telles 
que la Vendange sont encore tout empreintes du symbolisme des 
catacombes, d'autres scènes, le Christ trônant et le Christ donnant 
la paix, montrent le triomphe de Tèlèment historique et contiennent 
le germe fécond dont va sortir Tart du moyen âge. 

EUG. MUNTZ. 

que la sculpture en question a pu être exécatée en plein moyen Age : Memoria stO' 
rictHietcrittiva deW insigne Basitica di S, Michèle Maggiore di Pavia, Pavie, 1S6S, 
pp. 40-50. 
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UN TUMULUS DU JURA 



UN TUMULUS DU JURA 

AU 

CHAMP PEUPIN, PRÈS CHILLY 



Monsieur le Directeur, 

Nous ayioQS fait Tannée dernière, mon ami Bonnefont et moi, la 
tentative d'une fouille dans un énorme monticule factice situé à 
Baudement, prés d'Anglure; celte masse énorme était haute de douze 
mètres et avait à sa base un diamètre de quarante-cinq à cinquante 
mètres. Nous avons acquis la certitude que cette colline factice était 
construite d'une espèce de béton avec talus circulaires de même na- 
ture. Au centre de cet ouvrage, nous avons retrouvé une construC' 
tion carrée de quinze mètres de côté. C'étaient les fondations d^un 
château à motte du x* siècle, qui se rapportait parfaitement aux 
dessins de la tapisserie de Bayeux et aux descriptious que lesBoUan- 
distes nous ont conservées. Nous avons fait le compte-rendu de cette 
fouille et l'avons déposé au Comité d'archéologie. M. de Montaiglon, 
chargé du rapport, n'a pu encore le terminer; il n'y a donc pas lieu 
d'insister sur des résultats encore incomplets. 

A la suite de ces travaux, le docteur Coste, de Salins, me proposa» 
il y a quelques mois, d'essayer de fouiller un ou deux des nombreux 
tumulus qui se trouvent disséminés dans les forêts sur le plateau 
compris entre Salins, Arbois, Poligny et Valempoulières (il en 
estime le nombre de 30,000 à 35,000). Le docteur Coste se mettait» 
lui et deux de ses amis, à notre disposition pour surveiller et diriger 
une tentative de ce genre. J'engageai mon ami Bonnefont» profes- 
seur à Condorcet, à accepter ces offres bienveillantes. 

Deux tumulus furent donc fouillés prés de Chilly, au lieu dit 
Champ-Peupin, par les soins minutieux du docteur Coste et de 
M. Félix Dubosc, de Chilly. La première tentative ne fut pas heureuse 
et ne donna pour résultats que des débris informes de poteries gros- 
sières et d'ossements. 

Le second tumulus avait dix-huit mètres de diamètre sur deux 
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mètres quarante de hauteur environ. M. le docteur Geste et M. Félix 
Dubosc firent pratiquer une tranchée suivant le diamètre A B (voy. 
pi. XXIV^ fig. 1); au point A, dans la circooférence, ils découvrirent 
quelques ossements disséminés sur un lit de pierres plates; c'était 
un squelette humain qui n'élait plus représenté que par quelques 
ossements, dont deux os du crâne (la partie supérieure et la partie 
postérieure). Ces ossements sont fort épais et semblent indiquer une 
tète assez petite. A côté, se trouvait une mâchoire inférieure garnie 
de sept dénis longues et usées (dont une molaire gâtée), ce qui prou- 
vait surabondamment que la personne enterrée était âgée; plus loin 
on rencontrait deux ossements de l'avant-bras (le radius et le cubi* 
tus), dans lesquels était encore passé un braceletde brome ornementé 
(voy. fig. 6). Ces deux ossements étaient fort petits et concouraient 
entièrement avec l'étroitesse du bracelet, qui n'a que six centimètres 
de diamètre extérieur (des femmes minces et chétives peuventseules 
passer leur main dans ce cercle rigide), ft prouver que la personne 
enterrée était une femme. 

La position du squelette, la nature des objets de parure trouvés à 
c6té, démontraient d'une manière absolue qu'on avait affaire à un 
seul ensevelissement et à la sépulture d'une seule personne. 

L'étroitesse du bracelet encore passé dans les os du bras nous 
apprenait que la personne ensevelie était une femme; l'état de la 
dentition, l'épaisseur de la boite crânienne, nous affirmaient que cette 
femme était âgée. 

Ce premier point bien établi, donnons la liste des objets retrouvés, 
à cette première journée de fouilles, près du squelette ; nous serons 
confirmés dans l'opinion déjà émise, par cette nomenclature qui 
s'applique à la parure d'une seule personne. 

1* Deux bracelets pareils en bronze (voy. Ug. tt), ornés sur les 
côtés d'entailles creusées; diamètre extérieur six centimètres. 

2"* Une agrafe de manteau composée de sections creuses de sphère^ 
dont l'une se recourbant sert à accrocher le manteau > et dont 
l'autre sert à cacher un disque destiné à fixer une étoffe épaisse qui 
se trouvait comprimée entre le disque et la demi-sphère (fig. 6). 

3"" Cinquante-deux cercles très-minces en bronze, d'un diamètre 
de sept centimètres environ, qui étaient répandus près des bracelets; 
beaucoup étaient entiers^ d'autres étaient brisés; étant donné le dia- 
mètre, rien n'est plus facile que de les restituer. Au nombre de ces 
cinquante-deux bracelets, six étaient plus solides et faits d'un métal 
plus épais. La destination de ces cercles ou bracelets minces est 
connue; ces cercles, séparés et maintenus par des fils ou cordelettes 
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de nuances diverses, formaient des espèces de manches métalliques 
qui couvraient les bras depuis le haut jusqu^aux poignets; elles de- 
vaient s'attacher à la partie de la tunique qui couvrait les attaches 
du bras à répaule« 

Nos cinquante-deux bracelets, appartenant à une seule personne^ 
formaient deux manches de vingt-six bracelets chaque, dont trojs 
plus solides, qui très-probablement se trouvaient : deux aux extré* 
mités, Tun près du poignet et le plus fort sans doute en haut, ratta- 
chant la manche métallique à l'épaulette de la tunique; quant au 
troisième, vraisemblablement il était placé au milieu du bras, près 
de la saignée. 

Avec ces objets se trouvait une grande plaque de bronze longue de 
quarante-six centimètres et demi et large de quatorze centimètres; 
ses deux extrémités sont décorées de bandes de largeur inégale, ornC'* 
mentées de lignes en velief tracées par une roulette et de têtes de 
clous repoussées au poingon (âg. 3); les deux parties extrêmes de ces 
bandes sont percées de trous régulièrement espacés, qui étaient sans 
doute destinés à passer des cordelettes qui servaient à lacer la plaque 
ou à l'appliquer sur une étoffe ; ces ouvertures, étant régulièrement 
rondes, n'ont pas servi à contenir des rivets comme les trous de la 
plaque de la figure 2^ dont les bords de la deuxième rangée étaient 
déchirés et indiquent évidemment l'introduction forcée d'un clou 
métallique. 

Le Musée de Saint^^Germain possède une plaque qui nous a paru 
avoir, à peu de chose près, les mêmes dimensions que celle dont 
nous parlons, mais dont l'ornementation est différente et plus 
compliquée* 

Une autre plaque du Musée de Saint-Germain nous a semblé 
avoir la même longueur mais être plus large de quatre à cinq cen- 
timètresi d'autres sont plus étroites. 

Étant donné que cette plaque est un ornement de femme, tant à 
cause des circonstances dans lesquelles la fouille fut faite qu'à cause 
de l'état du squelette et des parures retrouvées^ il nous reste à déter- 
miner l'emploi de cette plaque de cuivre dans la toilette des femmes 
gauloises. 

Il est presque impossible d'admettre^ après avoir épuisé toutes les 
hypothèses, quecetornen^ent ait pu servir à décorer d'autres parties 
du corps que la poitrine et l'abdomen ; trop large pour être une cein^ 
lure proprement dite, c'était sans doute une espèce de corset métal- 
lique qui, lorsqu'il était bien poli et bien brillant, devait être d'un 
effet charmant et une parure des plus coquettes. 
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Od pourrait comprendre, à la rigueur, que cet ornement pouvait 
être employé comme un diadème, mais sa hauteur disproportionnée 
(quatorze centimètres et vingt centimètres pour une plaque de Saint- 
Germain) en aurait fait une parure fort ridicule et même fort 
incommode. 

Quant aux autres hypothèses qui placeraient cette plaque sur 
d'autres parties du corps humain, il faut les rejeter tout d'abord 
comme absurdes. 

Après cette première fouille qui nous avait fait découvrir une 
sépulture sur un des points de la circonférence du tumulus, il fut 
décidé qu'on creuserait le centre sur plus de profondeur et que 
toute la circonférence serait explorée. 

Au centre on trouva des cendres grasses et la trace d'un cadavre 
sur un lit de pierres plates, mais p^s d'ossements, point d'objets mo« 
biliers. La circonférence révéla plus d'une trentaine de cadavres 
placés sur des lits de pierres plates, mais on rencontra peu d'osse- 
ments, seulement des fragments, un os du nez, un radius et un 
cubitus presque entiers, enfermés dans un bracelet de bronze, que 
le vert-de*gris du bronze paraît avoir eu décidément quelque in« 
fluence à conserver. 

Cette seconde journée de fouilles, bien qu'ayant donné des ré' 
sultats, est confuse et est bien loin de présenter la même netteté que 
la première. 

Nous avons trouvé cependant une autre plaque entière beaucoup 
plus petite et deux autres fragments de plaques. L'un de ces frag- 
ments est encore attaché par un rivet à une parcelle de cuir, ce 
qui prouve surabondamment que ces plaques s^appliquaient par des 
clous rivés sur du cuir. 

Notre figure 2 montre une plaque entière qui n'était large que de 
cinq centimètres et demi et longue de vingt-quatre centimètres. Les 
trous de rivets, très-nombreux à une des extrémités, sont tout à fait 
déchiquetés et indiquent que des clous ont été introduits avec force; 
il est à croire qu'une autre plaque s'imbriquait à cet endroit sur 
celle-ci; il est probable que cet ornement servait de ceinture^ peut- 
être masculine; les trous qu'on remarque à l'autre extrémité^ régu- 
lièrement placés et nettement percés, feraient supposer qu^on pou- 
vait y passer des cordelettes qui servaient à lacer celte ceinture 
autour du corps. 

Nos deux fragments de plaques (voy. fig. 3) sont des débris de 
plaques qui semblent avoir été aussi étroites que celle de notre 
figure â, et qui par conséquent auraient eu la même destination. 
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Dans le même ordre d*idées^ mentionnons une agrafe ou parlie 
d'agrafe, que tout fait supposer avoir appartenu à un ceinturon de 
métal (voy. fig. 4) . 

Nous avons rencontré, dans cette seconde journée de fouilles, 
trois paires de bracelets ; deux paires sont unies et sans orne- 
ment, une paire est décorée d'entailles latérales creusées et sem- 
blable à celles de la première sépulture; le diamètre intérieur de 
ces bracelets est plus grand d'un centimètre que celui du premier 
tombeau, ils ont sept centimètres ou six centimètres et demi de 
diamètre. 

Un bracelet seul s'ouvrait par un crochet. Nous n'avons pas 
remarqué de fermeture absolument semblable au Musée de Saint- 
Germain. 

Deux appliques décorées de cercles creusés concentriques (voy. 

fig. 6). 

Trois fibules; la figure 6 représente une fibule de grandeur 
naturelle, l'épingle en est perdue. 

La figure 7, aussi de grandeur réelle, représente une autre fibule 
de bronze en forme d'arc; elle est ornée de deux segments de sphère 
avec une partie fortement concave au centre. Ce bijou est admira- 
blement conservé ; le ressort a gardé toute son élasticité et laisse 
fonctionner l'épingle. 

Une autre épingle est en forme d'arc, forme rare; sa conservation 
est aussi très- remarquable. Au Musée de Saint-Germain nous pensons 
n'en avoir pas vu de ce modèle. 

Mentionnons encore cent cinquante à deux cents cercles sem^ 
blables à ceux déjà décrits coinme employés à faire des sortes de 
manches métalliques. ^ 

Dans cette seconde journée de fouilles, nous avons aussi rencontré 
des fragments de vases enterre rouge et noirâtre. 

Nous avons pu restituer facilement, après quelques petits tâton- 
nements, l'ouverture du vase de terre rouge (voy. fig. 9) ; un frag- 
ment important de la plus grande circonTérence, en nous donnant 
une section sphéro'îdale, nous a permis d'être certains de la forme 
de cette poterie, au moins jusqu'au pointillé X Z. Quant à la pro- 
fondeur et à la forme de la base de notre figure i2, nous nous y 
sommes décidés, bien moins avec les débris incomplets que nous 
possédions, que d'après les spécimens qui se trouvent au Musée de 
Saint-Germain. 

Nous sommes moins assurés de la restitution de notre figure 13; 
l'ouverture en est cependant indiscutable; nous avons reconnu des 
XXX. !£0 
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traces d'anses sar un te<»OQ de cette ouverture et sur un fkragiidDt 
de la panse dont le diamètre serait à peu près exact 

Ces vases étaient fort grands et avaient un diamètre de vingt-six 
à quarante centimètres à leur plus grande expansion; ils étaient sans 
doute destinés à contenir des provisions ou des grains. 

La terre de ces deux poteries est grossière et assez mal cuite ; leur 
décoration est bien simple : elle consiste en trois filets creux tracés 
circulairement, qui paraissent avoir été faits avec le doigt sur le tour 
de potier. 

H. DE Vives. 

Paris, le 17 JuUlet 1875. 
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m FOOnXES entrefrises auprès de KIEV (RDSSœ iriRIDIOMlE) 



Monsieur^ 

Le troisième Congrès des arcaéologaes russes a tenu sa session 
cette année du 2 au 23 août (du 14 août au 6 septembre, d'après notre 
calendrier). Délégué du ministère de l'instruction publique près du 
congrès^ je me propose d'adresser sur ses travaux un rapport dé- 
taillé, qui sera sans doute publié dans les Archives des missions scien^ 
tifiqties. En attendant, permettez-moi de présenter aux lecteurs de la 
Revue une simple note sur les fouilles que le congrès a fait exécuter 
près de Kier, au yillage de Gatnoé. 

Ces fouilles avaient été préparées par M. Antonovitch, professeur 
d'tiistoire à l'université de Saint-Yladimir et secrétaire général du 
Congrès. M. Antonovitch possède à fond la topographie locale, et 
plusieurs mois avant l'ouverture des séances il avait entrepris des 
excursions pour chercher un terrain favorable à nos travaux. Un 
bois de chênes et de bouleaux situé auprès du village de Gatnoé, à 
environ seize lûlomètres de Kiev, fut choisi pour les études préli- 
minaires; il renfermait plusieurs kourganes (1) ou tumuli assez dif- 
ficiles à fouiller à cause dts arbres qui les recouvraient. Dans un 
champ voisin trois tumuli appelaient également l'attention. M. An- 
tonovitch entreprit, dans trois d'entre eux, des fouilles qui révélèrent 
la présence d'ossements et d'ustensiles; elles furent suspendues pour 

(1) Le mot slftfQ poar tomulos es( mogyla* Le mot kourgane^ d'origine asiatique, 
ne B'appliqae qu'aux tombes tartares ou supposées telles. II a été adopté par les ar- 
chéologues russes pour éviter les confasioas, de même que nous disons tumuius et 
non pas tombe. 
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être reprises et terminées en présence da congrès. Un rapport dé- 
taillé sera sans doute publié sur ces fouilles, et ûgurera dans les 
travaux imprimés du Congrès. En attendant, je résume simplement 
ici des observations prises sur les lieux pendant notre excursion. 
Je ne m'occupe que de deux kourganes, tous deux fouillés sous bois, 
et que, pour plus de simplicité, je désignerai sous la rubrique 
AetB. 

Le tumulus A est 'désigné par les gens du pays sous le nom de 
Vovtcha MogUùy Tombeau du loup; d'après les mesures de M. Anto- 
novitcb, il mesurait quatre-vingt-trois mètres de circonférence et 
deux mètres de hauteur. En voici le plan avec Tindication des ob- 
jets qu'il nous a livrés. 




1. Vase en terre. 

2. Une hache en pierre. 

3. Une hache en silex. 

4. Une pointe de lance en fer. (Cette pointe de lance reposait & 
une hauteur d'un demi-mètre au-dessus de la couche des squelettes.) 

K. Urne. 

6. Squelettes posés tète-bêche; auprès d'eux, transversalement, 
le corps d'un petit enfant. 

6 bis. Squelette reconnu par MM. les docteurs Wankel et Iva- 
nowski pour le squelette d'une jeune fille. 

6 ter. Ossements. 
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7. Crâne isole de proportions considérables. 

8. Fragments d'urnes, fragments de coquillages limaçons et d'os 
d'oiseaux (ou de rongeur, taupe ou rat?). 

9. Vase en terre presque intact. 

11 résulte de cette énuméralion que les squelettes reposaient dans 
le kourgane A sans orientation déterminée ou du moins uniforme; 
qu'en dehors des poteries, les seuls ustensiles trouvés auprès d'eux 
appartenaient à l'âge de pierre, la pointe de lance en fer ayant été 
rencontrée d3ns une couche supérieure. Je dois ajouter que les crânes 
ont été emportés et seront l'objet d'un examen parliculier. Il ne m'a 
pas paru que les spécialistes fussent d'accord sur leurs traits carac- 
téristiques et sur la race à laquelle ils appartenaient. Les poteries 
seront classées au musée de l'université de Saint-Vladimir. Quant au 
vase n*» 9, que j'ai eu le très-mince mérite de mettre au jour, M. An- 
tonovitch a bien voulu m'autoriser à le garder, et il figure aujour- 
d'hui au musée de Saint-Germain avec quelques autres fragments de 
céramique. 

Le kourgane B se trouvait à environ trois cents mètres du kour- 
gane A, plus près de la lisière de la forêt. Les arbres dont il était 
couvert ont contribué à rendre les fouilles beaucoup plus pénibles; 
leurs racines vivaces, plongées dans une terre noire et humide^ ont 
dû attaquer vigoureusement les squelettes, dont on n'a retrouvé que 
peu de débris. En voici le plan d'après les notes prises sur les lieux 
mêmes. 




i. Plat en terre glaise non cuite. 
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2. Vase entier en terre non cuite, ayec un fragment de eoateau 
en fer. 

3. Fragments de poterie. 

4. Marteau en pierre. 
6. Urne. 

6. Crâne et urne. 

7. Os brisés. 

8. Charbons. 

9. Morceau de granit (considéré par M. Antonovitch comme une 
pierre à aiguiser; ne serait-ce pas plutôt ane meule dormante?). 

10. Perle d'ambre brisée. 

11. Disque de bronze et fragment de poterie. 

Lekourgane A, établi comme le kourgane B dans la terre noire, re- 
posait sur une couche de sable jaune ; le kourgane B sur une couche 
d'argile. Ce dernier avait deux métrés de hauteur. M. Antonovitch 
évalue sa circonférence à quatre-vingt-dix mètres. 

Telles sont, Monsieur, les trouvailles qui ont été faites devant 
nous au village de Galnoé. Elles offrent, comme vous le voyez, un 
sérieux intérêt, et je suis heureux d'avoir pu en offrir quelques spé- 
cimens à notre beau musée. Je me borne d'ailleurs au rôle de simple 
rapporteur et je n'entends rien préjuger des questions auxquelles 
elles donneront lieu. Je pense bien rencontrer dans les travaux du 
Congrès un mémoire dû à une plume plus compétente que la mienne, 
et je m'empresserai d'en communiquer les résultats aux lecteurs de 
la Revue. 

Veuillez agréer, etc. 

Louis Lbglr. 
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PENTAPOLE MAUDITE 



Il n'est plas guère aujourd'hui d'autres partisans de ia formation 
subite de la mer Morte^ à Tépoque même de la catastrophe qui ruina 
la Pentapole, que ceux qui n'admettent pas que Dieu ait pu se con- 
tenter de phénomènes naturels pour renverser les villes maudites, 
au lieu d'employer les moyens saugrenus qu'ils ont eu l'outrecui- 
dance d'imaginer eux-mêmes. Ceux-là ne se préoccupent pas le 
moins du monde de la dépression de la vallée entière du Jourdain, 
et ne veulent prendre en considération que la seule dépression de là 
mer Morte aurdessousdu niveau de la Méditerranée. Ceux-là ne veu- 
lent pas admettre que les prétendues cendres dont les amas couvrent 
la plage de Sebbeh et à la pointe d'el-Liçan qui lui fait face, soient 
des amas de coquilles microscopiques de la classe des foraminifëres, 
signalant un fond de golfe antéhistorique de la mer Rouge. Ceux-là 
enfin mettent de côté, sans façon, tout ce que la science géologique 
a pu enregistrer de plus positif sur le bassin de la mer Morte. C'est 
leur affaire I Je n'ai pas la moindre envie de rentrer dans la lice et 
de ressasser les arguments déjà bien vieux qui ont étfibli que, si haut 
que l'on puisse remonter dans les temps historiques, on reconnaît que 
la mer Morte devait exister déjà. 

Il en résulte que les villes de la Pentapole n'ont pas été englou- 
ties dans les flots de ce lac splendide, et que, puisqu'elles ont existé à 
proximité de ses rives, on peut, je dirai plus, on doit les retrouver. 

Il y a maintenant vingt-cinq ans que, m'étant donné la tâche, 
déclarée impossible jusque-là, de faire par terre le tour de la mer 
Morte et de rechercher les traces des villes maudites, j'eus la bonne 
chance de sortir sain et sauf d'une entreprise qui n'était exempte 
ni de fatigues, ni de périls. Au retour je déclarai hautement, et avec 
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une entière conyiclion, que j'avais retrouvé les ruines évidentes de 
Sodôme, de Gomorrhe et de Segor. Quant aux emplacements de 
Sebaïm et d'Adamah, j'étais réduit à émettre de simples conjectures 
qui pouvaient être à cent lieues de la vérité. 

Lorsque j'annonçai ces petites découvertes dont j'élais bien fier, 
je l'avoue, je ne réussis qu'à déterminer la chute sur ma pauvre tète 
d'une avalanche de dénégations passionnées. 

Je dérangea^is tant de sièges tout faits, que je n'eusse pas dû m'é- 
tonner, comme je le fis, de la tempête que mes assertions soulevaient. 

On nia d'abord l'existence des ruines connues des Arabes sous le 
nom de Kharbet-Sdoum; comme il n'était pas aisé d'aller voir sur 
place si j'avais dit vrai, et que l'on comptait bien qu'on n'irait pas 
de sitôt, un voyageur, qui s'était bravement cliargë du soin de me 
donner des démentis, déclara qu'il n'y avait pas de ruines de ce 
nom, et je passai du coup pour un rêveur, sinon pour un impos. 
leur. 

Quant aux ruines de Ségor, elles avaient été signalées par d'autres 
que par moi^ ou du moins les ruines de laZouera-ct-Fouqah, la Zoar 
d'en haut, avaient été visitées et décrites. Il est vrai que celles de la 
vraie Ségor biblique n'avaient pas été distinguées encore, et que je 
les M^Mialais pour la première fois, sous leur nom actuel de Kbarbet 
Zouera-el-Tahlah, ruines de la Zoar d'en bas. Donc, sur le compte de 
Ségor, on s'abstint prudemment. 

Quant à Gomorrhe, dont le vrai nom biblique est nioy (OEum- 
rah ou Oumrah), et non Gomorrah, la proximité de Jéricbo des rui- 
nes qui portent le nom de Kbarbet-Oumran rendait facile la vérifi- 
cation de mes assertions sur son compte; aussi fallut-il recourir à 
une autre méthode. Le voyageur que j'ai mentionné plus haut, que 
j'avais traiié en ami, et autorisé à prendre un calque de mon levé 
détaillé du pourtour de la mer Morte, se tira d'affaire p.ir un pro- 
cédé d'une délicatesse qui laisse un peu à désirer. Forcé, lorsqu'il 
alla sur plac e, de reconnaître l'existence des ruines nommées Khar- 
bet-Oumran, il les a bien placées, sur la carte qu'il a publiée, au 
point où je les ai placées moi-môme, mais il s'est contenté de les 
appeler ruines tout court; quant à leur nom propre, il s'est dispensé 
de le leur donner. 

Depuis lors, personne ne conteste plus l'existence des Kharbel- 
Oumran ; M. Clermont-Ganneau Its a visitées et y a même com- 
mencé des fouilles, dans le cimetière étrange que H. Rey et moi 
nous avions signalé. Malheureusement, il s'est contenté d'ouvrir une 
seule des tombes qui constituent celte vaste nécropole, et comme 
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il n'y a trouvé que des débris d'ossements, il s'en est tenu là et n'en 
a pas fouillé d'autre ; c'est donc à recommencer. 

Quant à Sodôme, le guide le plus expérimenté de la Terre sainte, 
le Fr. Liérin, qui depuis vingt ans ne cesse de parcourir ia Palestine 
dans tous les sens, le Fr. Liévin me racontait, il y a peu de jours, 
qu'il avait enfin pu visiter le Djebel-Sdoum, et que les Kharbet- 
Sdoum signalées par moi étaient parfaitement reconnaissables. Il 
est vrai que le Fr. Liévin connaît à merveille le caractère des ruines 
bibliques, et ne s'attend pas à y trouver autre chose que de rares 
arrasements de murailles et des amas de pierrailles. 

Citons pour mémoire, toujours à propos de Sodôme, des ruines 
que ceux-là mêmes qui en niaient l'existence avec le plus d'acharne- 
ment ont eu la simplicité de photographier, en joignant à cela la 
niaiserie de ne pas comprendre que les planches publiées par eux 
me donnaient raison. Ainsi, toujours à Sodôme, un vaste tumulus de 
blocs considérables répartis par assises régulières, et que les Arabes 
du pays nomment Redjom-el-Mezorrhel , l'amas de (pierres) qui 

se répandent, l'amas de (pi^îrres) qui roulent (de Jij, effudit 

sparsim), se trouve sur la plage même de la mer Morte; la photo- 
graphie en a été publiée sous le nom passablement ridicule de Tell- 
Msoggal, nom qui ne signifie rien du tout, mais qui a tout naturelle- 
ment été préféré au nom intelligible que les Bédouins Djahalin 
m'avaient donné sur place^ et que j'avais publié avec pleine con- 
fiance. 

Du reste^ce n^est pas là le seul nom de lieu incroyablement estro- 
pié qu'on s'obstine à préférer aux noms réels que j'ai recueillis, che- 
min faisant, sur les bords de la mer Morte. Ainsi, entre Sodôme et 
Sebbeh se trouve une source magnifique auprès de laquelle j'ai 
campé, et que les Arabes du pays appellent avec raison Maiet-Em- 

barrheg, l'eau qui bavarde, qui murmure (de (JIâj, mulHloquus, 

garrulus, pour ^Laj, dérivé de ^ ou ^Ia», muUisverbis molestas 

fuit); je donne en mille à deviner quel est le nom qui a prévalu. 
C'est Maiet-Mabugghikl Ajoutons qu'auprès de cette source, dont le 
murmure est réellement ravissant, se trouvent des ruines impor- 
tantes que j'ai levées et décrites, et parmi lesquelles se voit un fortin 
de construction romaine, placé au-dessous d'une seconde source, 
qui se fait jour au milieu d'un massif de palmiers nains et de ro- 
seaux ; cette source dont je n'ai pu obtenir le nom, M. Auguste Pa- 
rent a su plus tard, par les Arabes de son escorte, qu'elle se nommait 
Ayn-Thamara. A coup sûr, il y a eu là de toute antiquité un centre 
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de population; car en ce pays les sources de. cette importance ont 
immanquablement donné naissance à une ville. Quelle était-elle? 
Je l'ignore et je laisse à de plus habiles le soin de résoudre ce pro- 
blème. Le nom de TAyn-Tbamara pourrait faire penser à Thamara, 
mais c'est bien douteux. Mais revenons aux villes de la Pentapole. 
Certaines ruines placées à l'extrémité sud du site de Gomorrhe avaient 
été signalées déjà par le révérend Robinson» sous le nom de Eharbet- 
el-Iahoud, ruines des Juifs. Gelle&-là je les ai retrouvées à point 
nommé, et j'en ai levé le plan. Parmi celles que Robinson n'avait pas 
discernées, ou qu'il n'avait pas aperçues en passant, parce que là il 
n'y a pas de route battue qui conduise constamment les cavaliers 
sur la même piste, un long mur de soutènement a été photographié 
par un explorateur anglais, qui a publié une brochure assez peu 
flatteuse pour moi, puisqu'il l'a intitulée: Pieudo-découverles de 
M. de Saulcy ; l'auteur a eu la bonhomie de publier cette photogra- 
phie, sans se douter le moins du monde qu'il ne pouvait rien faire 
qui me fût plus agréable. 

Puis il y a, à proximité immédiate des ruines de Gomorrhe, le 
Redjom-Louth, l'amas de Loth, dans lequel on n'a pu méconnaître 
des restes de constructions antiques, et qui certainement jouait pour 
Gomorrhe un rôle analogue à celui que le Redjom-el-Mezorrhel 
jouait pour Sodôme. 

Ainsi, Gomorrhe et Sodôme étaient situées, celle-ci à la pointe 
sud, celle-là à la pointe nord de la mer Morte, et sur la rive occi- 
dentale. 

Les villes de la Pentapole n'étaient donc pas agglomérées et bâties 
les unes à côté des autres, ce qu'il était du reste permis de supposer 
a priori 

Reste toujours à retrouver Seba'fm et Adamah. Pour la dernière de 
ces deux villes, je n'ai rien de nouveau à en dire, et j'ignore toujours 
où elle a pu exister ; mais pour Seba'im j'ai quelque idée que la 
conjecture que je vais proposer aura chance d'être sérieusement 
examinée. Je rappelle que, faute de mieux, j'avais émis l'idée que 
peut-être il faudrait reconnaître Sebaïm dans des rumes placées en 
Moabitide, et connues sous le nom de Sebftan. Cette liberté grande 
m'a attiré dans le beau Dictionnaire de la Bible de William Smith 
la petite note suivante : c No attempt appears to bave been made to 
discover the site of Zeboim, till M. de Saulcy suggested the Talaâ 
Sebâan, a name whichhe^ and he alone, reports as attached to 
extensive ruinson the high ground between the Dead sea and Kerak 
{Voyage^ Jan.^ 22; map., sht. 7); before however this can be aoeep- 
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ted, H. de Saulcy, rnnsi expîain how a place which stood in tbe plain 
or circle of tke Jordan^ can hâve been sitaaled on the highlands 
at least 50 miles from that river. » 

L'auteur de cette note aurait pu se souvenir que Sodôme et Zoar 
ou Ségor étaient exactement dans le môme cas, par rapport à la 
plaine ou au cercle du Jourdain^ que la Sebâan que j'ai signalée le 
premier et le seul, j'en convieus, mais jusqu'au jour où l'expédi- 
tion de M. le duc de Luynes a retrouvé les mêmes ruines portant le 
môme nom. 

Mais peu imporle ; revenons a Sebaim. Aujourd'hui j'ai renoncé 
complètement à une identification que je n'avais proposée qu'en dé- 
sespoir de cause^ il y a vingt-cinq ans ; j'ai mieux à offrir, du moins 
je le crois. 

Rappelons*nous que Ifassada, dont le nom ne signifie rien de 
plus que c la forteresse >, n'est connu des Arabes que sous celui de 
Sebbeb; rappelons-nous de plus qu'à Massada il y avait une forte- 
resse haute et une forteresse basse ; Thislorien Josèphe est explicite 
sur ce point {BelL Jud.^ lY, ix, 3). La position de Massada est telle 
que de toute antiquité elle a dû être occupée par les Eénàanéens ; or, 
que peut signifier le nom Sebaim que nous trouvons écrit o^ny, 
cmp ou enfin D^sy ? C'est manifestement un duel qui veut dire les 
deux Seba. Les deux Sebbeb, la haute et la basse, ne peuvent-elles 
revendiquer le triste honneur de représenter une des villes mau- 
dites? Aujourd'hui je suis bien tenté de le croire. 

Les seuls passages de l'Écriture sainte où il soit question de Se- 
baim sont les suivants : 

« Les limites du Kénâanéen furent depuis Sidon, quand tu vas vers 
Gerar, jusqu'à Gaza ; quand tu vas vers Sodôme, Gomorrbe, Adama 
et Sebaim, jusqu'à Leschâa. » {Genèsôy X, 19.) 

Qu'est-ce que Leschâa? Saint Jéréme dit que c'est Callirhoé; de 
la sorte le pays de Kenâan se trouverait représenté par une espèce 
de quadrilatère dont la base s'étendrait de Sidon à Gaza, et la hau* 
teur serait une perpendiculaire élevée sur la ligne de Sidon à Gaza, 
et montant à Test jusqu'à Callirhoé. 

Callirhoé ce sont les sources thermales de FOuad-Zerka-Mayn^ 
Ouad qui débouche dans la mer Morte, à sa pointe nord-esL L'ordre 
oans lequel sont inscrites les quatre villes de Sodôme, Gomorrhe, 
Adamah et Sebaïm ne nous apprend rien. Car, la position de So- 
dôme et de Gomorrhe une fois connue, si les villes étaient citées 
dans leur ordre régulier, il ^'ensuivrait que de Sodôme on passe- 
rait à Gomorrhe, puis à Adamah et enfin à Sebaim, pour arriver ^ 
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Leschfta-Gallirhoé. En ce cas^ il faudrait chercher Adamah et Sebaîm 
sur les rives du Jourdain» à son embouchure dans la mer Morte, et 
je n'en vois pas trace. 

Il 7 a bien, entre le Jourdain et le Zerka-Mayn, une ville ruinée 
nommée Soueïmeh, dans laquelle on pourrait à la rigueur cher- 
cher Sebaîm, s'il n'était à peu près certain que là se trouvait la 
Beth-Iesimoth biblique. Il faut donc renoncer à cette hypothèse. 
Nous allons trouver d'ailleurs la preuve rigoureuse que l'ordre dans 
lequel les villes de la Pentapole sont énumérées n'a aucune impor- 
tance réelle. 

Nous lisons encore dans la Genèse (xiv, 1-3) : 

a 4. Il arriva dans le temps d'Amraphel roi deSchinftar, d'Ârioch 
roi d'Elassar, de Kedarladmer roi d'Elam et de Tidal roi des Goïm; 

(c 2. Ils firent la guerre contre Bera, Helek de Sodôme, BirsAa He- 
lek de Gomorrhe, Senab, Melek d'Adaraab, et Schemeber, Melek de 
Sebaim et le Melek de Belâa qui est Zoar ; 

« 3. Tous ceux-ci se réunirent à la vallée de Sidim (des champs). 
C'est la mer de Sel. » 

Nous avons encore ici les quatre villes mentionnées dans le même 
ordre ; mais Belâa qui est Zoar venant en dernier lieu, puisque Zoar 
était nécessairement trés^voisine de Sodôme, il est clair que nous 
n'avons rien de rigoureux à tirer de l'ordre dans lequel les villes de 
la Pentapole sont énumérées. 

Dans le Deutéronome (xxix, 22), nous lisons: a Soufre et sel, 
tout le pays brûlé, ne pouvant être ensemencé, ne produisant rien 
et aucune herbe ne poussant sur lui, comme la subversion de So- 
dôme et de Gomorrhe, d' Adamah et de Sebaîm, que Jéhovah a ren- 
versées en sa colère et en son ardeur. » 

Enfin, le prophète Osée (xi, 8) s'exprime ainsi : « Que ferai-je de 
toi, Ephraïm? Te livrerai-je, Israël? Ferai-je de toi comme d'Ada- 
mah, te réduirai-je comme Sebaim? » 

Tels sont les seuls passages de l'Écriture sainte dans lesquels Se- 
baim se trouve mentionnée. 

Il est bien encore question, dans la Bible, d'une Sebaim de la 
tribu de Benjamin^ mais celle-là n'a rien de commun avec la Se- 
baîm de la Pentapole maudite. 

Voici les seuls passages de l'Écriture dans lesquels elle est citée : 

Saûl, Jonathan, son fils, et le peuple qui était avec eux, se tenaient 
à Djebâa de Benjamin, et les Philistins étaient auprès, à Makbmacb, 
et il sortit du camp des Philistins un corps dévastateur divisé en trois 
blindes ; l'une prit le chemin d'Ophra, dans la terre de Souftl , ei 
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une autre colonne prit le chemin de Bethoron, et une autre prit le 
chemin de la frontière qui regarde la vallée des Sebaîm, au désert. 

Une note de Cahen dit : a Le mot Tzebâîm désigne aussi un 
serpent à couleurs diverses, et, selon Gesenius, c'est le nom de 
la hyène. » 

L'excellent Dictionnaire de Sander et de Trenel traduit cryny n U 
par la vallée de Seba'lm (des oiseaux de différentes couleurs ou des 
hyènes). 

Effectivement Gesenius donne au mot jnsy le sens d'oiseau de 
proie et de hyène. Où Cahen a-t-il pris le sens de serpent? Je 
l'ignore. Enfin, en arabe, «^ est bien le nom de la hyène. 

Il paraît probable que la vallée dont il s'agit était placée à l'orient 
de Makhmach, vers le désert. 
Le Dictionnaire de la Bible de Smith constate, en effet, que de ce 

côté se trouve une gorge sauvage qui porte le nom de ^Z;ei\ ^Ji^, 

fissure de la hyène. Ce renseignement, recueilli par mon savant ami 
H. G. Grove, est tout à fait digne de confiance. 

Enfin dans le livre de Néhémie (xi, 31 à 35), nous lisons : 

« 31. Et les fils de Benjamin (habitaient) Djebâa, Makhmach, et 
Aia et Beitel et ses dépendances. 

« 32. Anathoth, Nôb, Ananiah. 

a 33. Hatsour, Rama, Djitaïm. 

« 34. Hadid, Sebaïm, Nebalath. 

« 35. Laud et Onô, vallée des charpentiers.» 

Remarquons, enfin, que le nom de cette localité de Benjamin est 
écrit o^poy et n'a par conséquent rien de commun avec la Sebaïm 
de la Pentapole, dont le nom ne comporte pas la gutturale âyn. 

F. de Saulgt. 

Paris, 23 aoi!it 1875. 
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DU COTÉ DU BARROIS 



N'ayant poiat k rendre compte du trayail de H. P. de Saint-F..». 
sur les limites qu'il assigne à la province Lingonaise» je veux exa- 
miner une seule question» celle relative à la frontière qui, selon son 
opinion, séparait les Leuci du pays des Lingons. 

Le fait de l'existence dans le diocèse de Toul d'un territoire dé- 
signé au moyen âge sous le nom de Bassigny suggère à cet auteur 
l'idée que ce pays, voisin du doyenné de Bassigny au diocèse de 
Langres, devait, aux premiers temps de la conquête, constituer avec 
celui-ci un seul et même pays, c'est-à-dire le pagus Bassiniaeensis. 
Puis, sans autre preuve à l'appui de cette opinion purement hypo- 
thétique, M. P. conclut que la civitas Lingonensis s'étendait autre- 
fois sur les pagi Odomensis etBarrensiSy fractions qu'il suppose avoir 
été détachées du pagus Bassiniaeensis. Il recule ainsi les frontières 
du territoire lingon jusqu'au pays des Veroduni^ enlevant à la civitas 
Leucorum toute la partie comprise entre les contre*forU du bassin de 
la Saulx et la rive gauche de la Meuse. 

Cette proposition, qui apparaît, je crois^ pour la première fois, ne 
me semble pas acceptable et, quoique M. P. s'appuie sur le témoi- 
gnage de Strabon pour en démontrer la justesse, je ne puis admettre 
l'explication qu'il propose. Déjà j'avais songé à étudier ce texte; mais, 
en raison des difficultés qu'il présente, j'attendais les lumières d'au- 
trui pour essayer d'en tirer un renseignement sur la délimitation 
exacte du pays des Leuci antérieurement au iv* siècle, époque à la- 
quelle la Notice des Provinces devient un guide sérieux pour la 
connaissance des anciennes divisions de la Gaule. 



LIMITES DE LA PROTINGB LIX60NAISE DU CÔTÉ DU BARROIS. 803 

StnboD, an lir. IV, s'exprifue ainsi t « Aanlessns desHeitètes et des 
Séqnanes, dans la direction diï coacliant, habitent les Éduens et les 
Lingons, et dans la m6me direction, au-dessus des M6diomatrieeS| 
les Lenques et encore les Lingons. » Traduction de M. A. Tardieu. 
Stfp^ Helvetios et Sequanos et EduietLingonesin occasum vergentei 
habitant, super Mediomatriœs Leuci et quœdam Lingonum pùrtio. 
G'est4-dire qu'une partie du territoire du pays lingon, quœdam portio^ 
entrait entre le pays des Leucks et celui des Rëmes pour aller ton* 
cher au territoire des Hédiomalriks. 

Ayant admis comme exacte l'existence d'un antique paguê BiusU 
niacensis^ comprenant les Bassigny lingon et lorrain' et leurs subdi-*- 
visions l'Ornois et le Barrois, M. P. accepte que retendue de ce terri- 
toire formait la quœdam portio dont parle Strabon, puis il admet qu'à 
cette époque reculée le pays des Verodunenses faisait partie de celui 
des Mediomatrid^ opinion assez généralement répandue aujourd'hui. 
Je ne partage point l'opinion de M. P., car rien ne justifie la pro- 
position qu'il émet de considérer les contrées du Bassigny lorrain, de 
rOrnois et du Barrois comme détachées du territoire lingon. Pour- 
quoi la quœdam Lingonum portio n'aurait-elle point été située en 
dehors du pays des Leuci, sur les territoires arrosés par la Biaise et 
la Marne ? Comprenant ainsi le Blaisois, le Perthois, l'Astenois jus- 
qu'aux rires de l'Aisne^ frontière assignée par César au territoire 
des Rëmes, elle aurait touché en ce point à celui des Medioma^ 
trici ? a Flumen Axona quod est in extremis ilemorum flnibus. » 
(Livre II, Y, IX). 

Il y a forte présomption de croire qu'au temps de Strabon la cité 
Lingonensis s'étendait sur une grande partie du territoire ayant 
formé les diocèses de Troyes et de Châlons-sur-Marne; si donc cette 
opinion, qui rencontre chaque jour de nouveaux partisans, était jus- 
tement fondée, on pourrait, je crois, admettre que la partie dont 
parle Strabon était située sur la gauche de la Saulx, dans les pays 
traversés par la Marne où se trouvait le pagne Blesiensis, ou de la 
Biaise, qui devait former plus tard l'archidiaconé de ce nom. 

Selon M. P., cette modification apportée à l'antique territoire des 
Lingons aurait eu lieu sous Galba, en Tan 60, car au n* siècle, selon 
le rapport de Ptolémée, la quœdam portio faisait alors partie inté- 
grante de la cité des Leuci, puisque Naix était une des capitales de 
ce pays. Toutefois, ajoute-t-il, le territoire du Bassigny lorrain qui 
comprenait VOmois serait demeuré jusqu'au xi« siècle dans le diocèse 
de Langres et aurait porté le nom de pagus Bassiniacensis. 
Une telle opinion ne sanrait être admise en l'absence de pr^^^ 
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coDYaincantes, ce que Tauieur omet de donner. Il ne cite aucun texte 
à l'appui de cette proposition et fait sans cesse confusion entre le 
liasêiniacensU proprement dit, territoire lingon, et le pays voisin 
qui plus tard, en raison de sa proximité, fut désigné sous le nom de 
Bassigny lorrain. Je ne crois pas que les chartes fournissent aucune 
mention d'une localité en dehors du doyenné du Bassigny lingon 
avec la qualification in Bassiniacenii. On connaît comme apparte- 
nant à ce territoire, Rançonniëres , Ramsonaria en 892; Essey, 
Abtiacus cité dans une charte de Lothaire, roi de Lorraine, et qui 
se trouve désigné sur les cartes du xviii* siècle avec la dénomination 
en Bassigny, ainsi que Noyers, Is, Vilry, Colombey, localités toutes 
situées dans l'ancien doyenné de Bassigny. 

Grand est quelquefois désigné en Bassigny, mais cette qualifica- 
tion, qui apparaît seulement dans les temps modernes^ ne peut avoir 
de valeur dans la question présente; on dit encore Provenchères, 
Conflans, Morville, Yroncourt, Vaudoncourt en Bassigny, quoique 
ces localités n'aient jamais appartenu à ce territoire. Grand et 
Reynel dépendaient du pays d*Ornois antérieurement aux* siècle, et 
selon M. Jolibois^ qui malheureusement n'indique point les sources 
où il puise ses renseignements, les comtes de Reynel s'intitulaient 
comités Odomienses. 

Le texte d'une charte rapportée par le père B. Picard, dans son 
Histoire de Toul^ est invoqué par M. P. comme une preuve irréfu- 
table à l'appui de sa proposition ; les termes de ce document lui pa- 
raissent de nature à démontrer qu'au xi* siècle le Bassigny lorrain, 
le pays de Reynel et sans doute aussi le doyenné de Bar-le-Duc, qui 
en dépendait selon son opinion^ appartenaient encore au diocèse de 
Langres. 

Avant de discuter cette proposition que mes études sur la géographie 
ancienne du pays Barrois ne me permettent point d'accepter, et que 
le texte même du document invoqué rend insoutenable, je reprends 
le texte de M. P. pour réfuter les conclusions qu'il croit pouvoir tirer 
des lignes suivantes : 

« On a découvert, dans les ruines de la ville romaine qui existait 
au lieu où est aujourd'hui le village de Grand, un fragment d'ins- 
cription indiquant le nom des Lingons et qui annonçait probable- 
ment que le personnage auquel se rapportait cette inscription avait 
rempli des fonctions chez les Lingons, formule que l'on rencontre 
assez souvent dans les inscriptions; ce qui fait supposer que Grand 
appartenait, à L'époque romaine, au pays des Lingons. » 

Cette conclusion ne me paraît pas logique, car si le personnage 
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en question est qualifié du tiire de Lingon, c'est qu'il était étranger 
au pays. De plas, le fait de Tinscription sur un monument d'un 
nom de peuple ne saurait indiquer que le lieu où il a été découvert 
devait avoir appartenu au territoire dont le nom apparaît sur cotte 
épave archéologique. 

(( Cette supposition se trouve confirmée par d'autres faits. » 

Gomme la proposition avancée par M. P. est une supposition^ pour- 
quoi ne point chercher à la rendre évidente pour tous en rapportant 
les autres faits qui selon lui doivent la confirmer ? a II parait même 
que la ville de Grand fut le siège d'un chorévèque de Langres. » 

J'ai déjà étudié cette énigme dans les nombreux auteurs qui ont 
traité la question encore irrésolue d'Ëucher, évé<]ne de Grand : Dom 
Calmet, B. Picard, M. Digot, les Acta sanctorum, etc., etc., sans 
jamais avoir rencontré celte proposition de rattacher l'ëvèché de 
Grand à celui de Langres. Le nom de cetévéque ou chorévèque, que 
quelques historiens font vivre vers le milieu du iv* siècle, figure 
dans plusieurs livres liturgiques de ce diocèse avec le titre d'évêque 
de Grand, mais je ne crois pas que jusqu'à ce jour le diocèse de 
Langres ait revendiqué ce personnage comme ayant appartenu à son 
église. 

M. Clément, dont M. P. a consulté le travail et extrait le résumé 
de la charte suivante, ne me parait pas avoir bien compris le sens de 
ce document (1). M. Desnoyers, qui en signale l'existence dans sa 
Topographie ecclésiastique de la France, dit par erreur que cette 
charte était relative à un différend entre l'évèque de Toiil et celui de 
Langres pour la possession de Tarchidiaconé de la Biaise. Or, Dom 
Calmet, B. Picard, et Adson dans son Histoire de Tout, se taisant 
sur ce fait, je vais l'examiner phrase par phrase en Topposant à 
l'interprétation qu'en donne M. P. 

« Au commencement du xi* siècle le pape Paschal II étant ï 
Langres (2). » 

Le pape Pascha], qui occupa le siège pontifical de 1099 à 1118, 
ne vint à Langres que vers ta fin de Tannée 1107, ainsi qu'il avait 
donné avis à l'évèque de Toul; ce fut au mois de février de cette 
année qu'il termina les différends survenus entre plusieurs évèques 
et monastères. 

(c L'évèque de cette ville (Langres) lui demanda de rendre à son 
diocèse Tarchidiaconé de Biaise. » 

(1) Dissertation critiqae poar prouver que la Tille de Toul était la capitale et le 
siège épiscopal des Leuquois. Bibl. nationale, L^, 658. 

(2) B. Picard, Histoire de Toul, Preuves, p. cxiiY. 

XXX. 21 
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Les termes précis de cette charte ne 'font point mention du diocèse 
de Langres, ni de l'évoque de cette ville; la réclamation portée à la 
connaissance de Paschal H est faite par le clergé de Troyes, relative- 
ment à Tarchidiaconé de Biaise limitrophe du diocèse de Troyes, du- 
quel, en effet, il peut avoir été détaché à une époque inconnue. 

« Et les doyennés qu'il renfermait. » 

Or le document invoqué dit seulement archidiaconatus BleHensis^ 
sans parler des prétendus doyennés qui devaient en dépendre. Rien 
n'indique que cet archidiaconé de Biaise, complètement détaché du 
territoire de l'église de Toul^ étendait sa juridiction au delà du pays de 
la Biaise, et c'est à tort, je le crois, queM. P. avance, quelques lignes 
plus bas, que cet archidiaconé renfermait le doyenné de Reynel. 

« Pilon, évoque de Toul. » 

C'est Pibon qu'il faut dire, il ne peut y avoir la moindre incerti- 
tude sur la forme de ce nom. 

« Vint alors à Langres avec Tbéodoric, duc de Lorraine, et Giselle, 
abbesse de Remiremont, afin de se défendre contre la requête de 
l'évéque de Langres. » 

Il semblerait par ce passage que Pibon serait venu à Langres en 
la société de Théodoric et de Giselie qui devaient lui venir en aide. 
Or cette supposition serait inexacte. 

La donation faite par Pibon, à l'abbaye de Chaumousey, de la dîme 
et des revenus de la paroisse de Chaumousey, sur laquelle Giseile 
prétendait avoir des droits, avait été la cause d'un désaccord entre 
l'évéque de Toul et l'abbesse de Remiremont. Se refusant à céder 
aux invitations de Pibon et même aux ordres du pape qui avait con- 
firmé cette donation, Giseile avait réclamé l'appui de Théodoric, duc 
de Lorraine, voué de Remiremont, et s'était emparée de l'église de 
Chaumousey malgré la défense du saint-siège. C'est pourquoi nous 
la voyons se rendre à Langres en 1107, en compagnie du duc de 
Lorraine, pour soutenir ses droits contre l'évéque de Toul et se sou- 
mettre à la décision du pape, mais non pour assister Pibon, son 
adversaire. 

(( Le pape Paschal nomma pour commissaire l'évéque de Chalon- 
sur-Saône. 

Il ne peut être ici question d'un évêque de Chalon-sur-Saône, car 
la charte indique Hugues, nunc Catalaunensis episcopus^ qui occupa 
le siège épiscopal de Châlons-sur-Marne de 1100 à 1113. 

« Pilon prouva que son église possédait, depuis plus de quarante 
ans, Tarchidiaconé de Biaise, et le pape confirma l'union qui en avait 
été faite au diocèse de Toul. u 
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Hugues, évèqno de Châlons-sur-Harne, appelé en témoignage 
comme ancien chanoine de Ton), quondam canonicus Tullensis^ dépose 
que depuis quarante ans et plus^ et longe sUpra, bien au delà, à sa 
connaissance, Tarchidiaconé de Biaise appartenait au diocèse de 
TouL Peut-être bien celle formule guarfra^fenanam indiquait-elle la 
période après laquelle il y avait prescription. # 

a Hais cette sentence prouve que quarante et quelques années 
avant la réclamation de Tévôque de Langres l'archidiaconé de Biaise 
appartenait au diocèse de Langres. Ce qui démontre que cet archi- 
diaconé avait fait partie du pays lingon. » 

L'arrêt rendu par le pape Pascal ne prouve nullement que qua- 
rante années auparavant révéché de Langres ait é:é en possession 
de Tarchidiaconë de Biaise; la réclamation est faite par le clergé de 
Troyes et non par Tévêque de Langres. Si, comme le prétend Clé- 
ment (page 58), cet archidiaconé avait été cédé autrefois par un 
évêque de Langres à l'église de Troyes et doncié par celle-ci aux 
évoques de Toul, pourquoi le clergé lingon, qui ne pouvait être igno- 
rant du fait^ ne serait-il pas venu déposer dans celte affaire? Con- 
trairement à Taffirmation de Clément^ prétendant que cette cession 
est indiquée dans cette charte, il y est dit : «Data igitur ex episcopali 
judicio sentencia est, ut Blesiensis archidiaconatus, omni deinceps 
remota pulsationè Trecensium, omnino quiète et intègre in jure 
Tullensis ecclesiœ permaneret. » C'est-à-dire que celte fraction ré- 
clamée par le clergé de Troyes apparliendrait à tout jamais au diocèse 
de Toul. 

Ce document, qui aurait été un argument sérieux à l'appui du 
système de M. P.^ si toutefois on acceptait la traduction qu'il nous 
en donne, devient nul à l'examen. 

10 janTier 1875. 

Dans la Gallia Christiana il est dit, en parlant de Jacques, évoque de 
Toul, qui vivait de 756 à 767 : « Soror illi fuit Liliosa Domiot;, quae prae- 
diura quoddam suum, id est Brettiniacam curtem in conBnio Tulleusis et 
Lingoneu^is diocesum sitam. » Je ne suis point s'il existe un document 
ancien sur lequel on puisse s'appuyer pour préciser ainsi la position de Bre- 
tigny au vni« siècle, le cartulaire de Saint-Bénigne de Dijon ayant disparu, 
mais^ par ce que j'ai recueilli dans les Preuves pour Thisloirc de Bour- 
gogne d'Élienne Pérard, je suis convaincu qu'à cetle époque le diocèse de 
Toul s'étendait vers le diocèse de Langres aussi loin que l'indique le 
pouillè de 4303. 

Dans une charte de S. Gérard de l'année 992 il est dit : « In nomine... 
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Quod Gerardus gaQctae Leucorum sedis praesul ob suae remedium ani- 
mae, ad locnm sancti Benigni martyris in Castro Divionensis silo^ tra- 
didit décimas cujusdam vHlae Bertiniacae curlis dictae» (p. 166). Ce lieu, 
doQt révoque de Toul disposait à sou gré^ est bien le village de Bretigoy, 
au doyeuDé de Reynel, sur la. limite du diocèse de Toul, où fut bftti le 
prieuré de S. Biiu, S. Belia ou S. Bénigue, o S. Beuigni domus » de la carte 
deTancien évôAié de Toul, « civitas Leucorum », dressée par Guillaume 
de Lisle. 

Daus l'acte de confirmatiou de cette donation par Bertbold, en 1005, il 
est dit : « Oralio sancti Benigni, Bertiniacae curtis, duo altaria concessi, 
Algisi scilicet villae et Businiacae curtis, ea videlicet conventione, ut idem 
locus a domno Jacob, bùjus quondam sedis episcopo^ monachis Sancti Be- 
nigni Uivionensis ex proprio jure olim traditus » (p. 169). 

Dans ces documents rien ne précise, il est vrai, la position du village de 
Bertigny dans l'étendue du territoire soumis à la juridiction des évoques 
de Toul ; mais le texte d'une autre charte donnée par Brunon nous vient 
en aide sur ce point : « Bruno Leuchorum praesul ... adii cellam Berti- 
niacae curtis, quae est infra nostram diocesîm sitam ... » (p. i75). C'est en- 
core en ces termes que Riquin confirme, en 1 122, à l'abbaye de S. Bénigne 
de Dijon la donation faite par Liliosa : « Concedimus itaque atque confir- 
mamus ecclesiae Bertiniacae curtis, quae sita est in nostra diocesi » (cart. 
de Saint-Bénigne, Et. Pérard). 

Je trouve également dans la Chronica S. Benigni Divionensis les pas- 
sages suivants : « Est autem locus ilie situs in confinio ïullensis et Lingo* 
nensis parochiarum in loco qui vocatur Brettiniaca curtis ... In quo ioco 
aedificaverunt ecclesiam in honore sancti Beuigni monachi locum inha- 
bitantes... » 

En rt^sumé, je suis porté à croire que si Liliosa, sœur de Jacques, aban- 
donna à l'abbaye de Saint-Bénigne le village de Bertigny qui lui appartenait 
en propre, ce lieu dépendait alors du diocèse de Toul, car c'est à ce titre 
et comme paroisse relevant de ce diocèse que les évoques successeurs de 
Jacques ont confirmé cette donation. 

LÉON Màxe Werlt. 
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§ 2. ÎJGUSES OU LIGURES 

Le nom de Ligures, sous lequel dous conaaissons généralement ce 
peuple en France, contient unar que la prononciation latine a sub- 
stitué à une 8 primitive. L'^, qu'une loi de la langue française nous 
fait prononcer z quand elle est placée entre deux voyelles, était pro- 
noncée r par les Latins dans la môme situation. On appelle rhota- 
cisme ce phénomène phonétique. Le rholacisme exista longtemps 
dans la prononciation latine avant de pénétrer dans Torlhographe. 
On attribue à Appius Claudius, censeur en 312 avant J.-C, Tinlro* 
duction de l'usage d'écrire r au lieu d's dans les mots où cette pro- 
nonciation avait prévalu (2). (Mais Vs archaï ]ue, supplantée par l'r 
dans les formes où elle se trouve entre deux voyelles, reparaît dans 
les autres formes du même mot où cet accident ne se produit pas. 
On écrit au génitif tempor-is pour tempos-is parce que Vs finale du 
thème est ici entre deux voyelles; mais le nomïnaiiif tempus garde \'s 
antique. De même à côté du nominatif pluriel Ligures nous trouvons 
Ligus au nominatif et au vocatif singuliers dans Cicéron (3), Vir- 
gile (4), Perse (5) et Tacite (6). L'adjectif ligusticus conserve aussi 
Vs primitive. 



(1) Voir le numéro de eeptembre. 

(2) Sur le rhotacisme en latin, voir une note de M. Gauisin dans les Mémoires de 
la Société rfe linguistique de Paris , 1. 1, p. 126. 

(3) Cicéron, pro Sestio, c. 31, édition Nobbe, in-4, p. 508, col. 2. 

(6) Virgile, Enéide^ 1. XF, vers 715, édition classique de Virgile publiée par M. E, 
Beooist, p. 444. 
(5) Perse, Satires^ 1. VI, c. 6. 
{fi) Tacite, Histoires^ 1. II, c. 13, édition Weise, t. II, p. 65. 
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Tandis qae les Romains déQguraient le nom des Liguses par la 
substitulion de Vr à Vs, les Grecs rallèraient d'une autre manière 
en supprimant Vs comme ils Tont fail habituellement dans les autres 
mots où celte lettre se trouve immédiatement entre deux voyelles (1). 
De là h forme grecque Ligues ou Ligyes. 

Faute d'avoir connu ces lois de la phopôtique grecque et la- 
tine, on a cru voir dans le nom des Ligures un coinposé basque 
/t-jfor, « peuple de la montagne » (i), dont le premier terme serait 
li pour iriaj uria^ ilia ou ulia, a ville d (3), tandis que dans le second 
terme nous devrions reconnaître le basque g^ora ou gara^ « haut » (4). 
Mais s^il y a un certain rapport entre gora et les deux dernières syl- 
labes de la forme latine classique Ligures^ ce rapport disparait quand 
on restitue rorlhograplie arcttaïque Liguses. Dirons en outre que, 
pour expliquer par ilia la première syllabe de Ligures ou Liguses^ il 
faut supprimer l't initial d't/ta, et cette hardiesse n'est justifiée par 
aucun des exemples réunis par Guillaume de Humboldt dans son 
savant mémoire sur les habitants primitifs de TEspagne, et par le 
regrettable Georges Phillips dans ses curieuses études sur la langue 
et l'histoire des Ibères. 

Le nom des Ligures est, suivant nous, indo-européen. On peut le 
rattacher à la racine ragh ou logh dont te sens primitif parait être 
a courir, se hâter», et qui, à l'aide de suffixes divers, a donné 
au vieux slave le substantif liguku^ « utilité, profil », au vieil alle- 
mand le substantif /m^tjo, «bonheur», et le verbe gi-lingan, n réus- 
sir». Le sens primitif de ces mots est «aller vite, action d'aller 
vite » : lingan en moyen haut-allemand veut dire « marcher *en 

(1) Scblticher, Compendium (fer vergleichenden Grommo/tik, 2* éditioo, p. 220. 

(2) Améd<?e Thierry, Histoire des Gauiuis, 5« édition^ 1. 1, p. 77; Hetri Martin, 
Histoire de France, A» édition, t. 1, p. 6. 

(3) On trouve les deux premières formes dans le Dictionnaire basque ds Larra- 
mendi, édition de Saint-Sébastien, 1853, t 1, p. 230, au mot Ciudad, et t. II, p. 272> 
au moi Pobiacion; cf. WilUcIm von Humboldt, Pruefung der Untersuchungen ueber 
die Urbewohner Hispaniens, p. 2^-30, 43, 53, 90^ 117, 1^4. Sur Ips variantes iVia 
ou uiift empruntées par M. de Uumboldt à Astarloa. voir aussi Pruefung^ p. 25 et 
sui/antcs; et p. 67. Oa peut en outre consulter sur ce mot PliiUips, Pruefung des 
iberischen Urspf*unges ein^elnes Sfammes und Staedtenamen im suedlichen Galiien, 
daui lus Comptes rendus de V Académie impériale de K/e/ine, classe de philosophie 
et d'histoire, t. 67, p. 364-366. 

(4) Sur ce mot qui est une variante do goia^ voir Wilbclm von Humboldt^ Prue- 
fung der Untersvchxmgen ueber die Urbewofiper Hispaniens, p. 68, 69, 75, 92 et 109. 
Larramendi, édition de 1853, t. I, p. 71, au mot Aito, écrit goi(i, ^oicoa, goratua^ 
goititua, Goratua est an dérivé de gora\ goieoa et goitihu oint dee dérivés de 
goia. 
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ayant»; l'irlandais lingim veut dire «je saute» (0- I^ig^ est dérivé 
de cette racine au moyen du sufSxe as, dont us nous présente une 
forme affaiblie. Le suffixe as, qui a donné aux langues indo-euro- 
péennes un certain nombre de noms neutres abstraits comme en 
latin genus, generis, a aussi servi à former un certain nombre d'ad- 
jectirs qui ont dans le dialecte védique du sanscrit Taccent sur le 
suffixe; exemples : tar-âs, « rapide », littéralement, « se hâtant »; 
taV'âs et mah-âs, « fort, grandissant )>; ap-âs^ « agissant»; arj-âs, 
(( allant, se hâtant, rapide » (2). Le grec et le latin nous oOrent des 
exemples de la même formation; tels sont: en grec, <ppaS-7ic, « sage, 
habile », ^euM?» « menteur», à-Sepx-iiç, « qui ne voit pas » (3); en 
latin, Cer-es (4), nom de la déesse de ragriculture, littéralement 
a la créatrice ». Ligus est donc un nom indo-européen et veut dire 
au sens propre a celui qui va vile », au sens figuré « celui qui réus- 
sit». Un autre nom ethnique de la môme race est celui d'Ambrons. 
Les Ligures s'appelaient eux-mêmes Ambrons au temps de Marius, 
nous dit Plutarque (5). Ambron est dérivé d'un thème ambhar (|ue 
nous rencontrons dans les dérivés sanscrit et grec ambr-na, « puis- 
sant», ^{jt6pi-fjLoç, «terrible», et qui se retrouve sans m non-seule- 
ment dans le gothique 'abr[a\s, et dans le grec ^6pi(xoç, « fort » (6), 
mais peut-être aussi dans l'ethnique latin Aborigines (pour Abri-genss 
ou Aberûgenes, c'est-à-dire fils iVAbros^ d'Abei^os ou d'Ambros), 
nom donné à une ancienne race d'Italie qui paraît identique aux 
Ligures (7). 

(1) Fick, Vergleichendes Woerterbuch der indogermanischen Sprachen, 3» édi- 
tion, 1. 1, p. 190 ; cf. Schade^ Altdeutsches Woerterbuch, V édition, p. 20/t, 370. 

(2) Bopp, Grammaire comparée des langues européennes; % 931, traduction de 
M. Bréai, t. IV, p. 288. 

(3) Adolphe Régnier, Traité de la formation des mots dans la langue grecque^ 
p. 187. 

(k) Coreseo, Ueber Aitssprache^ Vokalismus und Betnnung der lateinischen Spra- 
che, 2^ édition, t. I, p. 571. 

(5) Plutarque, Marius y c. 19, édition Didot, Vies, t. I, p. 496. 

(6) Fick, Vergleichendes Woerterbuch^ 3« édition, t. I, p. 18. 

(7) Denys d'Haï icarnasse, 1. ], c. 10, édition Kiessling, t. I, p. 12. Caton paraît 
avoir écrit Aborigines, fragments 5, 7, 50 (Elermann Peter, Historicorum roma- 
norum relliquicBy p. 52, 53, 65); c'est l'orthographe de Salhiste, Catilina^ c. 6; de 
Tite-Li?e, I, 2; de Pline, 1. TU, c. 9, § & (édition Littré, t. I, p. 163). Sextus Auré- 
lius Victor, Origo, c. 4» édition de Deux-Ponts, p. 7, donne une fois Torthographe 
Aborigènes, et écrit ailleurs Aborigines. Il est probable qu'à Rome on rattachait 
ce mot au latin origo, originis'; mais dans originis la syllabe gi est brève, et les 
auteurs grecs la font longue dans *Â6opiYtve;, qu'ils écrivent avec un accent circon- 
flexe. C'est l'orthographe de Denys d'Halicarnasse et de Strabon, 1. V, c. 3, § 2 (édi- 
tion Didot-Mueller et Duebner, p. 100). 
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Le peu que nous savons de la langue des Ligures est d'accord 
avec noire assertion qu'il faut ciiercher Tétymologie de leurs noms 
ethniques dans les langues indo-européennes. Pline nous apprend 
que les Ligures appelaient le Pô, Bodincus; ce mot, dans leur lan* 
gue, signifiait a sans fond » (1). Pline a emprunte ce renseignement 
à Métrodore de Scepsis, mort en l'an 70 avant notre ère, c'est-à-dire 
à une époque où le latin n'avait probablement pas encore supplanté 
dans l'Italie du nord les anciennes langues des peuples vaincus (2)« 
Bodincus paratt avoir la même racine que le grec paO-u; = badh-u-s^ 
<i profond », ^6-oç = badh-as, « profondeur », que le vieux gallois 
bodi, « enfoncer ou s'enfoncer dans l'eau » (3). Le suffixe incos n'est 
pas rare dans les noms gaulois, exemple : Agedincum, ancien nom 
de la ville de Sens (i). Bodincus est donc indo-européen, et signiOe 
(( profond, où Ton enfonce ». 

Les Ligures appelaient saliunca une espèce de lavande (5). Ce 
mot paraît dérivé d'un thème sali que nous trouvons dans le latin 
salix, «saule », en vieux gallois helic (0). Le suffixe uncos, unca se 
trouve en gaulois (7). Saliunca parait donc indo-européen. 

Suivant Justin, quand les Phocéens fondèrent Marseille dans el 
pays des Ligures, le peuple sur le territoire duquel ils bâtirent cette 
ville célèbre portait le nom de Segobrigiij et le roi de ce peuple 
s'appelait Nannus (8). Justin est, comme on le sait, l'abréviateur de 
Trogue Pompée, écrivain latin d'origine gauloise, qui vivait au 
premier siècle de notre ère. Mais la tradition que Justin a reproduite 
d'après Trogue Pompée remonte au-delà des premiers siècles de 
notre ère. Âristote en parlait dans son Traité du gouvernement des 
villes; un des 160 livres de cet ouvrage était consacré à la ville de 
Marseille, et, dans un fragment qu'Âlhénée nous a conservé, le grand 
philosophe raconte la réception faite aux fondateurs de Marseille 
par le roi Nanos(9). Il ne donne pas dans ce fragment le nom du 



(1) Pline, 1. in, c. 20, § 8, édition Littré, 1. 1, p. 175. 

(2) Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grascorum, t. III, p. 203. 

(3) Curtius^ Grundzuege der griechischen Etymologie, 6« édition, p. 466* f^67. 
(6) Voir d'autres exemples dans Zenss, Grammatica ceitka, 2* édition, p. 807. 

(5) Les textes relatifs à ce mot ont été recueillis par M. Diefenbach, Origines 
EuropecBf p. /il 4* 

(6) Fick, Vergleichendes Woerterbuck, 3* édition, 1. 1, p. 796;Zeu88, Grammatica 
celtiea^ 2« édition, p. 128, 1077. 

(7) Zeuss, Grammatica celtica, 2* édition, p. 808. 

(8) Justin, 1. XLUI, c. 3, 4, édition Teubner-Ieep, p. 211-212. 
(0) Aristote, édition Didot, t. IV, 2^ partie, p. 276. 
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peuple, mais la concordance qui existe du reste entre le récit d'Aris- 
tole et celui de Justin est d'un grand poids en faveur de Tautorilë de 
ce dernier. Or les nonisdeNannus et de Segobrigii indiqués comme 
Ligures par Justin sont indo-européens : Nana, en sanscrit, veut 
dire a petite mère, maman ». Nawaç ou vlwoç, en grec, veut dire 
a oncle, grand-père ));vavya, v^wif), v(wy), dans la même langue, si- 
gnifient (( tante ou grand'mère d. En latin, nonnus^ nonna sont des 
titre de respect que le moyen âge a spécialement affectés aux reli- 
gieux et religieuses (i). Quant au nom de peuple Segobrigii^ il 
pourrait être gaulois tout aussi bien que ligure. Segobriga est une 
ville des Celiibères mentionnée par Strabon et par Ptolémée (2). Son 
existence est confirmée par plusieurs inscriptions latines (3). Elle 
était, au temps de Pline, capitale des Celtibères, c'est-à-dire d'un 
des plus importants groupes de Gaulois établis en Espagne (A). Se^ 
gobriga paraît avoir signifié en gaulois « montagne fortifiée o. Le 
premier terme sego est dérivé de la racine indo-européenne sagh 
qui veut dire « tenir, retenir, résister, être puissant». C'est d'elle 
que viennent le grec ^x^poç pour seghuroSy «fortifié», le sanscrit 
sahuris pour saghuris^ a puissant, fort» (5). Un grand nombre de 
noms de villes et de peuples d'Europe dérivent de ce thème; tels 
sont: Segesta Tt^tilionim, ville de Ligurie mentionnée par Pline (6); 
— Ségeste que le même auteur attribue aux Carnes, peuple gaulois 
établi au fond de l'Adriatique {!); — Segesta ou SegesHca, ville de 
Pannonie, aujourd'hui Sissek, sur la Save, connue de Strabon et 
d'Appien (8) ; — les villes d'Espagne du nom de Segontia (9), — les 
Segontiaci établis dans la Grande-Bretagne (10), — Segontio dans la 

(1) Fick, Vergleichendes Woerterbuch der indogermanischen Sprachen, 3« édi- 
tion, t. I, p. 136; Dacange, Glossarium mediœ et infimœ latinitatis^ édition Hen- 
Bcliel^ t. IV, p. ^UO, au mot Nonntis ; Fabretti, Glossarium iialicum^ col. 1247, au même 
mot; Diez> Etymoiogisehes Woerterbuch^ 2* édition, 1. 1, p. 292, au mot Nonno, 

(2) Strabon, 1. III, c. 4, § 13, édition Didot-Mueller etDaebaer,p. 135; Ptolémée, 
1. Il, c. 6, § 58, édition Nobbe, t. I, p. 03, édition Wilberg, p. 127. 

(3) Corpus inscriptùmum httnarum de i* Académie de Berlin, t. II, p. 553, n^ 4101 ; 
p. 567, no 4220; p. 508, n» 4222. 

(4) Pline, 1. III, c. 4, § 0, édition Littré, t. I, p. 158. 

(5) Gurtins, Grundzuege der griechischen Etymologie, 4* édition, p. 103; Fick, 
Vergleichendes Woerterbuch der indogermanischen SpracheUt 3« édition, 1. 1, p. 224. 

(6) Pline, 1. III, c. 7, § 2, édition Littré, t. I, p. 162. 
(1) Pline, 1. III, c. 23, § 4, édition Littré, 1. 1, p. 176. 

(8) Strabon, 1. VU, c. 5, § 2, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 260; Appien, 
De rébus lUyricis, c. 10, 17, 22, 34, édition Didot, p. 375^ 277, 270, 280. 
(0) Itinéraire d'Antonin^ édition Parthey et Pinder, p. 308, 300. . 

(10) Cétar, De belle Gallico, I. V, e. 21. 
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même lie (1); — en Gaule les Segusiavi^ chez lesquels était situé 
Lugdunum^ aujourd'hui Lyon, capitale de la Gaule romaine (2). Le 
thème Sego est le premier terme non-seulement dans Segobriga^ 
mais dans Segodunum, nom de deux villes, Pune de Gaule, anjour* 
d'hai Rhodez (3), l'autre de Germanie (>i), toutes deux d'origine cel- 
tique, ^ dans Segobodium^ nom d^une ville de Gaule près de Be- 
sançon (5), — dans Segovellauni , nom d'un peuple de ta Gaule 
dont Valence était la capitale (6). On peut rapprocher du thème Sego 
le thème Segu qui forme la première partie du ntm de Segu-sterOy 
aujourd'hui Si8leron(7); le second terme de Seg'u-^^^o s'explique 
parle grec orep-ecS-c, «ferme», par le sanscrit sthira-s qui signifie 
(( ferme», et par l'irlandais seirt, « force». Segu-stero signifie donc, 
par une sorte de pléonasme, « forteresse forte» (8). Il est inutile 
d'entrer dans de plus amples développements pour établir que dans 
le nom des Segobrigii le premier terme est d'origine indo-européenne, 
très-prochainement apparenté avec le gaulois (9). Mais de ce qu'il 
est gaulois il ne faut pas conclure qu'il ne soit pas ligure. La ville 
ligure de Segesta dont nous avons parlé plus haut est située en 
Italie, sur la frontière de l'Étrurie, en dehors des régions occupées 
par la race celtique. Quant au second terme briga^ c*est un hom gau- 
lois très-fréquent dans les noms de lieux composés, et qui veut dire 
(( colline» (10). Mais ce mot n'est pas seulement gaulois. Le vieux 
slave bregUj le gothique bairga-Sj en allemand moderne berg^ ont le 



(1} Itinéraire d'Antoniriy édition Parthey et Pinder, p. 231. 

(3) Desjardins, Géographie de la Gaule diaprés la Table de Peutingery p. 213, 277. 
Le nom gaulois Segusiavot parait signifier « celui qui habite une forteresse ». Il est 
formé au moyen du suffixe -VO'S (Zeuss, Grammaticaceltica, 2* éd., p. 783) et dérivé 
dQSegusia^ qui signifie probablement a forteresse »; compares Segusio ou Segusium^ 
aujourd'hui Suze on Piémont (Plioe, I. lil, c. 21, § 1, édition Littré, 1. 1, p. 175); 
Itinéraire d'Antonin^ édition Parthey et Pinder^ p. 162; Ptolémée, 1. 111, c. i, § AO, 
édition Nobbe, 1. 1, p. 147, édition Wilberg, p. 179. 

(3) Desjardins, Géographie de la Gaule iP après la table de Peutinger, p. 311. ' 

(4) Ptolémée, 1. Il, c. il, § 23, édition Nobbe, 1. 1, p. 122, édition Wilberg, p. 155. 

(5) Desjardins, Géographie de la Gaule cTaprès la Table dePeutinger, p. 227. 

(6) Pline, 1. IH, c. 5, § 4. édition Littré, t. I, p. 150; cf. Ptolémée, 1. Il, c. 10, 
§ 12, édition Nobbe, 1. 1, p. 112, édition Wilberg, p. 146. 

(7) Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger^ p. 418. 

(8) Gurtius, Grundzuege der griechischen Etymologie, 4" édition, p. 213; 
Whitley Stokes, Some Remarks on the celtic additions, p. 16; Fick, Vergleichendes 
Woerterbuch der indogermanischen Sprachen^ 3^ édition, 1. 1, p. 345. 

(9) C'est l'opinion de M. de Humboldt dans son mémoire intitulé Pruefung der 
Untersuehungen ueber die Urbevuohner Hi^paniens, p. 72, 102. 

(10) Zeuss, Grammatica eeltici^ 2* édition, p. 84. 
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même sens et ne diffèrent que par le genre : ils sont masculins, 
tandis que le gaulois briga parait féminin. Mais avant d'être sub- 
stantifs ces mots ont été les nus la forme masculine, l'autre la forme 
féminine d'un adjectif brigas^ brigd, brigam, <( haut, élevé», au- 
jourd'hui bry dans le dialecte néo-celtique que parlent les Gallois. 
Or cet adjectif est dérivé^ d'une racine bhargh que Ton reconnaît 
dans le verbe barh^ a élever )>, du sanscrit (i). Le nom dts Segobrigii 
est donc bien indo-européen et nous n'avons pas de raison pour 
affirmer qu'il soit nécessairement celtique, puisque chacun de ses 
termes se trouve dans des langues indo-européennes autres que le 
gaulois. 

Un autre noin de peuple ligure qui a une physionomie tout à fait 
celtique c'est le nom des Taurini. Strabon nous apprend qu'ils sont 
Ligures (2); Pline le confirme (3). Or leur nom ne diffère que par 
le sufQxe de celui 3'un peuple gaulois voisin, les Taurisci. La dési- 
nence êcos est fréquente dans les noms propres gaulois. On l'y 
trouve précédée de toutes les voyelles et notamment d't^ -isco-s (4); 
mais la désinence inos n'est pas rare non plus en Gaule (5), en sorte 
que Taurino^ pourrait être tout aussi bien gaulois que ligure. 

Pline nous donne les noms de deux villes ligures situées sur les 
bords du golfe de Gènes, Albium'Intemelium^ aujourd'hui Vinti" 
millêy et Albium-Ingaunumy aujourd'hui Albenga (6). Nous les trou- 
vons dans d'autres documents sous une forme contractée, Albin" 
gaunum et Albintimilium (/). Ces villes paraissent remonter à une 
époque antérieure à l'établissement des Romains dans ces parages. 
Dès l'an 205 avant notre ère, pendant la secon le guerre punique, 
il est question dans Tite-Live des Ligures Albingaunes (8). Or le 
nomd'A/btum, première partie de ces noms de villes, peut être diffi- 
cilement séparé de celui d*Alba Longa dans le Lalium, une des an- 
ciennes villes d'Italie. Alba signifie « la ville blanche». On a dû dire 
plus anciennement Albha. Le bh de celte forme archaïque devient f 
en osque et en ombrien; en lalin il devient b, comme le prouve l'or- 

(1) Ficky Vergleickendes Woerierhuch der indogermanigchen Sprachen^ S* édi- 
tion, t. 1, p. 370; U III, p. 206-207. 

(2) Strabon, 1. IV, c. 6, § d, édition Didjot^MueUer et DaebDer, p. 170. 

(3) Piine, i. lU, c. 21, § ï, édilion Littré, t. i, p. 175. 

(4) ZeuM, Gr(unmaticaceUica^2^ éditioa, p. SOS. 

(5) Zeuss, Gramtnatica ccitica, V édition, p. 772. 

(6) Pline, 1. III» c 7, § 2, édition Littré, t. i, p. 161. 

(7) Les textes relatifs aux noms 4e ces deux yiiies oni été réunis par M. Fabretti, 
Glossarium iialieum, col. 66. 

(S) Tite-Live, I. XXII, e. 6. 
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thograpbe Alba chez les historiens et les poètes de Rome; il devient 
b dans le ligure Albium, Albingaunù Albintemeliutn^ c'esl-à-dire 
ville blanche d'Ingaunum, ville blanche d'Interne! ium. Alba Helvio- 
rutn en Gaule (1) a probablement la même origine étymologique (2). 
Le nom de la ville de Gènes, Genua, comme le gaulois Genava^ 
((bouche», et en même temps nom de ville, est dérivé du thème 
européen ganuj d'où le grec y^vuç, <c menton, mâchoire », et le go- 
thique kinnus^ «mâchoire» (3). Il signifie probablement «bouche» 
comm^ le mot gaulois correspondant^ et il a été employé métaphori- 
quement pour désigner un port de mer : Cicéron et Tite-Live ont dit 
la bouche d'un port, « os portûs » {ï). Une autre ancienne Ville des 
Ligures était Tidnum^ fondée par les Lcevi et les Marid sur les bords 
d'une rivière appelée Tidnus. On appelle aujourd'hui la ville Pavia 
et la rivière Ticino : nous prononçons Pavie et Tessin. Le nom de la 
rivière devenu plus tard nom de la ville parait dérivé de la racine 
tak^ « fondre et couler », qui existe en grec et peut-être dans d'au- 
tres langues indo-européennes. En tous cas, Tidnus ne paraît se 
distinguer que par le suffixe du grec taxepoç, « fondu, liquide » (5). 
Ttcinu^ se disait pour Tadnus avec affaiblissement de l'a radical en i. 
Le même phénomène se produirait dans le nom des Ingaunx (6), qui 
ne différerait que par le suffixe du latin angustus, et qui voudrait 
dire « ceux qui habitent un pays étroit », entre la terre et la mer, 
« ceux qui sont resserrés» entre le golfe de Gènes et TApennin. 
On peut de même rapprocher le nom des Ilvates^ petite peuplade 
ligure (7), de celui des Elvii et de celui des Elvetii^ écrits abusive- 
ment par les Romains Helvti, Helvetii. ElviuSy EhetiuSj dérivent 
probablement de la môme racine que le latin alere^ altus{S). Ilvates 



(1) Plioe, 1. m, c. 5, § 0, édition Littré, t. I, p. 160. 

(2) Conseo, Ueber Aussprache, Vokalismus und Retonung der lateinùchen Spra- 
chey V édition, 1. 1, p. 147, 162, 485. On doit probablement donner une autre origine 
aux localités d'Eftpagne qui portent le môrae nom (Humboldt, Pruefung der. UrUer-- 
suchungen ueber die Urbewohner Hispanieru, p. 37, 125). 

(3) Cortios, Grundzuege der griechischen Btymologie^ 4* édition, p. 308 ; Fick, 
Vergleichendes Wœrterbuch der indogermanischen Sprachen, 3* édit., I^ 556, 561. 

(4) On a aussi rapproché Genua du grec yo^'vo; (pour yov/oç ou yow-o;), « colline i>, 
de Yovu, en latin genu, <x genou ». On pourrait accepter cette étymologie. Les mots 
qui signifient m&choire et genou se re-ssemblent dans les langues européennes. (Gur> 
tins, Grundzuege der Griechischen Etymologie, 4* édition, p. 170> 308.) 

(5) Gurtius, Grundzuege der Griechischen Etymoiojie, 4* édition, p. 218. 

(6) Pline, 1. III, c 6, § 8, édition Littré, p. 161; ce sont les habiunts d'Albenga. 

(7) Tite-Uve, 1. XXXI, c. 10; 1. XXXII, c. 31. 

(8) Sur cette racine ?oir Gorssen, Ueber Autsprache^ Vocalismus und Betonung 
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parait ayoir la même origine, et signifierait par conséquent « ceux 
qui sont hauts, ceux qui sont grands ». IVoaten est dérivé d'/tt^a, qui 
voudrait dire « la haute » : c'est l'ancien nom de l'tle d'Elbe, qui 
aurait donc été habitée par les Ligures avant d'appartenir aux 
Étrusques. 

De ces observations il résulte qu'il y avait une parenté intime 
entre la langue des Ligures et les langues des peuples principaux 
qui forment le rameau européen de la race indo-européenne. Le sa- 
vant géographe allemand Mannerl a dit que sans doute les Ligures 
ne descendaient point des Celtes habitants de la Gaule aux temps 
historiques, mais qu'ils étaient un rameau d'une race orientale et 
que de la même race orientale les Celtes étaient aussi descendus, à 
une époque antérieure aux temps historiques. Guillaume de Hum- 
boidt a admiré la pénétration judicieuse dont avait fait preuve, par 
cette observation, son savant compatriote; mais il y a joint une hy- 
pothèse moins bien fondée : c*esique les Ibères pourraient avoir la 
même origine (1). Or^ s'il y a un fait démontré par les recherches de 
Guillaume de Humboldt c'est que la langue des Ibères est identique 
à celles des Basques, sauf les altérations que les siècles ont intro- 
duites dans celte dernière langue. Or le basque est complètement 
étranger à la famille des langues européennes; donc entre les Li- 
gures et les Ibères il n'y a aucune communauté d'origine. 

Reste à donner quelques détails sur l'établissement des Ligures 
dans les trois grandes régions où nous les trouvons installés, c'est- 
à-dire dans la Gaule, l'Italie et l'Espagne. 

Le fait le plus ancien de leur histoire qui soit mentionné par les 
historiens est la guerre par l'effet de laquelle les Sicanes vaincus 
furent contraints de se réfugier en Sicile. Les Sicanes étaient des 
Ibères établis sur les bords d'un fleuve Sicane. Ce fleuve Sicane était 
situé en Ibérie : c'était^ croyons-nous, la Seine, ^eqykana^ dont le 
bassin a été très-anciennement compris dans la vaste étendue des 
pays soumis à la domination des Ibères. Les Ligures poursuivirent 
les Sicanes jusqu'en Italie, puis enfin s'emparèrent de la péninsule 



der laieiniscJien Sprache, 2« édition, 1. 1, p. 530; Cartius, Grundzuege der ffn'echi- 
schen Etymologie^ 4* édition, p. 358, 359. 

(1) Hamboldt, Pruefung der Untersuchungen ueber die Urbewohner Hispaniens, 
p* 173. M. Phillips, après avoir contesté la sûreté des doctrines de 6. de Humboldt 
dans son mémoire Ueber dot iberisdie Alphabet (Comptes rendus de l'Académie des 
sciences de Vienne, t. LXV, p. 169-173), parait les accepter dans son mémoire sur 
Vorigine ibérique de quelques peuples et races de la Gaule méridionale (Comotes 
rendus de la même académie, t. LXYU, p. 345). 
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eniiërc^ que les Sicanes furent obligés d'éTacner (1). En lUlte les 
Ligures du sud et de l'est portèrent le nom de Sicules, comme nous 
ravons déjà vu. Des peuples désignés dans Tusage ordinaire sous 
le nom de Ligures, les plus méridionaux étaient ceux que Ton con- 
naissait sous le nom de Corne/tant et de Bœbiani^ aux environs de 
Bénévent (2). Mais les Ligures Bœbiani et Comeliani sont une 
colonie de création romaine et qui date tle Tan 180 avant notre ère; 
elle appartient à l'histoire militaire de Rome, et n'a aucun rapport 
avec les traditions relatives aux migrations anciennes dont nous cher- 
chons à reconstituer le tableau (3). Dans ces temps antiques Rome et 
le Latiom sont, au sud, le point extrême où nous rencontrons les 
Ligures proprement dits. Nous les avons déjà montrés occupant Rome 
avec les Sicules au moment où les Ombriens s'emparèrent du centre 
de l'Italie (4), c'est-à-dire probablement au xii* siècle avant notre ère. 
Un peu plus au nord, l'Ile d'Elbe, anciennement Ilva^ semble porter 
un nom ligure. C'est d'IIva que parait dériver le nom des Ilvates, 
peuple ligore de la Gaule cisalpine associé aux Insubres, aux Céno- 
mans et aux Botes en guerre contre les Romains pendant les années 
200 et 197 avant notre ère (5). Pise, possédée successivement par 
les Ombriens et par les Étrusques, fut, suivant Justin, bâtie dans le 
pays des Ligures (6). Bien que les Étrusques eussent au nord de 
l'Arno, outre Pise, les villes de Florence (7), de Fiesole (8), de Luc- 
ques (9) et de Luna (10), les Ligures, longtemps après la conquête 
étrusque et depuis la conquête romaine, continuèrent à former 
entre l'Arno et l'Apennibla majorité de la population des campagnes. 
Suivant Polybe, qui écrivait au milieu du second siècle avant notre 



(i) Thucydide^ L VI, e. 2, édition Holtie, 187S, t. U, p. 7i. 

(3) Pline, 1. III, c. 16, § 6, édiUpn Littré^ 1. 1, p. 171. 

(3) Tite-Live, I. XL, e. 38. 

(d) Voir plus haot, p. 213 ; cf. Pestas aa mot Saeranni. An rapport de certidns 
aoteura cités mais dod nommés par Denys d'Halicaroasse, 1. 1, c. 10, édition Kleas- 
ling, 1. 1, p. 12, les Aborigènes, anciens habitants du Laliim, étaient des Ugures. 

(5) Tite-LiTe, 1. XXXI, c. 10 , 1. XXXII, c. 31. 

(0) Justin, 1. XX, c. 1^ édition Tenbner-Ieep, p. 123. 

(7) Ptolémée,!. ill, c. 1, § 47, édition Nobbe, 1. 1, p. 1&8, Wilberg, p. i99. 

(S] Salluste, Guerre de Catiiina, c. 27, met Fiesole en Etrarie. Suivant TIte-Lhre, 
XXII, 3, c*est la dernière Tille d*Êtrnrie de ce côté. 

(9) Pline, 1. m, c. 8, § 1, édition Littré, 1. 1, p. 102. 

(10) Lnna est attribuée aux Étrosques par Pline, I. Ill, c. 8, §1, et L XIV, c. 8, % T, 
édition Littré, 1. 1, p. 102, 530 ; par Martial, XIII, 30 ; par Ptolémée, ). III, e. 1, § 4, 
édition Nobbe, t. I, p. 130, Wilberg, p. 172; et par IMoscriptlon 4800 d^reffi; cf; 
Strabon, 1. V, c. 2, § 5, édition Didot-Mneîler et Dtiebner, p. Î89. 
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ère, les Ligures s'étendent jusqu'auprès de Pise et d'Ârezzo (1), at 
Pomponius Mêla leur attribue la ville de Luna (2), malgré la plu- 
part des autorités qui en font une ville étrusque. La possession la 
plus orientale des Ligures au nord du Pô paraît avoir été Ticiuum^ 
aujourd'hui Pavie, dont nous avons parlé plus haut. A Test habi*- 
taient les Liburnes ou Libues, dans la région où furent plus tard 
les villes de lirescia et Vérone (3). La présence des Ligures sur les 
bords du Pô était connue d'Hésiode, qui, vers l'an huit cent avant 
notre ère, leur attribuait un roi du nom de Cucnos, et Cucnos aurait 
été changé en cygne quand Phaëthon, petit-fils du Soleil, tomba dans 
l'Eridan (4), aujourd'hui le Pô. 

En Gaule, après l'expulsion des Sicanes, les Ligures paraissent 
avoir été mailres de la plus grande partie du pays jusqu'à la con- 
quête celtique, et cette conquête, suivant nous, aurait vraisembla- 
blement commencé lorsque l'invasion des Scythes chassa les Celtes 
des plaines de la Hongrie et de l'Autriche au vu® siècle avant notre 
ère. Vers la fin du vi*" siècle avant J.-C, époque à laquelle se rappor- 
tent la plupart des documents qui ont servi de base a la description 
des côtes de l'Espagne et du midi de la Gaule par Festus Aviénus, 
on trouvait encore des. Ligures sur les côtes de rocéan Atlan- 
tique^ près de la.frontière de l'Espagne. Eu effet, les Kempses, peuple 
ibère, voisin au sud des Cunèies, c'est-à-dire d'un autre peuple 
ibère établi sur les bords du Guadiana (5), avaient pour voisins au 
nord les Ligures. Les Ligures habitaient de ce côlé-ci des Pyrénées. 
« Les Kempses et les SaBfes, nous dit Aviénus, occupent des collines 
aux pentes raides dans le champ d'Ophiuse (6)». Ophiuse parait 
être Oyarzun dans la province de Guipuscoa, sur le golfe de Biscaye, 
à l'extrémité occidentale des Pyrénées. Nous entendons ici par Pyré- 
nées la partie de cette chaîne qui sépare la France de TEspagne. 
Ces collines aux pentes raides qu'habitent les Kempses et les Saefes 
dans le champ d'Ophiuse sont donc les derniers mamelons des 
Pyrénées occidentales. Denys le Périégète a exprimé la même 
thèse géographique dans des termes légèrement différents, quand 
il a parlé des Kempses qui habitent au pied du mont Pyrénëe (7). 

(1) Polybe, 1. II, c. 16^ § 2, Oidot, 2«édiUon, 1. 1, p. 70. 

(2) Mêla, 1. II, c. 4, § 9; cf. Strabon, 1. V, c. 2, § 5, édition Didot-MnéUer et 
Daebner, p. 185, 1. 19-21. 

(3) Tite-U?e, 1. V, c. 35. 

(6) Hésiode, fragment 104, édition Didot, p. 58. 

(5) Festus Aviéaus,. OramonYima, yen 205; cf. 200,201. — (6) laid*, v. 105, 106. 

(7) Denyï le Périégète, vers 338, DidoUMoeller^ Geographi grœci minores, t. Il, 
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Près de ces collines aux pentes raides habitées par les Kempses 
et les Saefês dans le champ d'Ophiuse, Ariénas place le lAgus^ 
comme il écrit suivant la yieille orthographe, ou, comme nous 
disons aujourd'hui, le Ligure «agile qui, avec la race des Dra« 
c( ganes, a établi ses foyers sous le septentrion le plus neigeux » (t). 
Il ne faut pas nous étonner si Festus Aviénus considère comme 
un point septentrional Textrémité des Pyrénées qui avoisinc Bayonne. 
Dans le système des anciens géographes les Pyrénées, que nous 
savons courir de l'est à Touest, couraient du sud au nord. Le 
point le plus méridional de cette chaîne de montagnes était aux 
environs de la ville actuelle de Perpignan, le point le plus septen- 
trional se trouvait dans le voisinage de notre ville de Bayonne. 
La région occupée par les Ligures dans le voisinage des Pyrénées 
était sur le bord de l'Océan, par conséquent au point le plus 
septentrional des Pyrénées. On pouvait y arriver en venant des 
lies Œstryninides dites plus tard Cassitérides, aujourd'hui Scilly, à 
rexirémité sud-oue$t de la Grande-Bretagne, sur la situation des- 
quelles les anciens géographes se trompaient beaucoup <. car ils 
les croyaient très-rapprochées de Cadix (2). Mais cette erreur avait 
une cause facile à concevoir. En effet, les lies OËstrymnides ou Cas- 
sitérides étaient, à cause de leurs mines d'étain, un des points les 
plus fréquentés par les navires phéniciens de Cadix, qui alors s'ap- 
pelait Gadeira. Ces îles étant donc, dans l'esprit d'Aviénus, très- 
rapprochées de Cadix^ et le pays où est aujourd'hui Bayonne étant, 
à ses yeux, un des points les plus septentrionaux du globe, il a 
écrit : « Si, parlant des fies OËstrymnides, quelqu'un ose pousser 
n son navire dans ces régions du pôle où la race de Lycaon (c'est- 
(( à-dire le nord) (3) glace les airs, il arrive sur la glèbe inculte 
« des Ligures, car le pays a été longtemps dépeuplé par les armes 

p. 123. Nous adoptons le système géographique exposé par H. Maeller dans la sa- 
vante note qui occupe la plus grande partie de cette page. 

(1) Festus Aviénus, Ora maritima, vers 196-lOS. 

(2) Festus Aviénus, Oi^a maritima^ v. 83-06. Strabon, bien que semblant avoir des 
notions assez exactes sur la position de ces lies, qu*il place près de la Bretagne (1. 11^ 
e. 5, § 15, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 00), met leur description dans le 
même livre que celle de TEspagne et dans le même chapitre que les lies qui sont 
considérées comme l'accessoire de cette péninsule. Commençant par les lies Baléares, 
il continue par Tlle où est Cadix, et finit par les Cassitérides ou lies Scilly. Telles 
sont pour lui les lies d'Espagne (1. III, c. 5, édition Didot-Hueller et Duebner, p. 139- 
146). 

(3) La race de Lycaon c*est la Grande Ourse et la Petite Ourse; Ovide^ Métamor- 
phoses^ 1. 11^ vers 406 et suivants. 
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« des Celtes el par de nombreux combats. Les Ligures chassés de 
(( leur patrie, poussés par le sort comme il arrive souvent^ vinrent 
c( habiter cette contrée hérissée de buissons : partout des pierres, 
« des roches escarpées^ des montagnes menaçantes qui pénétrent 
(t jusque dans les cieux. La nation fugitive passa des jours 
a nombreux dans les fentes des rochers, loin des eaux, car elle 
« craignait la mer, qui rappelait d'anciens dangers. Mais vinrent 
a le repos et les loisirs. La sécurité fit naître l'audace. Les Li- 
ce gures sortirent de leurs hautes demeures el descendirent sur les 
« côtes (1). » 

Cette description de la région occupée par les Ligures occidentaux 
ne peut se rapporter à la Ligurie moderne, qui t^st située sur les 
bords de la Méditerranée. Cette description fait partie chez Aviénus 
du périple de l'océan AtlantiquOi qui parait emprunté au récit du 
voyage exécuté par le Carthaginois Himilcon vers Pan 500 avant 
notre ère, en 470 suivant le système chronologique adopté par 
M. Charles Mueller {i). Par conséquent, à cette date il y avait en- 
core des Ligures sur les côtes de l'Océan au nord des Pyrénées, que 
les Celtes n'avaient pas jusqu'alors franchies. 

H. D'ArBOIS de JuBAIN VILLE. 

{La suite prochamement.) 

(1) Festus Aviénus, Ora maritima, ?en 130-165. 

(2) Pestas Aviénos, Oramaritima^ yen 117, 383, Didot-Maeller, Geographi grcBCt 
minores, t. I, p. xxi-xxn. 
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DEDZIÈMB QUESTION. 

Les réponses à la deuxième question avaient été faites indirectement, 
en grande partie du moins, durant les discussions relatives à la première. 
Le débat en a été très-abrégé. Les conclusions des premières séances 
étaient les suivantes : 

i^ La Suède, inhabitée jusque-là^ a été peuplée à l'époque de la pierre 
polie. 

2^ Elle a reçu sa population du Danemark en même temps que les 
animaux domestiques, les céréales, Tusage des tombeaux mégalithiques 
et l'inhumation. 

2^ La Scanie a été la première province colonisée ; la civilisation s'est 
de là peu à peu étendue vers le nord jusqu'au 65* degré de latitude. 

4* A une époque plus ou moins éloignée de cette première colonisation, 
des peuplades originaires de FEst, et d'un caractère autre, sont venues 
occuper l'extrême Nord. Il y a eu ainsi dualité dans les populations de la 
péninsule; mais cette dualité correspond à des limites géographiques suf- 
fisamment déterminées. Il n'y a pas eu, ou il n'y a eu que dans des pro- 
portions très-restreintes, mélange ou superposition de populations appar- 
tenant k des races distinctes. Il s'agissait de donner à ces faits plus de valeur 
en les précisant et en leur imprimant la certitude de la statistique. H. Oscar 
Hontélius s'est chargé de ce soin. Une grande carte de Suède, exposée 
dans la salle du Congrès, et sur laquelle l'emplacement des divers monu- 

(1) Voir la naméro d'octobre. 
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méxits mégalithiques de la Suède avait été tracé à l'avance, mettait ^oùs 
lès feux du Congrès le résultat abrégé de ses recherches. M. Montélius a 
exposé (rès-cbirement la loi de distribution de tous ces moDumënts, 
sîgoiilé leurs différents caractères^ mis en tWidence les notions historiques 
qae les fouilles opérées sur différents points du terriloire ont permis &e 
recueillir. Il faudra lire ce travail dans les publications du Congrès. 

Ëti Suède, cdtnme en Gaule (1)^ les monuments mégalithiques slépùl- 
craux se rencontrent généralement sa r les côtes on à proximité des cours 
d'eau ; ils peuvent se diviser en trois groupes : les dolmens, les allées ecru- 
vertes, les cistes. Les provinces où ces monuments dominent sont la Wes- 
trogothie, le Bohuslœn, le Halland et Tlle d'Oland. On eh trouve généra- 
lement en Néricie et dans la Sudermanie occidentale. Un sèùt dolmen à 
été signalé en Norwége. 

Les cistes, qui sont des espèces de dolmens dégénérés, seiàblent former 
la transition entre les monuments de l'âge de la pierre et ceux de Tâge 
du bronze. On les signale dans les mêmes contrées, pluis en Dolsland et 
dans la région S. 0. du Vermeland. L'eJ^tension géographique de ces di- 
verses sépultures montre que la plus grande partie du Gôtaland actuel, 
le Vermeland méridional, la Nérîcie et la Sudermanie occidentale, était 
d^à plus ou moins peuplée avant la tin de Tâge de la pierre polie. Mais, 
de tontes les parties de la Suède, la Scanie présentait alors incontestable- 
ment la population la plus dense. Les musi^es et collections particullèi'es 
de Suède possèdent plus de trente-six mille antiquités de pierre. Près de 
trente mille proviennent de la seule Scanie. On n'en connaît que deux 
mille du Svealand et du Nordland réunis. Voilà des chifTros as?ez élo- 
quents. La Suède, comme on Ta dit plus haut, a été évidemment peuplée 
par le Sud. La rareté des mêmes antiquités en Norv^ége achève ta démons- 
tration ('2}. II ressort également de ces faits que dans toute celte première 
période la civilisation de la Suède n'est qu'une émanation de celle du 
Danemark. La Finlande et les contrées du Sud-Est ne jouent alors aucun 
rôle dans l'histoire de leurs voisins de l'Ouest. Celte uniformité de la civi- 
lisation, tant, en Suède qu'en Séeland, en Fionie et môme en Jutland, 
entraîne-t elle Tunilé de race chez les tribus qui habilaienl ces divers 
pays ? M. Montélius n'avait pas cru devoir aborder la question. M. Hanfe 
Hildebrand s'est chargé de combler cette lacune, sans o«er affirmer qu'il 
7 eût alors plusieurs races sur le sol dé la Suèie. Toute la région dite 
Scandinave, en opposition à la région arctique, semble en effet avoir été 
peuplée par des tribus de môme origine. 

M. HiTdebrand constate toutefois que des variétés asseie sensibles ?e font 



(1) Voiries conclusions de notre mémoire, couronné par Tlnstitat en 1862, snr la 
question des monuments dits celtiques, (Tirage à part de la Revue archéologique, 
18tf3, ï). 217.) 

(2) Les musées de Norwége ne possèdent que mille à onze cents objets éiï ^i^lm, 
dont trois cent soixante seulement en silex. 
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remarqaer dans cet ensemble au fond, homogène. Et d'abord les mœurs 
de la plaine ne sont pas celles de la montagne. Les dolmens se rencon- 
trent surtout sur le bord de la mer ; les allées couvertes dans les hautes 
vallées. Si, sur les trente six mille objets en pierre recueillis en Suède^ 
vingt-six mille, c*est-à-dire plus des deux tiers, sont en silex, il se trouve 
que dans la Suder manie la proportion est tout autre. Soixante seulement 
sur huit cents sont fabriqués en cette matière. Il y a donc dans le mode 
de construction des monuments, dans la nature des mati^riaux employés 
et même dans les variétés du travail, des différences notables, indices de 
tribus, d'habitudes et dMnstincts différents. Un coup d*œil rapide jeté sur 
l'ensemble de la civilisation de la pierre polie en Europe corrobore cette 
manière de voir. 

La civilisation de la pierre polie s'étend, on le sait, sur une grande 
partie de l'Angleterre et de l'Irlande, de la France, de l'Allemagne du 
Nord et du Sud, de l'Espagne et de l'Italie. Les monuments mégalithiques 
se retrouvent de plus dans certaines vallées du Caucase (1). Il n'est pas 
facile de croire que dans toutes ces contrées nous rencontrions un seul et 
môme peuple, si nous songeons surtout que la présence de monuments 
analogues a été également signalée en Syrie et jusque dans l'Inde, où 
certaines peuplades en élèvent encore aujourd'hui. Bien plus, les dol- 
mens d'Afrique contiennent non -seulement de Vargent, mais du fer. Ceux 
de la Gaule méridionale recouvrent quelquefois des objets et des armes 
en bronze. Dans le Nord, on n'y rencontre que des armes en pierre. D'un 
autre côté, les armes et outils en pierre, d'un pays à l'autre, varient de 
forme et de substance. S'il y a une sorte de parenté entre les objets de 
l'industrie de la pierre en Hollande, Allemagne du Nord et pays Scandi- 
naves, ces produits ne sont plus les mômes en Suisse et en France. En 
Allemagne, des contrées entières, où l'on n'a jamais élevé de dolmens, 
possèdent un grand nombre d'ustensiles en pierre polie (-2). S'il est donc 
incontestable qu'il y a eu en Europe, à celte époque, une civilisation 
commune, il paraît évident que les éléments de cette civilisation ont été 
mis en œuvre par des tribus, pour ne pas dire des races différentes. 
Tandis que les tribus de l'Allemagne du Nord travaillaient le tilex, celles 
du centre préféraient des pierres plus dures, la dionte et la néphrite. En 
Suisse et en Armorique, on ne craignait pas de s'attaquer à la jod^de, & 
la chloromélanite, à la calais et môme au jade oriental. Ce sont assurément 
là des distinctions qu'il n'est pas inutile de constater. 

L'idée mère du dolmen, selon M. Hildebrand, disciple en cela de 
M. Nilsson, aurait été l'imitation de l'habitation des vivants. La pensée de 
tombeaux semblables n'aurait donc pu naître que dans les hautes régions 
du Caucase ou dans les contrées boréales, où l'habitude d'habitations sou- 

(1) On sait qu'il en existe aussi en dehors de l'Europe, en Afrique, en Syrie e 
dans l'Inde. 

(2) Communication de M. Virchow. 
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terraînes est une conséquence du climat. Un Anglais, M. Howorlh^ croit 
que l'origine de ces sépultures est caucasienne. Il est regrettable que 
M. Howorth n*ait pas donné plus de développement à sa pensée (!)• 

TROISI&HB QDBSTION. 

La découverte des métanx marque dans Thistoire de la civilisation le 
commencement du vrai progrès. Sans doute il serait injuste de considérer 
comme des sauvages les diverses populations qui ne connaissaient pour 
armes et ustensiles que Tos et la pierre polie. Des populations qui possé- 
daient presque tous nos animaux domesLiques, les céréales, les habitations 
lacustres, des tombeaux comme ceux de Gavr'Inis et de Carnac, qui pous- 
saient jusqu'à la perfection le polissage des pierres dures, doivent nous 
inspirer un sentiment de respect. Nous ne pouvons pas nous empêcher 
d*admirer leur énergie, leur activité, leur génie inventif. N'était-ce rien 
que de se livrer à l'agriculture, à l'élevage du bétail, de Taçonner des vases 
d'argile, dont un grand nombre ne manquent point d'élégance, de tra- 
vailler le bois avec art, de creuser des barques, de fabriquer des chariots, 
de construire des cabanes spacieuses, d'avoir inventé l'herminette, la scie, 
la gouge, l'arc, la flèche et le métier à tisser 7 Cependant, il était une 
limite que le génie de ces populations ne pouvait dépasser, qu'aucune 
peuplade connue n'a dépassée en l'absence de la connaissance des métaux. 
Avec l'introduction du bronze et du fer dans le monde, seulement, se dé- 
veloppe la véritable civilisation ; ainsi en a-t-il été en Suède. 

La Suède d'ailleurs, sous ce rapport comme sous les autres, a été tri- 
butaire du Danemark. Telle est la conclusion à laquelle ont abouti les 
discussions du congrès. Dans la série des découvertes qui marquent les 
étapes de la civilisation depuis les temps les plus reculés jusqu'au com- 
mencement de notre ère, aucune initiative ne parait avoir appartenu à la 
presqu'île Scandinave ; le progrès y a toujours été importé du dehors. On 
connaît la richesse des mines de fer de Suède et de Norwége. Le fer n'y 
fait néanmoins son apparition que peu de temps avant notre ère. La Suède 
et la Norvège ont également des mines de cuivre ; quatorze étaient exploi- 
tées l'année dernière. Les populations primitives n'ont fait aucun usage 
du cuivre avant Tintroduction du bronze. Inventer, cri^er est le privilège 
du génie seul, et encore seulement chez certaines races privilégiées. L'ac- 

(1) Remarquons, en finissant, qu'aucune trace d*tncinération n'a été signalée dans 
les tombeaux de cette première période, ni en Danemark, ni en Suède, ni dans TAl- 
lemagne du Nord, et que ces traces sont rares en Gaule. Il y avait donc alors un 
rite funéraire prépondérant, lié évidemmeot à un grand respect pour les morts. La 
religion de l'incinération n'avait encore fait, ce semble, son apparition nulle part 
dans l'Europe septentrionale et centrale. Cette question des rites funéraires est très- 
importante, et il est à désirer que les archéologues portent de ce côté leur attention. 
11 y a là l'indice d'une grande révolution religieuse dont les cimetières à inciné- 
ration pourront donner Taire géographique. 
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cumulation d'efforts nécessaire pour arriver au peint de maturité où les 
grandes découvertes peuvent éclore est incalculable. Les facultés des pre- 
mières, roces de l'Occident paraissent en avoir été incapables (i). Ces rinces 
ont foulé aux pieds des richesses immenses sans les voir ; il a fallu que la 
lumière leur vint d'Orient. Mais comment? Comment, en particulier, l'in- 
dustrie de la métallurgie a-t-elle été introduite en Danemark et en Suède ? 
Nous avons dit que les opinions les plus diverses avaient été émises à cet 
égard* 

On a d'abord soutenu que cette grande révolution était due à l'invasion 
violente d'un peuple de race celtiquey suivant les uns, germanique suivant 
les autres ; ce peuple aurait exteru)iné ou refoulé vers le Nord les pre- 
mier habitants. M. Swen Nils^n attribue, au contraire, presque exclus!* 
vement aux Phéniciens la civilisation de l'âge du bronze ; sa théorie a été 
autrefois très-populaire en Allemagne. Plus récemment, le docteur Lin- 
denschmit, Téminent directeur du musée de Maycnco, tout en repoussaut 
l'intervention des Phéniciens, a voulu ne voir, dans l'introduction des 
métaux en Scandinavie, qu'un fait tout commercial* Le centre de ce conw 
nierce, à ses yeux, était l'Étrurie. tlnfio, quelques rares archéologues (2) 
prétendent encore que l'invention de la métallurgie est l'œuvre des hom- 
mes de la pierre ; la métallurgie serait née daus les pa^s Scandinaves ; 
mais c'est une illusion que le patriotisme le plus ardent ne saurait plus, 
cpnserver. Les trois autres thèses ont encore d'ardents défenseurs, La 
question était donc une question capitale. Nous avons le regret de con- 
stater que ce grave problème n'a été qu'effleuré au congrès. Peut-être nos 
collègues suédois se trouvaient-ils un peu embarrassés de la présence du 
vénérable doyen des archéologues du Nord, le professeur Nilsson, dont il 
leur eût été pénible de froisser les opinions. 

Peut-être aussi croyail-on inutile de recommencer une discussion pour 
ainsi dire épuisée, sans résultat définitif, aux cpngrès de Bologne et de 
Bruxelles, et pensait'0i\ que le plus sage était de s'en tenir au compromis 
proposé par M. ^^orw^aae. M* Worsaae, après avoir montré l'invraisemblance 
des diverse^ opinions soutenues jusque-là, avait conclu en déclarant qu'à 
ses yeux la civilisation du bronze, ortgmotre d'Asie, avait pénétré en Dane- 
mark directement des contrées helléniques. C'était un emprunt fait par le 
Nord à la civilisation grecque. Cette doctrine un peu vague trouvait son 
appui dans un excellent ti avait de M. Wiberg, directeur du gymnase de 
Gcfle ; elle indiquait une direction qui nous parait, en effet, la meilleure, 
mais demandait à être précisée et complétée. Nous avons cru deyoir 
prendre la parole à ce sujet el résumer devant le congrès, en Téteodanl 



(1) On ne sait pas bien à quelles branches des races actuelles ces popiibtioQs doi- 
vent être rattachées. Toutefois, si les hommes des cavernes paraissent avoir appar- 
tenu à la racé jaune^ on est À peu près d'accord pour regarder les bommes des 
dolmens comme appartenant à une des races blanches. 

(2) D' Webel, de KieL 
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sur quelques points, la communioatioa que nous avions soumis» l'année 
deitiiôre à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres (1). Sans doute» 
comme le soutient aujourd'hui, avec toute raison^ Téminent président de 
la Société des Antiquaires du Nord, le bronze a une origine orientale, nul- 
lement septe.ïtpionale ou occidentale ; mais où a tUé le centre, le foyer 
primitif de ce grand mouvement ? Où cette industrie s'est-elle établie 
ensuite, à proximité de nos contrées, pour rayonner de là sur l'Europe 
entière 7 Chercher ce foyer en Gréée est un anachronisme. Plus rationnel 
serait encore de le chercher en Étrttrie^ si l'on veut absolument le placer 
chez un peuple classiquement célèbre. Pour nous, il n'est ni en Ëtrurie 
ni en Giôco, attendu que sa bienfaisante influence se faisait déjà sentir à 
une époque où le rôle des Étrusques et des Hellènes de la Grèce continen' 
aie avait ù peine commencé (2). Il faut le chercher dans le Caucase el dans 
les contrées dont le Caucase est comme le cœur, en Golchide particuliè- 
rement et dans la vioillo Chald^e. Les côtes orientales et septentrionales 
de la mer Noire, les montagnes de la Thrace, les côtes orientales et mé- 
ridionales de la mer Caspienne, la haute Arménie, nous paraissent avoir 
été, dans sa marche d'Orieot en Occident, les dernières étapes vers l'Eu- 
rope de cet épanouissement de la civilisation du bronze (3). C'est de là 
que, par la vallée du Danube et par la vallée du Dnieper, les belles épées 
eu bronze à feuUle de saule ont pénétré à la fois en Hongrie, dans les 
Alpes, en Suisse et en Piance, d'un côté, en Mecklembourg, en Dane- 
mark, en Suède, en Angleterre et en Irlande, de l'autre. Nous avons été 
heureux d'entendre un jeune Suédois, le docteur Landberg, soutenir à 
peu près la même thèse et déclarer, en se plaçant à un autre point de 
vue, celui do commerce primitif des Phéniciens, que le fond de la mer 
Noire avait été l'objectif de leurs premiers efforts, le premier théâtre de 
leur activité en Occident, le premier centre de leur action sur l'Europe. 
La confirmation de certaines vérités touchant indirectement à cette 
thèse, et déjà affirmées dans les congrès précédents, a été renouvelée à 
Stockholm. « La Suède, a pu dire M. Hans Hildebrand, possède un certain 
nombre d'objets en bronze, épées, rasoirs et poignards identiques à desob- 

(1) Note snr quelques découvertes de bronze faites daus les pays transalpins et 
cisalpins. 

(2; 11 ne faut pas que les textes égyptiens où il est parlé des guerres sontenaes 
par l'Egypte contre les peuples de TOnest, parmi lesquels figurent des Achéen»^ des 
Tasci et des Sardones, fassent illusion. Rien ne prouve que ces peuples occupassent 
alors les contrées de la Grèce et de riialie où nous les trouyons plus tard; il y a, au 
contraire, de fortes raisons de penser que les Achœi, par exemple, occupaient en- 
core à cette époque les bords de la mer Noire, et que les Tusci et les Sardones ne 
s'étaient pas encore avancés jusqu'en Sardaigne et en Italie. 

(3) Ces contrées étaient en plein âge du bronze bien avant que la Grèce coaii- 
nentale et Tltalie jouassent un rôle dans le monde. C'est également dansées contrées 
que, selon toute vraisemblance, se sont formées- les légendes qui, pios tard, sa 
sont localisées dans la Grèce continentale, la légende des Argpnautes en partienUer. 
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jets de même ordre trouvés en France, en Suisse, dans la vallée du Danube 
et dans la Cisalpine jusqu'aux Apennins ; c'est un fait impossible à nier 
aujourd'hui, et qui doit s'expliquer moins par des relations commerciales 
régulières que par les courses et déplacements d'antiques populations, » 
populations dont les Cimmériens, les Trôres (1), les Galates, les Goths, les 
Wikings ou Normands n'ont été que les petit-fils. Il y a là toute une his- 
toire primitive couverte encore d'un voile épaif, et que la mission de l'ar- 
chéologie est de reconstituer. Mais à côté de ces ressemblances indiscuta- 
bles, des différences sensibles, plus sensibles encore que celles qui ont été 
signalées à Tépoque de la pierre poiie^ se font remarquer dans les divers 
pays où ces ressemblances éclatent. Il faut donc admettre que des cou- 
rants de même origine ont pénétré, & Tépoque du bronze, des milieux 
différents, modifiant et transformant les uns, perdant dans les autres leur 
couleur propre et une partie de leur vertu civilisatrice, seule explication 
vraisemblable de faits impliquant, autrement, contradiction. Cette opi- 
nion trouve un point d'appui très-sérieux dans une observation qui n'a, je 
crois, été encore énoncée par personne, à savoir : que ces ressemblances 
si frappantes entre objets de provenances si éloignées cessent tout à coup 
vers le v* siècle avant notre ère, c'est-à-dire à l'époque où cesse égale- 
ment ce grand mouvement de peuples dont Hérodote et Strabon nous ont 
conservé le souvenir et où se montrent établies, dans les vallées du haut 
Danube, les bandes armées de la grande épée de fer dont les GàlH on 
Galaies sont le type le plus célèbre. 

Quoi qu'il en soit, et quelque théorie que l'on soit disposé à adopter tou- 
chant la question de l'âge européen des métaux, on est obligé de compter 
avec les faits suivants, acceptés aujourd'hui par tous les hommes de 
science, en Suède« en Norwége et en Danemark. Les métaux bronze et or 
ont fait brusquement leur apparition dans le Nord. Les nouvelles armes, 
les armes en bronze, s'y montrent tout à coup et en plein âge de la pierre 
polie, avec les formes et les motifs d'ornementation qui les caractérise- 
ront encore, à peu de chose près, bien des siècles plus tard, au moment 
où le fer apparaîtra pour la première fois en Scandinavie. Ces foimes 
et ces motifs d'ornementation, très-originaux, se retrouvent sur divers 
points fort éloignés du continent européen. D'un autre côté, en Suèdo, 
et presque partout où les métaux pénètrent, pénètre avec eux une nou- 
velle religion, celle de Vincinération (2). Mais, tandis que dans le Sud le 
fer et le bronze se succèdent à un intervalle très-court, puisque le fer 
s'y montre très-certainement dès le x^ siècle avant notre ère, dans le Nord 



(1) Voir Strabon, 1. 1, p. 61. 

(2) Il ne faot pas oublier que le même fait, c'est-àrdire la simultanéité de l'intro- 
duction du bivnze et du rite de Vincinération chez les populations de l'Age de pierre 
pratiquant Yinhumafiany n'a point été constaté en Ganle. L'introduction de l'inciné- 
ration ne parait point avoir été en Gaule la conséquence immédiate de l'iatrodaction 
des métaux dans le pay^. Il y a là une différence importante à noter. 
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le bronze continue à régner à peu près exclusivement jusqu'aux invasions 
romaines, ayant eu aiosi une période de développement que Ton ne peut 
guère évaluer à moins de quinze cents ans» Le Nord, à un moment donné, 
celui où la Gaule et TAllemagne du Sud adoptaient Tépée en fer et tout 
Tattirail qui est la conséquence de cette révolution dans Tart de la guerre, 
se repliait, pour ainsi dire, sur lui-môme, et, s*obstinant dans ses anciennes 
coutumes, formait comme un cordon sanitaire d'isolement autour de sa 
vieille civilisation (I). Ces faits font pressentir un état social particulier 
bien digne d'aitention, et où devait dominer un sentiment très-vif et très- 
fort de la dignité personnelle, un grand dédain de l'étranger, un orgueil 
national immense uni à une profonde répulsion pour la grande civilisa- 
tion des contrées du Sud. Dans quels souvenirs^ dans quel pas^é glorieux 
ces sentiments avaient-ils pu puiser leur aliment ? Nous nous permettrons 
à cet égard une conjecture dont nous prions d'excuser la hardiesse. Le^ 
poèmes d'Homère et d*Hésiode gardent le souvenir d'une époque héroïque 
où le f^s n'avait pas encore fait son apparition dans le bassin de la Méditer- 
ranée. Les historiens grecs eux-mêmes reconnaissent ce fait et marquent 
la fin de cet âge du bronze sous le règne de Minos, à une date fixe, t48i ans 
avant notre ère (2). D'un autre côté, les mômes légendes parlent de luttes 
terribles engagées autour du Caucase par ces héros aux armes de bronze. 
C'est là que furent aux prises, d'après les anciens chants^ les deux grandes 
religions de l'antiquité : la religion de Saturne et celle de Jupiter, C'est là 
que Prométhée fut enchaîné, attendant d'Hercule sa délivrance (3). C'est là 
également que les commentateurs de la Bible placent la ville de Tubal, la 
patrie de Tubcd-Caîn, le premier forgeron, non loin du pays où Homère 
plaçait les ChalybeSy ces industrieux travailleurs de métaux. Au fond de 
ces vieux mythes, on le sait aujourd'hui, se cachent et se dérobent à moi- 
tié, mais à moitié seulement, des faits historiques d'une grande impor- 
tance. Y aurait-il donc trop d'audace à conjecturer qu'au milieu de ce 
troubles et de cette môlée de races diverses du xx* au xvi" siècle avant 
notre ère, époque à laquelle nous transportent vraisemblablement ces 
légendes, à la suite des luttes sanglantes auxquelles paraissent avoir pris 
part Gog et Magog, les fils de Sem comme ceux de Japhet, quelques tribus 
héroïques de l'âge du hronze, forcées de quitter le Caucase, aient remonté 
peu à peu jusque dans ces climats rudes^ mais attrayants, où nous trou- 
vons aujourd'hui, en abondance, les armes de bronze (4) ? Il y a, nous 
l'avouons, entre ces faits une connexion apparente qui nous séduit. 

(1) Si nous 06 nous trompons, c'est à ce moment quo les offrandes hyperbo^ 
réennes cessèrent d'être apportées directement à Délos par les prêtresses des divi- 
nités du Nord. 

(2) Marbres de Paros, ligne 11. 

(3) Il n'est pas douteux qu'il y ait eu dans ces contrées contact et choc de deux 
civilisations d'esprit opposé et ennemies. 

(h) Le musée de Copenhague possède actuellement plus de sept cents épées en 
bronze; on en connaît près de deux cents en Suède. 



330 RBT0B ABGUÉOLOGIQUE. 

Nous sommes convaincu que c'est dans cette direction qae Ton tvoti- 
v&m, la solution de ]a question de Vàge du bronze, 

La logique d'ailleurs la pins s^v^re ne s'oppose en rien, ce nous sem- 
ble, à nos conjectures ; elle y conduit au contraire naturellement, car, dC's 
que la civilisation du bronze n'est pas née dans le Nord, ce qui parait 
prouvé aujourd'hui, où devons-nous en chercher la patrie d'origine, sinon 
là, près de nous, dans ct'tte contrée fameuse, célèbre à la fois chez les 
Sémites et chez les Aryens, qui, depuis Torigine du monde, a été le rt'- 
ceptacle et le refuge des races les plus diverses, le point de départ ou le 
passage de tant d'invasions, tout près de cette fameuse Colchide, théâtre 
des exploits des Argonautes (I), les premiers explorateurs du Nord, les 
premiers colonisateurs de l'Italie par la voie du Danube ; de cette contrée 
où ont laissé leur empreinte les Finnois comme les Chaldéeos, les Gim- 
mériens comme les Mèdes. Les faits connus se concilient avec cette hypo- 
thèse ; elle s'accorde avec l'opinion de M. Hans Hildebrand, qui veut que 
les bronzes de Stiède et de Hongrie représenfent le développement séparé d'une 
même indwirie venue d'un centre commun ; avec celle de M. Lerch (2), qui 
affirme qu'il ne faut point chercher au nord-est, c'est-à-dire en Sibérie, 
l'origine du bronze Scandinave : les bronzes sibériens n'ont aucun rapport 
avec les bronzes de Suéde. Si, maintenant, nous écartons la Grèce et l'Étru- 
rie, pays trop récents et qui d'ailleurs ne sont point métallurgiques, que 
nous reste-t-il en définitive, sinon le Caucase et les rives de la mer Noire, 
le Poni, la mer par excellence aux yeux des poètes grecs des premiers 
âges (3) ? 

Au milieu des mille découvertes importées d'Orient en Danemark et en 
Suède, à T&ge du bronze, se dislingue un art, un seul, qui, lui, jusqu'ici, 
par exception, parait n'avoir point une origine étrangère : Tort de graver 
sur rochers certaines représentations figurées. M. Lorange pour la Nor- 
vège, M, Montélius pour la Suède, se sont chargés d'expliquer devant le 
congrès ces singulières et obscures annales. Ces sculptures représentent, 
en effet, des scènes de toute sorte. Ici se voit une charrue attelée de deux 
chevaux, témoignant du rôle que l'agriculture jouait alors déjà dans le 
Bohusiaen (4). Là des cavaliers, armés de lances et de boucliers, se dispu- 
tent la victoire. Ailleurs ce sont des scènes de chasse ou de pêche. Des 
vaisseaux longs, à proue élevée, semblent armés en guerre. Ces rochers, 

(1) La légende la plus ancienne, la légende orphique, conduisait les Argonautes 
jusqu'en Irlande, par le Dnieper et TOcéan [la Baltique), à travers le pays des Hy- 
perborëens. Ils revenaient en Grèce par le détroit de Gadès. Nous Bommes convaincu 
que c'était là, en effet, la route que décrivait le périple primitif des Ai^nautes. 
Cf. 'Op9i<oç *ApyovauTtxdl, v. IDTSetsq. 

(2) Secrétaire de la Commission archéologique de Saint-Péterebourg. 

(3) Rien n'empècbe d'ailleurs de ne voir là que la grande halte de rindostrie du 
bronze vers l'Occident, le foyer de rayonnement primitif devant être cherché plus à 
Test dans le Gancate indien. 

(4) Province où sont la plupart de ces sculpturea» 
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Aéii nomlir&iix ea Suède, sont bien plus nombreux en Norwâge, où. l'on 
compte plos de deux cents de ces sculptures. Les décrire ici serait impc^ 



s.Lilc. Le Lois ci des:>us, que uous dévoua â l'obligeance de U. Monléliu?, 
surfît pour eu donner une idt'e. 1! resle donc avéré qu'il y a eu là, dans lu 
Nord, un moyen ForL ingénieux de U^guer à la posk'rilé et de ttser dans la 
mi^moire des boniiues un certain nonjbre de faits importants, dont quel- 
qoos-iins se foni paBSt^s sur mer. Ajoutons que l'oa voit sur ces rochers 
des repréienialloDS humaîaes aussi bien que des rcprésenialioDS d'arii- 
mauï (I). 

MH. Lorange el Brozélius attribuent ces sculptures à l'âge du bronze. 
C'est également l'opinion de U. Hildebrand père. M. Holmberg était arrivé, 
dans ua ouvrage publiL^ t-n tS48 (Des imlplxires sur les rockers de la Scan- 
dinavie), i dea conclusions tout aulres. Les sculptures du BohualEen ne 
rem on le raie ni pas, suivant lui, plus tiaul que le v' siècle de notre èie, et 
pourraient mâuie descendre jusqu'au ii°. Sans accepter ces dalef^, tious 
atouons que plusieurs considérations d'une grande valeur nous paraissent 
militer en fdveur de ceux qui atlrihuent cet art grossier au premier âge 
du fer. Les nombreuses représentations d'être animi^s, hommes et che- 
vaux, qui figurent sur les rocheis de Suède et de ^'orwége, ne permettent 
guère d'j voir uoc ceuvre de l'Sge du bronze. On sait que durant l'âge du 
bronzei dans le Nord du moins, les dessins géométriques étaient seuls en 
usage. Des sculptures semblables ont été, de plus, signalées par H. Aspelin 
dans les régions ttltao-ouralitJtnes, où le Toi apparaît de bonoe. heure, Ën6n 
les pierres sculptées d'Ecosse, qui datent du vui* au ii' siècle, apjt^ J.-C, 
noua semblent bien être de U m£me Tamille. iSotis ne craignons donc pas 
de dire que la queslion de date ne nous paraKpas encore résolue, ce qui 
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n'enlèye rien d'ailleurs à l'intérêt de ces curieax monuments. En tout 
cas, il faudrait voir dans les auteurs de ces sculptures, si elles sont de 
l'âge du bronze^ une population à part et distincte de mœurs et de reli- 
gion des populations indigènes. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Avec la question du bronze nous touchions à Thistoire légendaire. Nous 
nous trouvons, avec Tambre, en pleine époque historique. Le lien qui 
unit une période à l'autre est, toutefois, fort étroit, car, à la suite de 
l'ambre comme à ia poursuite du bronze, nous sommes obligés de nous 
transporter de la Baltique aux floriiiisantes colonies milésiennes du Pont- 
Buxin ; d'Olbia, par le Danube et les Alpes, aux rives du PO, rÉridan des 
anciens. Ce sont les voies de Tépoque du bronze prises en sens inverse. Le 
point de dipart du bronze était l'Asie; c'est ia Baltique qui était le point 
de départ de l'ambre. Les discussions du congrès ont mis en évidence les 
faits suivants : 

i<^ Le principal emporium du commerce de l'ambre jaune chez les an- 
ciens était la presqu'île de Sameland et les embouchures de la Vistule (i)« 
S'il se trouve de l'ambre en Italie et en Sicile, cet ambre n'est pas jaune : 
il est brun. Le sucdn (ambre jaune) esi bien un produit de la Baltique, « A 
partir de l'embouchure de la Vistule, a pu dire M. Wiberg, Vambre jaune 
travaillé se retrouve, comme d'étapes en étapes, associé à des monnaies 
grecques, le long d'une grande voie qui, suivant la vallée du Daiéper, 
conduit par Kiew à la ville d'Olbia et aux côtes de Grimée, d'où, par la 
mer Noire, les trafiquants communiquaient à la fois avec les îles de la 
Grèce et la vallée du Danube. Quelques-unes dé ces monnaies grecques 
datent du vi<> ou vu« siècle avant notre ère ; les dernières sont de l'époque 
romaine. Le commerce de l'ambre a donc été persistant dans cette direc- 
tion pendant plus de six 'siècles^ sans que nous puissions affirmer d'ailleurs 
que cette voie de communication n'était pas suivie déjà auparavant (2). 
G'est, en tout cas, une route de commerce fort ancienne. La carte des 
découvertes d'ambre jaune et de monnaies dressée par M. Wiberg donne 
à son opinion le caractère de la certitude (3) ; cette carte est très-éloquente 
dans son laconisme. Les signes qui marquent les découvertes de monnaies 

(1) Kœnigsberg est encore aujourd'hui le centre le plus actif de cet important 
commerce. 

(2) Nous avons dit plus haut que, d'après la légende orphique, elle aurait été déjà 
suivie par les Argonautes. 

(3) Cette carte montre que le commerce de l'ambre suivait aussi quelquefois, pour 
gagner le Danube, une route plus directe. On passait de la Vistule dans la vallée de 
rOder, d'où Ton gagnait, à travers la Bohème, Bregeiia-Clementia (Bregnitz) et 
Gamnntum au confluent de la Morava et du Danube. (Cf. Plin., 1. XXXVII, c. 3.) 
Il n'échappera à personne que Carnuntum ou Camotum, leçon également donnée 
par les manuscrits, rappelle le nom des Carnutes, 
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grecques associées à l'ambre s'arrêtent sur la rive droite de l'Oder. L'am- 
bre natif, sans aucun doul6> était loin d'être rare aux abords de la pres- 
qu'île cimbrique, de l'autre côté du fleuve ; mais les marchands grecs 
n'allaient pas jusque-là. La voie qui partait de ce rivage était une voie 
tout occidentale et plus récente, suivant M. \¥iberg. C'était plus spéciale- 
ment la voie de la Gaule et de l'Italie par la vallée du Rbin. H. Stolpe, 
qui Ta étudiée, nous l'a pour ainsi dire fait toucher du doigt. L'ambre 
pouvait donc parvenir en Cisalpine par deux routes différentes. Toutefois 
la voie du Danube a toujours été la plus fréquentée, comme elle était la 
plus ancienne. M. Howorth a fait remarquer avec beaucoup de justesse, 
à ce sujet, que l'ambre^ qui, en Danemark, en Suède et en Hanovre, se 
rencontre dès l'âge de la pierre spolie j sous les monuments mégalithiques, 
en assez grande abondance, qui est commun dans les mêmes contrées et 
dans le Mecklembourg à Vàge du bronze, ne se montre en Italie qu'cmec le 
fer. Or la voie du fer semble avoir été la voie du Danube, nouvelle confir- 
mation des conclusions de M. Wiberg, auxquelles MM. Pigorini et de Land- 
berg ont donné leur plein assentiment. En vain M. Capellini a réclamé au 
nom de l'ambre italien ; sa cause était perdue d'avance. Cette grande voie 
de commerce du Duiéper, de la Yistule et du Danube, il y a longtemps, 
du reste, que M. Alfred Maury l'avait, pour ainsi dire, devinée et indi- 
quée dans soD cours. N'a-t-elle pas été, en effet, la route éternelle de 
toutes les invasions? N'est-ce pas celle que, selon Jornandès, les Golbs 
suivirent dans leur marche vers l'Occident ; celle que suivaient encore les 
Varègues au ix" siècle, quand ils allaient fonder leur grande station de 
Kiew et passaient de là dans le Korassan, d'où ils rapportaient en Dane- 
mark des monnaies associées à des Dorestadt (t) au typ/s de Charlemagne? 
Rien ne nous dit que les anciens habitants de la Suède n'aient pas pénétré 
aussi loin à l'est On ne retrouve, au contraire, ni en Suède ni en Dane- 
mark, ni même en Julland, aucune monnaie, soit grecque, soit romaine, 
avant Tibère. On n'y rencontre pas plus de monnaies gauloises, pas même 
en Jutland (2). Les pays Scandinaves ont, dans l'antiquité, comme aux 
vui* et IX* siècles, constamment tourné leurs regards vers l'Orient. Pen- 
dant longtemps ils n'ont communiqué avec l'Occident que par le Danube. 
Leurs rapports directs avec la Gaule et l'Italie ne datent que de l'ère 
chrétienne. L'histoire du commerce de l'ambre donne un nouvel appui à 
cette doctrine (3). 

(1) Monnaies de Daerstedt, province d'Utrecht. 

(2} Cette remarque est très-importante ; elle noas montre que l'usage de la mon- 
naie a été introduit chez les Gaulois exclusivement par le Danube, d'uB côté, et 
Marseille, deFautre. 

(3) Il est probable que le centre de l'Allemagne, et même les contrées maritimes à 
l'ouest du Jutland, ont été longtemps soit des forêts, soit des marécages imprati- 
cables. 
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CmCfUIÈHlÉ Qt7ËSTI0N. 

Les commeDoemenU de Tâge do fer en Suède semblnit colneider avec 
le commencement de l'empire à Rome. En Suède et en Nbrwége, comme 
en Danemark, Tusage du fer ne s'est répandu qu*à l'époque où les armées 
romaines se montrèrent sur l'Elbe. Les grandes découvertes de ce genre, 
datées par des monnaies impériaies, ne remontent même pas plus haut 
que la fin du second et le commencement du m« siècle de notre ère. Ces 
idées n'ont point trouvé de contradicteurs au congrès. 

Le fer était-il donc al>solument inconnu dans le Nord avant cette épo- 
que ? Des découvertes faites dans Tiie de Bomholm, et sur lesquelles on 
ne nous semble pas avmr assez insisté, paraissent indiquer le contraire. 
On sait que l'tie de Bopnholm est située au sud-esl de la Suède. Dans cette 
llCy a dit M. Vedel, existent plus d*un millier de sépultures où les armes 
en fer abondent, et dont aucune ne porte la moindre trace de l'inflncnce 
romaine. L'étude de ces sépultures démontre qu'il y a eu là une transi- 
tion graduelle de TAge du bronze à l'flge du fer^ sans invasion violente, 
c'est-À-dire un fait tout commercial et antérieur au coniact du pays avec 
Rome. Comment les armes en fer n'ont-elles pas passé de File sur la terre 
ferme 7 C'est une question à laquelle il n'est pas aisé de répondre. On 
ffeut affirmer seulement maintenant que si la Suède et le Danemark n'ont 
pas modifié leurs mœurs sous ce rapport, ce n'est pas par ignorance de 
l'usage que l'on pouvait faire du nouveau métal. Le fer était entre lés 
mains des habitants de l'île de Bornholm avant que la Suède proprement 
dite eût eu des rapports avec Rome, voilà ce qui parait évident. Leshabitaots 
de la Scanie, du Séeland et du iulland n'en ont pas moins conservé, Jus- 
qu'au règne d'Auguste au moins, leurs armes de bronze, voilà ce qui ne 
semble pas moins prouvé : fait singulier et particulier aux contrées trans- 
baîUques, que l'on aurait grand tort de généraliser. On s'est, en cfTet, 
beaucoup trop hâté de professer qu'ailleurs que dans le Nord se retrouve, 
en Europe, un âge du bronze correspondant à l'âge du bronze Scandinave 
el distinct à la fois de l'ftge de la pierre et de l'âge du fer. Cette Mctrine 
absolue de la succession des trois âges, dont on a fait une loi sans ezcep- 
tiôo, est, selon nous, le contraire de la vérité (i). M. Oppèrt avait éé^ 
protesté au congrès de Bruxelles, en 1872, contre de semblables assertions. 
Non-seulemeut nous n'avons aucune raison de croire que partout, tant en 
Occident qu'en Orient, Tusage du bronze a précédé l'usage du fer, du fer 
que, d'après les traditions bibliques, Tubal-Cain travaillait déjà avant le 
déluge, et dont les Égyptiens se servaient 2,500 ans au moins avant noire 
ère ; mais il est constant que plusieurs peuples de l'Afrique ont connu lé 
ier sans jamais avoir connu le bronze. 

(1) Noas devons dire que depuis longtemps 'le docteur Lindenschmitt s'est élevé 
fortement contre cette dassiflcation, qu*il ne voudrait pas que l'on appliquât, même 
au Danemark. Sous ce rapport il va évidemment trop loin. 
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L*iDfluence prépondéranle des géologues dans le mouvement kapritné 
aux Bcienoes préhistoriques^ influence heureuse à tant d'égards, a eu ce 
résultat fâcheux d'introduire dans Tétnde des faits relatifs au développe- 
inent des sociétés humaines une méthode et des habitudes d'esprit fort 
peu applicables à ce terrain mobile où s'agite le libre arbitre à côté de la 
toute-puissance divine. Il peut y avoir, en géologie, une loi immuable de 
la succession des terrains de toute Técorce du globe, terrains primaires, 
secondaires, tertiaires et quaternaires^ avec des subdivisions poul-étre 
aussi nettement tranchées : il n'existe point de loi semblable applicable 
aux agglomérations humaines, à la succession des coudies de la civilisa- 
tion. Croire que toutes les races humaines ont nécessairement passé par 
les mêmes phases de développement et parcouru toute la série des états 
sociaux que la théoiîe veut leur imposer, serait une très-grave erreur. La 
moindre observation démontre le contraire. Quand bien même, en effet, 
dans l'ordre de la succession des temps, l'alliage de cuivre et d'étain, le 
brome, aurait été inventé quelque part sur la terre avant que le nnnerai 
de fer eût commencé à être exploité, est-il dit, pour cela, que cette dé- 
couverte ait partout pénétré, même en Europe, avant que la métallurgie 
du fer y eût fait son apparition 7 Les faits seuls peuvent répondre. Rome 
connaissait le fer sous les premiers rois. Les Étrusques paraissent en avoir 
£ait usage dès la plus haute antiquité, 1,000 ou 1,200 ans avant satre ère. 
Suffit-il que, dans le fond des ^erromares et dans des conditions de destruc- 
tion auxquelles le fer n'aurait certes pas résisté, on ne trouve que du 
bronze, pour déclarer que rilalie a eu son âge du bronze? Pour nous, qui 
ne croyons pas au développement spontané de la civilisation italienne (et 
qui y croit encore aujourd'hui?), c'est de l'Orient que la péninsule a reçu 
ses premiers arts. Or est-il sûr que cette importation ait eu tien à une 
époque où le^ populations de l'Asie Mineure et des bords du Pont-Euxin 
ne connaissaient que le bronze ? Plaçons, si l'on veut, au xv ou xvi« siècle 
avant notre ère l'introduction de la civilisation des métaux en Italie. Le 
fer n'étail-ii pas déjà entre les mains des Égyptiens, des Chaldéens, des 
Nlnivites ? Si l'on faisait une carte des contrées où le fer était alors connu, 
biens moins de régions que l'on ne pense resteraient blanches. Que dire 
de la Gaule, qui n'entre vraisemblablement dans le mouvement général 
des nations civilisées que vers le viii« siècle avant J.-G. ? Quelle cause 
aurait donc empêché le fer d'y pénétrera une époque où il était commun 
en Etrurie? Quelques anneaux de bronze, quelques débris de parure, 
quelques couteaux ou poignards de provenance toujours méridionale, 
importation du commerce méditerranéen chez des tribus eticore à l'âge 
de la pierre polie, quelques épées le plus souvent découvertes dans le lit 
des rivières, n'autorisent pas à déclarer qu'il y a eu en Gaule un Age du 
bronze comme en Danemark ou en Suède (1). La détermination d^unâge, 

(1) Il faut réserver la question de» habitations lalMMUrm, qui eM> «fi AiH Isolé et 
spécial à la Suisse. • 
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a très-bien dit M. Evans, dépend d'un ensemble de faits qui se relient les 
uns aux autres par des caractères communs. Changemeots de civilisation^ 
de faune, de rites religieux, de constitution politique, voilà les véritables 
éléments d'un âge nouveau. Le seul fait de la présence d'objets d'industrie 
isolés dans une seule série ne peut constituer un ftge. Cet abus du mot 
âge a eu de graves conséquences. 

Si Ton était bien persuadé, en effet, qu'au vni* ou ix^ siècle avant notre 
ère, probablement auj.^, à l'époque où, suivant M. Montélius, commence 
Vàge du bronze en Suède (1), l'Italie, et l'Étrurie en particulier, comme la 
Phénicie, étaient en pleine possession du fer, on n'aurait pas songé à 
attribuer aux Étrusques ou aux Phéniciens Véclosion de la civilisation 
Scandinave. Car si les Scandinaves n'avaient pas eu déjà alors l'épée en 
bronze et n'y étaient pas traditionnellement attachés, comment serait-ce 
l'épée en bronze, et non l'épée en fer, que les Étrusques et les Phéniciens 
leur auraient apportée ? 

Si Ton avait bien voulu se rappeler, d'un autre côté, que^ dès le vu* ou 
VI* siècle au plus tard (avant J.-C), la vallée du Danube, les Noriques, la 
la Vindélicie et la Rhétie en particulier, étaient couvertes de populations 
guerrières, maniant et très-probablement forgeant les armes de fer, la 
pensée serait-elle venue de faire apporter par terre des armes de bronze 
de l'Etrurie aux Scandinaves, c'est-à-dire à des populations qui pouvaient 
trouver si à leur portée, et sur une route qu'ils ont toujours fréquentée, 
des armes de fer (2) ? Quand les marbres de Paros nous apprennent que 
65H ans avant la première olympiade (1481 ans avant J.-C.) le fer était 
introduit en Grèce par les Dactyles Idéens, comment songer à faire venir 
de Grèce directement en Danemark la civilisaHon du bronze ? Il est possible 
que les Etats européens aient connu tous plus ou moins le bronze avant le 
fer; mais il n'y a aucune raison de déclarer a priori que tous ont eu leur 
âge de bronze. En tout cas^ il faut prévenir la jeunesse studieuse, et ne 
cesser de répéter qu'il n'y a entre les divers âges de pierre, de fer et de 
bronze, en Europe, ni synchronisme ni corrélation, et que les faits qui 
s'appliquent à une contrée ne peuvent jamais a priori s'appliquer à une 
autre. J'ai déjà, à plusieurs reprises, exprimé mon opinion très-formelle à 
cet égard ; j'ai cru devoir la résumer de nouveau au congrès. 

S'il est vrai, comme on le pense généralement, que ce n'est que vingt 
siècles avant notre ère, vingt siècles tout au plus, que l'Europe a com- 
mencé à être découverte par les peuples civilisés de l'Asie, absolument 
comme ii y a quatre siècles nous avons, nous Européens, découvert l'Amé- 
rique ; s'il est vrai que des groupes orientaux très-divers et successifs, tant 
Sémites qu'Aryens, ont pris part aux profits de cette découverte et à la colo- 

(1) Nous sommes persuadé que Tàge du bronze dans le Nord remonte tieauconp 
plus haut. 

(2) Nous avons vu plus haut que la route du Danube paraît beaucoup plus an- 
cienne que la route du Rhin. 
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nisation des nombreuses contrées qui s'ouvraient ainsi tout d'un coup à 
leur activité ; que ce mouvement a duré plus de dix siècles sans s'arrê- 
ter ; qu'il en résulta pour l'Europe une agglomération de populations des 
plus bigarrées, certains groupes étant restés à peu près purs, d'autres 
s'étant mêlés aux populations primitives et les ayant élevées jusqu'à eux 
par des alliances de sang et la communauté des. institutions ; d'autres 
ayant été, au contraire, à peu près absorbés par les races inférieures, que 
les Aryens rencontrèrent partout ; l'étude des temps primitifs européens 
doit être pour nous pleine de surprise et de contrastes. Mais, alors, quelle 
prudence ne doit-on pas apporter dans la généralisation des faits locaux ? 
De quelle circonspection ne doit-on pas enlouFei Id clas&ificaiîon des 
groupes ^urs, métis ou ircmsformés par des influences physiques ou pure- 
ment morales ? 

Sulpposons que la découverte de ^Amérique se sort flaite à une époque 
où il n'y aurait pas eu d'histoire écrite, et que deux ou trois n^itle ans 
plus tard on voulût y rechercher, tant au Nord qu'au Sud, au Brésil et au 
. Pérou comme au Canada et en Californie, les divers éléments successive- 
ment accumulés sur cet immense confinent ; qu'il fallût ainsi dt^môler, à 
l'iaide de données archéologiques, la présence successive en Amérique des 
Indiens, des Espagnols, des Anglais, des^ Français, dBs Allemands et même 
des Chinois et des Nègres, quelle lâche, et cependant quelle confusion et 
quel chaos, pour ceux qui s'obstineraient à ne voir qu'unité au sein de 
cette diyersité profonde ! L'Europe antique a été, vis-à-vis de l'Asie, dans 
la situation où l'Amérique est vis-à-vis de nous. De longues études peu- 
vent seules démêler cette antique histoire. Ayons donc de la patience, 
amassous donc des faits, classons-les; ne nous hfttons pas de conclure. 
Tel doit être l'esprit des congrès. Le congrès de Stockholm aura peut- 
être, sous ce rapport, rendu quelque service aux études préhistoriques. 

SIXIÈMK QUBSTION. 

La question de l'homme préhistorique en Suède n'a été traitée que par 
M. Van Duben, professeur & l'Université de Stockholm. Le travail impor- 
tant lu par ce savant n'a donné lieu à aucune discussion. Une de.ses pro- 
positions, était que les races qui se sont rencontrées sur le sol de la Suède 
(Lapoos, Finnois et Suédois aryens) n'ont pas donné lieu à des mélanges ; 
que chacune de ces races est restée isolée et pure. Cette thèse semblait la 
çonfirnMioa des idées déjà émises au congrès. Nous croyons pourtant 
savoir que MM. de Qualrefages et Hamy n'admettent pas ces conclusions 
sans réserves ; mais il leur appartient, et non à nous, de traiter cette dif- 
ficile question. Nous ne l'abordons môme pas. La question, d'ailleurs, nous 
parait être de celles sur lesquelles on discutera encore longtemps. 

Veuilles agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mon profond res- 
pect. Alexandre Bertrand. 

SaintrGermain, le 25 octobre 1874. 
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M. le baroQ de Witte lit une note sur le dieu tricéphale des monameats 
gaulois, retrouYé^ comme on sait, sur plusieurs points de notre territoire. 
Nous reproduirons dans un de nos plus prochains numéros cette intéres- 
sante lecture, qui n*est d'ailleurs que la préface d*un travail plus important 
et plus complet. Nous nous contentons donc de la mentionner ici. 

M. Adrien de Longpérier annonce que, dans la collection d'antiquités 
égyptiennes envoyée à Paris par M. Gustave Posno/ila pu étudier deux 
figures de bronze remarquablement bien conservées et de belles dimen- 
sions (0"*,67 et 0"*,48), qui portent tous les signes d'un art antérieur au se- 
cond empire. Sur la poitrine de l'une de ces statuettes, du côté gauche, se 
lit une inscription verticale qui dohne le nom du personnage, dans lequel 
ou à la suite duquel figure l'ethnique schasouy ce qui semble accuser une 
origine orientale. Les Scha&ou^ connus par divers textes égyptiens, occu- 
paient le pays qui s'étend de la frontière d'Egypte au nord-est, jusqu'à la 
ville de ^àkanana, ville qui parait située au nord ou nord-est de la Palestine. 

« On n'avait pas encore trouvé de statues de bronze d'une époque aussi 
reculée. Nous en devons conclure, dit M. de Longpérier, que pour la fonte 
des figures de bronze, comme pour la sculpture de la pierre et du bois, 
l'Egypte conserve en ce moment la priorité. Des découvertes futures 
pourront sans doute venir modifier ce résultat, mais l'une au moins des 
statuettes de M. Posno nous fait remonter déjà si loin dans l'histoire de 
l'humanité que nous ne saurions prévoir chez quel autre peuple on pourra 
rencontrer des œuvres d'art d'une date plus reculée, et surtout d'un stvle 
plus avancé. » 

La plus ancienne statue de bronze connue jusqu'ici était la ùméphore 
d'Afadj, près Bagdad, publiée par M. François Lenormant, et qui est con- 
temporaine des rois pasteurs. La statuette de M. Posno, plus ancienne 
encore, est en style et en modelé bien supérieure à cette statuette asia- 
tique. Ce fait' intéressera vivement les lecteurs de la Bévue qui 8*occupent 
des questions touchant à ce qu'on est convenu d'appeler Vàge du bronze. 

M. de Longpérier a bien voulu nous promettre pour laitemie la rédac- 
tion originale de sa communication : nous l'insérerons dans notre prochain 
numéro. A. B. 
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On lit dans divers journaux : 

« Pendant la reconnaissance récemment opérée dans les steppes par les 
troupes de la section russe transcaspienne, on a trouvé les ruines d*une 
ville ancienne dont personne ne connaissait jusqu'ici l'existence. A ce 
qu'on assure, les ruines prouvent que la ville possédait une nombreuse 
population sédentaire. On a retrouvé plusieurs minarets d'architecture 
arabe en très-bon état de conservation, grftce à une construction remar- 
quablement solide. Les inscriptions qui se trouvent sur beaucoup de ces 
ruines ont été copiées par les ofûciers de la colonne expéditionnaire et 
viennent d'être soumises à Texamen d'orientalistes compétents. L'empla- 
cement de la ville inconnue porte les traces d'un vaste système d'irriga- 
tion, et Ton y trouve jusqu'à présent une eau excellente et parfaitement 
potable. Une tradition conservée par les Turcomans veut que cette con- 
trée ait été autrefois très-fertile, et dit qu'elle était arrosée par un canal 
amenant les eaux de l'Attrek. » 

Des ouvriers faisant des fouilles auprès de la chapelle que fon 

construire à Saint-Quentin les dames religieuses de la Croix ont trouvé 
sous un grès quelques monnaies françaises du xrv* siècle. Parmi celles-ci 
on a remarqué un gros ou $€U parisis, un lion cTor, un pavillon d'or de 
Philippe de Valois, ainsi que des agnéls de Jean le Bon. Les trois premières 
pièces ne sont pas trè^communes; il est à regretter que l'article du jour- 
nal auquel nous empruntons cette note ne fasse pas connaître les différents 
ou points secrets gravés sur ces pièces* 

M. Victor Egger, fils de notre collaborateur M. Emile Egger, nous 

envoie la lettre suivante, qui contient d'intéressants détails sur la Corse : 

« Je reçois un dessin de la hache, trouvée en Corse, dont, je vous ai parlé 
dernièrement. S'il est insuffisant, le commentaire qui raccompagne Test 
malheureusement aussi : « Cette hache a été trouvée près de Santo-Pietrq, 
dans le pays de Nebbio (bassin du golfe de Saint-Florent), sous une énorme 
pierre que recouvrait un amas de terre immense. Elle appartient à M. Mar- 
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cb09i, peiptTQj & Belgodere. » j- J'espère obteDir de nouveaux délailfl sur 
le tumuIuB et sur ce qu'il contcnaiU 

Je pense que tous me saurez gré de profiter de l'occasion pour résu- 
mer ce que j'ai pu apprendre durant mon séjour en Corse et depuis^ sur 
les antiquités préhistoriques de ce pa\s si peu tHudié et si peu exploré* 
La Corse n*a pas d'inspecteur des monuments historiques, et cette année 
seulement le conseil général a fait classer quelques monuments ; il n*y a 
pas une seule collection publique d'antiquités. 

Une autre hache en métal appartient & M. Vogio, ingénieur en retraite, 
à Bastia; mais celle-là est en fer. 

Les haches en pierre polie sont plus nombreuses. Je les divise en deux 
classes : 1® celles qui ont été trouvées en Balagne (& l'ouest de Nebbio, 
dans l'arrondissement de Calvi); elles sont au nombre de trois^ de très- 
grandes dimensions, et magnifiquement conservées. La première, en dio- 
rite, appartient à M. Graziani, chef de bureau au ministère d& l'instruction 
publique; la seconde, en calcaire serpentinifère, à M. Hollande, ancien 
professeur de physique au lycée de Bastia; la troisième esti la bibliothèque 
de Bastia (joignez-y deux inscriptions latines également conservées à la 
bibliothèque : voilà tout le musée de Bastia); elle a été trouvée près d'AW 
gajola, sous un olivier; elle est en serpentine. 

2* Celles de la collection de M. Nicoli, secrétaire de la mairie d'Ajacdo, 
trouvées dans les environs de cette dernière ville; elles sont de patitas 
dimensions : trois, longues de onze et huit centimètres, sont en serpao»- 
tinOy trouvées à Vero (vallée du Gravone), près de Salice (vallée du Crinini^ 
affluent du Liamone), à Azzana (môme vallée); la quatrième n'a que m 
centimètres de longueur sur quatre de largeur maiimum, et elle est aa 
quarti améthyste. M* A. Bu mont a déjà signalé une petite hache en amé- 
thyste dans la collection de M. Finlay, à Athènes (Matérimix pour servir à 
l'hisêoire primitive de V homme, mai 1872). — Tron autres haches trouvées 
dans les mêmes vallées ont passé par les mains de M. NicdiL — Deiix sortes 
•de coins en forme de cœur, en pierre dure polie, ttouvés près de Satice et 
de Vico, doivent sans doute être latlachés aux haohes de la même col- 
lection. 

Au dire de M. Hollande, géologue expérimenté, qui a vu et manié touies 
ces haches, la matière dont elles sont faites eat tirée des roches mêmes du 
pays. Au contraire, le silex manque en Corse. 

¥tù cette dernière matière, je ne connais que4rois pointes de flèches tail- 
lées; elles me sont signalées par' M. Nicoli, qui m'en a envoyé le croquis; 
il ne les a pas conservées. — La hache en si lez taillé, si oommune dans 
l'ancienne Gaule, n'a pas encore été, que je sache, trouvée en Cône, Il est 
vrai que les grottes de Branc^o (près Bastia) et d'Algigola^celles^^ci encore 
habitables) n'ont pas été fouillées. 

11. Vogin, qui pendant trente-cinq ans a fait des routes en Corse, n'a 
jamais rencontré de haches. Il croit que la raison est la suivante : les 
jrotttes étaient faites à i/3 de cOte ; l'homme de l'Age de pierre ^^rait lia- 
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bile tjiT ke feoiomeld* H cité à Vappui des haches en pierito trouvées autoar 
des lacs du mont Rotondo. Qae sonUeUes devenues ? 

On me décrit bien (avec croquis) deux « magnifiques hachée taittées », 
de la colieetion de M. Simonetti-Malaspina, maire de Ville-de-Farabo , 
trouvées presque à fleur de terre dans une localité appelée Tùaûi, à sept 
kilomètres de Belgodere (Balagne). Nais eoat^ce de véritables haches, et 
sont-elles en silezT J'attends une description plus complète. — Oa me 
Mgnale aussi, dans la même collection, un « morceau de poignsrd en 
fderre à quadruple tranchant ». 

M. Locart, ingénieur de la compagnie des hacrts fonrtieaux de Toga prèè 
BftBtia, a trouvé, dans une brèciie, des coquilles marines (bonnets ctnnoio) 
4 côté d'ossements de lagomys et d*oiseaux. Cette réunion ne peut s'ex- 
pliquer que fMur la pirésence de l'homme. La même brèche lui a fourifti 
depuis, si mes souvenirs sont exacts, des ossements humains qu'il a mon- 
trés au congrès de Lyon en 1873, et qui *ont été l'objet d'une note insérée 
aux compte-rendus de l'Académie des sciences. 

Dolmens et menhirs remarquables, étudiés avec soin par Mérimée 
(Noies d^un voyage en Corse, 1840), tous dans le sud de l'Ile, c'est-à-dire 
dans l'arrondissement de Sartène, ou près de ses limites. Cette ré^on 
dolménique se continue en Sardaigne. (La Marmora.) 

La liste dress<^e par Mérimée recevrait peut*ôtre quelques additions de 
nouvelles recherches. On m'a parjé d'une enceinte celtique et de deux 
menhirs dans la région du cap Corse et de Basiia; ce fait me parait fort 
douteux, le cap Corse étant à l'opposé de la région des dolmens de Méri- 
mée. — Le jour où vous voudriez faire la carte des dolmens de la Corée, 
je pouirais, je l'espère, compléter ces renseigneuients. 

Rien en Corse qui réponde aux Nurhags de la Sardaigne, dont plosieurs 
cependant sont visibles de la côte sud de la Corse. 

Un monument phénicien, la statue d'Appriciani (canton de Vico). Voir 
4e Voilage en Sffrie de M. Renan, p. 864. 

Vases italiotes trouvés au centre de l'Ile, à Caporalino. {BulUiin de la 
Société des Antiquaires, 19 nov. 73, Il fév. 74, 2 sept 74.) 
. Le fait suivant mérite peut-être aussi d'être rapproché de certaines an* 
tiqirités primitives d'Italie. 

. A Furiani, près Bastia, un vigneron déterra, il y a vingt on trente ans, 
un vase de 50 c. à 1 mètre de hauteur fait en pierres scellées avec en 
plomb ; il brisa le vase pour vendre le plomb ; le propriétaire de la vigne, 
M. Casablanca, actuellement président de chambre à la cour de Bastia, 
fut averti trop tard. 

Je noté, pour ne rien omettra, on instrument en brotize qui est en ma 
.. possession : c'est une sorte de feraooir assee compliqué; le travail est 
d'une assez haute a&tiqnité; il a été trouvé à Venzolasca, dans te même 
champ qu'tnn trésor enfoui au temps de Marius et de Sylla (800 coosa^ 
laires dont les pins réc^Diles portaient <tes4eux noms, et tnns b^oux d'or); 
mail il est certaioement plus ancien. Veakolasca, § ros bourg sor la teu*- 
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teur qui domine l'emplacement où fut la vUle de Marias, Mariana, n'a pas 
encore été signalé comme station romaine ; il y a pourtant là des ruines 
trôs-évidentes. 

Je serais heureux. Monsieur» elc. Victor Eggbr. » 

On lit dans le Times : 

« Un curieux Mémoire publié dans les TranMciions de la Sociélé d'ar- 
chéologie biblique par le président de cette Société^ le docleur Bircb, con- 
servateur des antiquités orientales au Musée Britannique, donne des 
développements étendus sur l'archéologie du chien en Egypte. L'objet 
immédiat de ce Mémoire est une stèle ou tombeau d'un très-ancien 
pharaon, Antefaa H, appartenant à la x* ou xn* dynastie, qui régnait 
environ 3,000 ans avant Jésus-Christ. La stèle représente le pharaon 
dans des proportions colossales, avec trois de ses chiens favoris en face de 
lui, un quatrième entre ses jambes, et son chasseur, nommé Tekenni, 
derrière lui. Il y a une inscription de sept colonnes sur le côté, dont le 
sens est obscur à cause d'une fracture de la pierre qui n'a pas seulement 
enlevé la partie supérieure du corps du pharaon, mais qui nous a aussi 
privés d'un tiers du texte dans chaque colonne. Nous apprenons cepen- 
dant, par cette inscription, que ce tombeau a été élevé dans la 50* année 
du règne du pharaon défunt. La première personne qui, de notre temps, 
l'ait découverte est Marielte-Bey, directeur du magnifique musée égyptien 
de Boulaq, le port du Caire, et il est maintenant dans-ce;.tte collectrou. 
Par rintermédiaire de M. Maspero, conservateur du musée égyptien du 
Louvre, M. Birch en obtint une copie de Marielte-Bey^ qui avait trouvé 
l'original dans la vallée de TAssaif à Thèbes. 

Il est fait mention de ce tombeau dans un antique papyrus portant la 
date de la i6* année du règne de Ramsès, soit environ i,000 ans avant 
Jésus-Christ, et contenant le procès-verbal d'une visite officielle faite pour 
constater l'état des tombes royales de Thèbes, qui avaient été en partie 
violées par des voleurs : on y trouve une mention distincte du tombeau 
d'Antefaa H. 

Ce curieux document ajoute : 
- « Il y a sur le tombeau une figure du roi se tenant debout avec son chien 
entre les jambes; cet animal se nomme Buhalca; examiné aujourd'hui 
(le i8 du mois égyptien d'Athor), il a été trouvé intact. » Un des chiens 
du tombeau qui est à Boulaq est, en effet, appelé Buhaka; mais, chose 
singulière et qui montre que les documents authentiques de cette époque 
n'étaient pas infaillibles, ce n'est pas le chien placé entre les jambes du 
pharaon, c'est le premier des trois placés en face de lui. Que signifie ce 
nom qui est écrit en hiéroglyphes au-dessus de la tête de l'animal, avec 
le signe représentatif du chien 7 Cela n'est pas clair. Heureusement, ce- 
pendant^ Buhaka a un équivalent, mahahy qui signifie l'antilope blanche 
et qui est^ par conséquent, déterminé par l'effigie de cette belle créature. 
De plus, le chien est si bien dessiné qu'il n'est pas difficile d*en recon- 
naître l'espèce: il ressemble de très-près au chien de Dalmatie, et proba- 
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blement les chiens qui chassent la gazelle et Tantilope descendent de 
cette race. C'est bien celui dont on se sert encore aujourd'hui et qui vient 
de Nubie. On en voit de semblables sur les monuments égyptiens qui re- 
montent aux temps de la vi* dynastie. Le chien du milieu appartient à une 
race d'apparence encore plus primitive; il a le nez pointu, les oreilles 
droites et la queue en spirale. On reconnaît en lui le chien sauvage de 
l'Australie (le dingo), et c'est celui qui figure le plus anciennement sur 
les monuments égyptiens, à l'époque de Chéops, de la iv* dynastie, qui 
bâtit la grande pyramide^ mille ans peut-être avant Antefaa II, dont l'é- 
poque ne peut guère être placée moins de 2,000 ans avant l'ouverture de 
son tombeau sous le règne de Ramsès IX. Le dingo égyptien d'Antefaa 
portait le nom d'Abakar, qui est interprété d'une manière douteuse par 
c pied de sphinx »; sur les monuments, les chiens de cette race sont re- 
présentés tigrés. Le troisième des chiens en face du pharaon est évidem- 
ment un dogue. Son nom est Pahates» autrement Kamu. Le premier de 
ces mots n'a qu'un sens douteux, et le second ne peut signifier rien autre 
chose que noir et se rapporte probablement à la couleur du chien. L'É- 
tbiopie paraît avoir été Tbabitat de ce chien, aussi bien que du précédent, 
et c'est & cette race que le docteur Birch rapporte les iO chiens donnés 
par Gandace à Alexandre le Grand. Le chien qui est entre les Jambes 
d'Antefaa II est nommé Tekal ou Tekar; le sens de ces deux mots est 
obscur. » 

On lit dans la Voce délia Verità de Rome qu'une découverte archéo- 
logique vient d'être faite à la villa Barberini, près de Castel-Gandolfo, à 
l'endroit même où s'élevait le magnifique palais de l'empereur Domitien. 
On a déterré deux fragments d'une superhe corniche en marbre blanc, 
ayant ensemble une longueur de cinq mètres sur un mètre de profondeur 
et cinquante centimètres de hauteur. Leur état de conservation est excel- 
lent; le dessin et la sculpture sont irréprochables. Les rosaces, les bor- 
dures^ les consoles, les feuilles d'acanthe, les volutes, le feuillage et toutes 
les autres parties de ce magnifique entablement présentent un relief fort 
soigné, varié et plein d'harmonie. 

A la partie supérieure faisant saillie, là où le marbre n'avait pas été 
travaillé| on a retrouvé les emboltures en fer et en plomb des objets qui 
les recouvraient. Ges fragments, vraiment remarquables, attestent une 
fois de plus la magnificence extraordinaire du palais de Domitien, dont 
les ruines excitent aujourd'hui encore Tadmiration universelle. 

Le numéro d'octobre du Journal dei Savants contient les articles 

suivants : Etudes sur les quinquinaSy par M. E. Gbevreul; Correspondance 
authentique entre Legendre et Jacobi, par M. J. Bertrand; Théâtre d* Eschyle* 
par M. E. Egger; Rivalité de François I" et de Charles-Quint, par M. Zeller 
e Livre des Métiers, par M. A. de Longpérier. Livres nouveaux, etc. 
1 ' ' . 
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Ain^-d'AnglUon. I0-4 de 82 p. et as pi. ; PMi8> Y« A. Moral et(G«, l«7ft. 

M. A. Bakot de Kersen a enlrepvto on ouvrage considérable, dont voîd 
la preoiière livraison. Il ne s'agît da rien moins que de la sMîslifve mo- 
nttmfeatale, par canUmSy dut département du Cben Le plan de l'oa'wage 
rappelle celui qui a été surri par M. de Gaumont pour la statistique mo- 
numentale du CaWados; inais les planches sont bien meilleures, et l'en- 
semble du travarl plus ecMnpIet. Aussi bon dessinateur qu'infatigable 
eberehenr, M« B. de Kersers s'est imposé une tAche qull est parfaitement 
à méme^ de mener à bien et à laquelle nous souhaitons tout le succès 
qu'elle mérite. 

Le canton des Aix contient onse commmies dans lesquelles on remarque 
des restes curieux de toutes les époques depuis la période gauloise. Nous 
signalerons principalement les pages où il est parié de la découverte d'é* 
pées gauloises à Sainte-Solange ; et l'église des Aix, monument du comœen-* 
cernent du xii* siècle, remarquable par son luxe d'ornemeniatioa. Rien 
n'est oublié par l'auteur, ni les traces de voies romaines, ni les inscrip- 
tions de toutes dates, ni les moindres débris de sculpture. Ajoutons qu'A 
la fia du volume, sous foime d'appendice, M. B. de Kersers a réuni comme 
pièces Justificatives un certain tiombre de textes qui ajoutent encore A 
l'intérêt de son ouvrage. A. de B. 
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MONHMEr^ DU MOYEN AGE FRAPPEICS EN ORIENT 



MONNAIES 



DES 



PRINCES CHRÉTIENS D'ORIENT 



A L'ÉPOQUE DES CROISADES 



{Monnaies inédites et rectifications) 



LÉON II, ROI D'ARMÉNIE. 

Il y a un certain nombre d'années, on découvrit aux environs 
d'Antioche un trésor de monnaies des princes croisés ; il s'y trouvait 
une grande quantité de ces deniers si communs au type de la tête 
coiffée d'un casque, qui ont vraisemblablement été frappés par Boé- 
mond IV d'Antioche ; puis quelques deniers au même type, mais 
infiniment plus rares, de son*neveu et compétiteur le prince Rupin; 
enfin une petite pièce de billon, à légende également latine, qui doit 
avoir été frappée, croyons-nous, par le grand-père maternel de Rupin, 
le roi Léon II d'Arménie. Elle se trouve actuellement dans le ca- 
binet de S. A. S. le prince de FUrstenberg, à Donaueschingen. 
Grâce à la bienveillante autorisation du prince et à l'obligeance toute 
particulière de M. le docteur Riezler, conservateur de cette collec- 
tion célèbre, nous avons pu faire graver cette précieuse petite pièce, 
jusqu'ici l'unique exemple d'une monnaie à légende latine frappée 
par un roi d^ Arménie. 

Voici la description de cette pièce si intéressante au point de vue 
de la numismatique chrétienne du moyen âge oriental, que viennent 

XXX. — Décwibre. 24 
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chaque jour encore curichir de nouvelles et précieuses découvertes 
(pi. XXY, n« 1). 

^ RCX ARMCNIOR. 

Tête de face du roi^ portant une couronne à triple pointe. 
^ LEO DEI GRATIA. 
Croix pattée. 

La fabrique de cette pièce est très-soignée ; les lettres de la lé- 
gende sont d*un beau style : tout nous y rappelle le monnayage 
essentiellement latin ; notre monnaie se rapproche surtout fort exac- 
tement de certaines pièces latines d'Orient, évidemment contempo- 
faines, parmi lesquelles nous ne citerons que le denier si curieux 
et si rare frappé au nom du roi Jean de Brienne pendant Toccupa- 
tion de Damiette par les croisés, et qui a été publié par M. de Bar- 
thélémy, dans la Revue numismatique de 1859, p. 371. 

Comme nous l'avons dit et comme le savent nos lecteurs, la longue 
série des monnaies de la dynastie roupénienne ne comprend que 
des pièces à légendes uniformément arméniennes. Il a donc fallu 
quelque circonstance toute particulière pour qu'un prioce de celte 
famille ftt frapper une monnaie où son nom et son titre sont écrits 
en latin. 

Nous croyons que ce prince doit avoir été Léon II, le premier des 
Roupéniens qui ait porté le titre de roi d'Arménie, et voici les rai- 
sons qui nous font adopter cette opinion. On sait que durant le pre- 
mier quart du xiii** siècle la principauté d^Antioche fut le théâtre 
de luttes incessantes, entre le prince usurpateur Boëroond lY d'une 
part^ et de l'autre son neveu Raymond Rupin, dépossédé par lui 
et soutenu contre lui par son grand-oncle maternel le roi Léon on 
Livon d'Arménie, agissant comme balle de la prlncipaulë et comme 
tuteur du jeune prince. Grâce aux secours et aux intrigues du roi 
d'Arménie, Rupin s'empara une première fois d'une portion de la 
ville d'Antioche, mais il en fut bientôt charsé par les troupes restées 
fidèles à Boémond. Un'e seconde fois, vers iiîOS, Livon et Rupin re* 
prirent le dessus et firent tous deux ensemble leur entrée solennelle 
dans Antioche. Rupin réussit à s'y maintenir trois ans, bien que la 
citadelle même fût restée pendant tout ce temps aux mains des par- 
tisans de Boémond lY, En 1208, nouvelle défaite du prince Rupin ; 
Boémond conserve cette fois Antioche pendant huit ans. En 1216) 
Rupin le chasse derechef et parvient à se maintenir jusqu^en 1219, 
époque à laquelle il est définitivement expulsé d'Antioche par son 
opiniâtre rirai. La réTolution de 1216 paraît avoir eu pour principa 
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insligateur le roi Léon d'Arménie ; il y a même tout lieu de croire 
que dans ses diverses entreprises destinées en apparence à s'emparer 
d'Antioche en faveur de son neveu, et plus encore dans la dernière 
que dans les précédentes, Léon II agissait en réalité dans un but infi- 
niment plus intéressé et probablement tout personnel. Aussi, à cette 
même date de 1216, le retrouvons-nous, presque aussitôt après le 
triomphe de ses armes, expulsé d'Antiocbe, précisément par son petit- 
neveu qu'il était censé protéger. Depuis lors, les deux princes furent 
sans cesse divisés par une haine ardente. La discussion de ces faits 
comporterait des développements historiques trop étendus, et nous 
sommes forcé de renvoyer le lecteur aux travaux spéciaux. 11 nous 
suffit pour le moment de constater que selon toute probabilité le roi 
Léon songea très- sérieusement à annexer à son petit royaume des 
montagnes la principauté d'Antiocbe^ avec la belle et fertile vallée 
de POronte. Il est même très-possible, maigre le silence des chroni- 
queurs contemporains à cet endroit, que le roi d'Arménie ait à un 
moment donné presque réalisé ce projet et compté pour un instant 
parmi ses sujets les habitants francs d'Antioche. Qui sait même si 
ce ne fut point à leur intention que le roi Léon II fit frapper dans 
Antioche celte curieuse monnaie à légende latine, retrouvée dans 
les environs mêmes de cette ville avec d'autres pièces de princes 
contemporains? Et d'abord, par cela seul que cette monnaie, unique 
dans son genre, faisait partie d'un trésor composé de nombreuses 
pièces de Boémond lY et de Rupin, on pourrait presque affirmer 
que le roi Léon d'Arménie qui la fit frapper ne peut être que le 
premier d'entre eux, Léon II, contemporain de ces princes (on sait 
que Léon !•' ne porta que le titre de baron on prince régnant^ et 
vécut dans la première moitié du xii'' siècle), d'autant plus que ses 
successeurs du même nom ne régnèrent que longtemps après la mort 
de Boémond et de Rupin. Bien plus, ne serait-ce qu'à cause du style 
et du degré de perfection de la gravure, cette monnaie ne pourrait 
encore appartenir, nous semble-t-il, qu'au seul Léon II. En effet, 
de toutes les monnaies roupéniennes à légendes arméniennes, les 
doubles et simples trams d'argent de ce prince, au type du lion 
passant, ou même au type des deux lions et de la croix, peuvent 
seuls être comparés à notre petit denier pour la beauté de leur fa- 
brique. On ne peut songer un instant à l'attribuer à un autre Léon, 
pas même à Léon fil, mais surtout à aucun de ses successeurs, lors- 
qu'on voit à quel point les monnaies connues de ces princes ont 
dégénéré, sont mal frappées et revêtent un aspect de plus en plus 
barbare. 
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r Enfin, nous, avons déjà dit que noire monnaie offre de grands rap* 
ports avec certaines pièces latines de Syrie, émises à peu près vers 
la même époque, et offrant le même type de la tète royale couronnëOi 
vue de face ; telles sont les monnaies de cuivre frappées par Gui de 
Lusignan comme roi de Jérusalem» et surtout, ainsi que nous l'avons 
dit au début, cette jolie monnaie de Jean de Brienne frappée à 
Damiette vers iS20. Seule la forme de la couronne présente une réelle 
différence. L'analogie avec cette dernière pièce nous porterait à 
placer l'émission de notre monnaie presqu'à la même époque, vers 
1216 peut-être» précisément au moment où Léon II, ayant selon 
toute probabilité cherché à substituer son autorité à celle de son 
petit-fils, finit par être expulsé par lui du territoire d'Antioche. 

Comparez aussi les belles pièces de Henri I" de Chypre, publiées 
par M. Lambros dans son Travail sur des monnaies inédites def rais 
de Chypre^ paru à Athènes en 1873. C'est le même type de la tête 
couronnée de face avec pendeloques retombant sur les côtés de la 
tête ; ce sont identiquement les mêmes lettres. Or, Henri I*' succéda 
à son père en 1218, et, en admettant que ce soit au commencement 
de son règne qu'on ait fait frapper ces belles monnaies de cuivre, on 
peut y voir une raison de plus pour classer à cette même époque la 
monnaie qui nous occupe actuellement. 

Il est encore une origine différente qu'on pourrait peut-être attri- 
buer à l'émission de cette monnaie. On sait que Léon, n'étant encore 
que simple prince régnant d'Arménie» désirant s'assurer davantage 
les secours des princes chrétiens d'Occident et relever en même 
temps à tous les yeux le prestige de sa couronne, fit prier Tempe- 
reur d'Allemagne de lui accorder l'investiture royale. L'empereur y 
consentit, et Conrad, archevêque de Mayence et évêque de Sabine, 
venu à cet effet à Tarse, y couronna solennellement le nouveau roi 
dans l'église métropolitaine de Sainte-Sophie, le 6 janvier 1198. 
Léon s'était préalablement réconcilié avec le pape et l'église romaine, 
à laquelle il avait fait soumission de concert avec le catholicos d'Ar- 
ménie. Après son couronnement, il prit dans ses actes le titre de 
Léo per Dei et Romani imperii gratiam rex omnium ArmeniorumAi 
se pourrait qu'à l'occasion de cette circonstance solennelle, Léon, 
après avoir reconnu la suprématie de l'empereur d'Allemagne, le 
César romain, et s'être réconcilié avec l'église latine, ait voulu con- 
sacrer cet événement d'une portée si considérable pour lui et pour 
ses sujets, en faisant frapper cette monnaie à légende exclusivement 
latine. Il espérait perpétuer aux yeux de tous, tant par rémission de 
cette monnaie que par les titres nouveaux qu'il prenait dans ses 
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actes, le souvenir de la haute dignité qui venait de lui être cou* 

férée. 

« 

Parmi les plus rares et les plus précieuses monnaies de la série 
roupénienne se trouvent les superbes doubles trams ou drams d'ar- 
gent du roi Léon II, publiés par M. Langlois dans la Revue belge 
(année 1866, p. 474), longtemps après rachëvement de son volume 
sur les monnaies d'Arménie. On sait que ces magnifiques monnaies, 
d'un très-beau travail, portent sur la face principale l'image du roi 
assis de face sur un trône, et sur le revers celle d'un lion couronné 
et passant, tenant dans une des pattes de devant la croix à double 
branche horizontale. Nous en possédons dans notre collection quatre 
variétés différentes. 

Le tram simple au même type, c'est-à-dire la pièce de ce type d'un 
poids de moitié moindre et pesant par conséquent le même poids 
que les trams d'argent ordinaires de Léon II, au type connu des 
deux lions et de la croix, n'a point encore été publié, du moins à 
notre connaissance, et paraît être également d'une excessive rareté. 

Voici la description de ce tram simple d'après un exemplaire en 
très-bel état de conservation que nous avons eu la bonne fortune de 
découvrir â Constantinople, lors de notre dernier séjour dans cette 
ville (pi. XXV, n« 2). 

Levon thakavor Halotz {Léotij roi des Arméniens). T:' ) 

Le roi couronné, assis de face sur un trône supporté par deux 
lions, tenant de la main droite le globe crucigère, et de la gauche le 
sceptre terminé par une fleur de lis. 

Garogouth ps asdoudjoj {Par la puissance de Dieu). 

Lion couronné passant à gauche, tenant dans la patte droite an- 
térieure relevée le manche d'une croix à double branche hori- 
zontale. 

II 

PRINCES D'aNTIOGHE. 

( 

On connaît la curieuse monnaie de cuivre décrite par M. de Saulcy 
dans son traité sur les monnaies des croisades (p. 24, pi. IV, n** 2), 
et sur laquelle figure un personnage à cheval, saint Georges ou un 
prince d'Antioche, galopant et tenant à la main une longue ban- 
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nlère. Au revers oa voit une croix cantonnée des quatre lettres 
A N T 0, initiales d'ANTOXrA, !'A ayant la forme d'un SêXt», A,. 
comme sur d'autres monnaies de Taficrède et du prince Roger, Il 
n'est pas possible de classer cette pièce d'Antioche à un rogne précis ; 
mais son style très-primitif permet cependant de h rapprocher des 
premières monnaies de cuivre frappées à Edesse et à Antiocbe par 
les princes de la conquête, et en particulier de celles du prince Roger. 
On peut donc sans crainte d'erreur^ l'attribuer h un des tout pre* 
miers souverains d'Antioche. 

Voici une variété curieuse et encore inédite de cette pièce si rare. 
Le cavalier y est disposé précisément en sens contraire ; au lieu de 
galoper à gauche, il se dirige vers la droite. Il tient du reste à la 
main la môme longue bannière déployée. 

Le revers est identique à celui de la pièce décrite par M. de Saulcy . 

Cette pièce fait partie du cabinet du prince de Fûrstenberg à 
Donaueschingen (v. pi. XXV, n'* 3). 

A propos de ces monnaies chrétiennes de Syrie à type équestre, 
nous pouvons annoncer la publication prochaine, par notre ami le 
savant P. Cl. Sibilian, de deux fort curieuses monnaies en cuivre 
frappées par Léon d'Arménie étant encore simple prince régnant, et 
par conséquent avant son élévation à la royauté. Léon n^y prend 
point le titre de thakavor^ mais bien un titre plus modeste et tout 
différent. Sur ces monnaies, évidemment imitées de certaines pièces 
latines de Syrie, le prince est flguré à cheval,' coiffé d'un heaume 
conique, et rappelle à la fois le cavalier des monnaies de Roger et 
celui de la pièce que nous venons de décrire tout à Theure. 

Voici deux petites monnaies muettes de cuivre^ encore inédites, 
et appartenant très-probablement à la principauté d'Antioche ou 
peut-être au comté voisin de Tripoli. Elles font également partie de 
la collection du prince de Fûrstenberg (pt XXV, n**' 4 et 6). 

La première de ces pièces est largement rognée sur ses bords, ce 
qui expliquerait peut-être Tabsence de légende. Sur la face anté- 
rieure figure le type de la tête casquée de proQl, type si connu des 
deniers de Boëmond IV et de Raimond-Rupin d'Antioche. Comme 
sur ces monnaies, le casque est ici marqué d'une croix sur le côté. 
Il semble en outre que de chaque cèté du casque s'élève un rameau 
de feuillage ou une palme. 

Au revers on voit une figure formée de quatre traits placés deux 
par deux, se coupant régulièrement à angle droit, fortement renflés 
à leurs extrémités et cantonnés de cinq besants. Le tout est envi- 
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ronnë d'un cercl6 formé de croissants reliés lés uns aux autres par 
leurs extrémités. 

Il est difficile, dans Tëtat actuel de nos connaissances sur la nu- 
mismatique des croisades, de se prononcer sur la signification de ce 
revers. S'agit-il d'une simple ornementation empruntée au mon- 
nayage arabe contemporain ? Il existe, on te sait, un certain nombre 
de ces figures occupant le revers de monnaies de divers princes 
croisés^ monnaies ayant entre elles un certain air de famille et dont 
il n'a pas encore été possible de donner une explication bien satis- 
faisante ; il y a là à la fois de la simple figure ornementale, du nat- 
tage oriental, de la grille, de la herse, de la frette béfaldique, de la 
porte de château ; peut-être même s'agirait-il parfois d'une sorte de 
plan du château. Nous signalerons entre autres les deux petites 
monnaies muettes figurées dans le travail de M. de Saulcy (pi. Yllf, 
fig. 8 et 9), assez voisines de la nôtre et classées provisoirement par 
lui à Tripoli ; puis encore le revers plus compliqué des petites mon- 
naies de cuivre des sires de Beyrouth publiées par le comte de 
Vogué dans la Revue numismatique (année 186S, p. 307, pi. XIII, 
fig. il et (2), et le revers identique de la monnaie des seigneurs du 
Toron, publiée par nous dans la Revue archéologique de cette année 
(livraison d'avril). 

La seconde de ces petites monnaies de cuivre offre une grande 
analogie avec la précédente ; elle appartient à la même époque et 
Irés-probablement au môme atelier monétaire. 

Sur Tavers une couronne de feuillage entoure une croix k longue 
branche. Dans les cantons Inférieurs de la croix, on aperçoit deux 
petites croix de Saint-André, placées à l'extrémité de deux petites 
. tiges renflées qui semblent elles-mêmes se rattacher à la cou- 
ronne. 

Au revers on retrouve encore un de ces types dont nous venons 
de parler. Mais ici la figure est composée de cinq traits placés deux 
et trois, se coupant réciproquement à angle droit et considérablement 
renflés à leurs extrémités ; on n'aperçoit pas de besants dans les 
divers cantons. 

Le comte de Yogiié a publié dans la Revue numismatique de 1865 
(p. 305, pi. XIII, n"" 9) un denier inédit d'un des Boémond d'Aib- 
tioche, probablement le troisième d'après lui ; sur ce denier figure 
dans le champ un grand B, exactement comme sur certains deniers 
des comtes de Châlons. Il est fort probable quMci le B est simple- 
ment l'initiale du nom de Boémond. 
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Yoici deux variétés inédites de cette rare petite pièce. 

1* *b B...NDyS entre deux grènetis très-apparents. La légende est 
renversée. 

Un grand B dans le champ. 
^. AN. .0 {ANtiochia) entre deux grènetis. 

Croix patlée. 
Cuivre rouge. Notre collection (pi. XXV, fig. 7). 

2* BOAMVNDV 

Un grand B dans le champ. 

y. .. NTOCIHA (pour ANTIOCHIA). 

Croix pattée. 
Cuivre rouge. Ca])inet de Turin (pi. XXV, fig. 6). 

ni 

COMTES DE TRIPOLI. 

Il est un point de la numismatique des comtes de Tripoli que nous 
croyons avoir éclairçi d'une manière satisfaisante, grâce au nombre 
très-considérable de monnaies de ces princes que nous avons eues 
sous les yeux. Il s'agit de ces petits deniers de billon portant sur la 
face principale une étoile à huit rais cantonnés de points ou d'anne*' 
lets, et sur le revers la croix pattée souvent cantonnée au deuxième 
canton de trois points ou annelets. M. de Saulcy, n'ayant eu à sa dis- 
position qu'un nombre très-restreint d'exemplaires de ces monnaies 
souvent frustes ou mal frappées, avait cru y lire uniquement le nom 
de RAMYNDYS, et avait attribué tous ces deniers aux princes de . 
Tripoli du nom de Raimond et plus particulièrement à Rai mond 11^ 
ceci pour des raisons développées par lui dans sou travail sur les 
monnaies des croisés. Plus tard, le comte de Yogûé a publié dans la 
Revue numismatique de 1865 (p. 302, pi. XIII, n^" 6) un de ces de- 
niers sur lequel il lisait très-positivement BAMYND; il l'a en consé- 
quence attribué à un des Boémond d'Antioche, qui régnèrent aussi 
à Tripoli. 

Ayant reçu de Syrie un nombre très-considérable de ces deniers, 
nous avons pu constater facilement que l'on devait y reconnaître 
deux grandes variétés complètement distinctes, dont voici la descrip- 
tion sommaire. 

Une première variété de deniers bien moins communs^ plus grands, 
plus épais^ plus pesants, infiniment mieux frappés, d'un travail en- 
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core très-soigné, de forme régulièrement circulaire, à légendes cor- 
rectes et composées de lettres belles et bien formées. Sur tous ces 
deniers on lit trés-nettement : + RAHYNDYS COMS, et au revers 
+ €IVITAS TRIPOLIS (pi. XXV, ûg. 8). 

Une seconde variété de deniers beaucoup plus nombreux, plus 
petits, plus minces, plus légers, irrégulièrement circulaires, mal 
frappés, d'un travail beaucoup plus négligé, à légendes souvent 
incorrectes, formées de lettres bien moins belles et parfois défec- 
tueuses, enfin d'un aspect beaucoup plus barbare. Cependant sur 
tous ces deniers on parvient aussi à lire très-distinctement : 
* BAMVJSD ' COMES ou COMS, et au revers * CIVITAS TRIPOL. En 
cuire, sur cette dernière variété, la croix est cantonnée au deuxième 
canton de trois points ou annelets, qui ne figurent point sur les de- 
niers de la première variété, et l'L finale est barrée. 

On voit que nous avons sous les yeux deux espèces de deniers 
parfaitement distincts. 

Les beaux deniers signés RAMVNDVS, avec la légende complète 
CIVITAS TRIPOLIS, appartiennent auTcomteRaimond II de Tripoli, 
dont le règne agité dura près d'un demi-siècle, de ilSl à 1187, on 
peut-être aussi à son successeur Raimond III, qui mourut en 1200. 

Les deniers très^inférienrs de poids et de fabrique signés BÂMVND 
pour BOAMVNDVS, Boémond, ont été frappés par les successeurs 
d&ces deux derniers princes, un des Boémond d'Antioche, plus pro- 
bablement par les princes Boémond IV ou Boémond V, qui régnè- 
rent de 1200 i 1354. 

La différence entre ces deux espèces de deniers est si frappante, 
surtout lorsqu'on en étudie un certain nombre à la fois, qu'un simple 
coup d'œil jeté sur la fabrication si supérieure des premiers, si infé- 
rieure des seconds, permettrait déjà d'affirmer que les beaux deniers 
de Raimond sont d'une époque nécessairement antérieure à ceux 
signés BAMVND, sans qu'il fût pour cela nécessaire d'insister sur la 
différence des denx légendes RAMVNDVS et BAMVND, différence 
qui vient évidemment lever tous les doutes. 

Tous ces deniers, aussi bien ceux des Raimond que ceux des Boé- 
mond, portent dans le cbamp une étoile à huit rais. Voici une va- 
riété inédite appartenant à la seconde catégorie de deniers et por- 
tant les légendes BAMVND COMS et CIVITAS TRIPOL, frappée par 
conséquent par un des princes Boémond, et sur laquelle l'étoile ne 
compte que six rais cantonnés d'annelets. Sauf cette différence toule 
spéciale, cette pièce est identique à celles de la même catégorie que 
nons avons décrites plus haut (pK XXV, fig. 40). 
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Voîcî an aulre denier inédit d'un Boémond de Tripoli, sur leqael 
l'étoile n'a également que six rais, mais |qui se distingue en outre 
par une particularité fort curieuse. Seule parmi les pièces de la prin- 
cipauté de Tripoli décrites jusqu'à ce jour, elle porte au revers une 
légende française CITE TRIPOLI, en place de la légende unifor- 
mément latine CIYITAS TRIPOLIS. On sait que quelques autres 
monnaies latines d'Orient, mais en petit nombre, portent des légen- 
des françaises; la plupart ont été frappées parles rois de Chypre 
Pierre I«% Pierre II, Jacques !«', Janus et Jean 11^ de 1358 à 1458, 
et sont évidemment bien postérieures à cette petite monnaie de 
Tripoli, qui par son style appartient à la première moitié du 
xui* siècle, par conséquent aux règnes des comtes Boémond lY ou 
Boémond Y. Deux seulement ont été émises en Syrie^ ce sont le 
denier de Sidon, sur lequel on lit Denier de Seete^ et la pougeoise 
d'Acre frappée par Henri de Champagne. 

Yoici la description de cette pièce^dont le type, sauf cette particu- 
larité de la légende, se rapproche dés deniers ordinaires de Tripoli, 
que nous venons de décrire. On remarquera seulement l'orthographe 
toute différente du nom de Boémond. 

»i<«B-0'C'0*M'Sv pour Boamundus Cornes. 
Croix pattéc. 

y. * : Cire TRI FOL : 

Etoile à six rais cantonnés d'annelets. 

Denier de billon faisant partie de la collection Fiîrstenberg 
(pi. XXY, nMl). 

IV 

SIRES DU TORON, SmKS DE BEYROUTH. 

Nous avons publié dans la livraison d'avril de la Revue de cette 
année une petite monnaie de cuivre des sires du Toron, sur laquelle 
nous lisions ...RITORO... pour CastKL TOROni. Depuis lors, il 
nous est venu d'Orient un nouvel exemplaire de cette petite mon- 
naie ; or, sur celle-ci précisément, on ne lit plus que les dernières 

lettres de la légende, ainsi : RON€. La lecture véritable de cette 

pièce doit donc être rétablie de la sorte : CASTRI TORON €, et jaon 
CASTRI TORONI, comme nous avions cru pouvoir le dire d'après 
notre premier exemplaire également incomplet. 

Nous avons reçu d'Orient, en même temps que cette petite piècet 
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plusieurs de ces mûnnaies à types absolament analogues qui appar-* 
tiennent aux sires de Beyrouth, et qui ont déjà été publiées par le 
comte de Vogué dans la Revue numiimatique de 1865. Les unes» pa- 
raissant plus communes, portent la légende D€ BARYTH; les autres 

la légende incomplète D€ B6RIT0 dont aucun exemplaire intact 

ne nous a encore permis de terminer la lecture» 



PRINCES d'aNTIOGHE? 

Voici une pièce fort étrange, que nous ne publions qu'avec une 
extrême défiance, parce que le mauvais état d'une portion de la 
légende ne nous permet pas dVfirmer absolument ce que nous 
croyons y lire. Cette pièce bizarre offre cependant un si grand inté'- 
rét, ne serait-ce que pour la portion de la légende tout à fait facile 
à déchiffrer, que nous nous décidons à la faire graver ici, espérant 
que quelque observateur plus expérimenté pourra nous renseigner 
avec certitude sur sa véritable signification. Cette pièce de cuivre, 
qui rappelle à s'y méprendre par son style, sa fabrication, la nature 
même du métal, les premières monnaies de cuivre à légendes grec* 
ques frappées par les princes croisés à leur arrivée en Syrie, a été 
trouvée par nous, et précisément en compagnie de plusieurs de ces 
mêmes monnaies, dans un amas de pièces de cuivre apportées d'O-» 
rient. 

En voici la description (pi. XXV^ fig. 12). 

Buste du Rédempteuri de face, avec le nimbe crucigère entre 
rtetJTC. 

çr. Le champ est occupé par une légende grecque disposée sur 

trois lignes. 

OM-TA 

CAItHPA 

PEA 



• . • * 



Nous ne connaissons aucune légende analogue à celle^si, ni dans 
la série byzantine, ni dans la série des princes croisés; répétons» 
avant tout, que pour tout numismatiste quelque peu an courant du 
monnayage des chrétiens d'Orient il s'agit incontestablement d'une 
pièce frappée par un des premiers princes croisés. Le type du Christ 
nimbé, la légende du revers disposée sur plusieurs lignes, tout, 
jusqu'à la nature du métal, rappelle à s*y méprendre les monnaies 
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de cuivre des Baudouin d'Édesse, des Roger d'Autioche, des Tan- 
' crède surtout. (Y., p. ex.« de Saulcy, Numismatique des Croisades, 
pi. I, flg. 7, 8, 9. Le Christ nimbé qui y figure est en tous points 
identique à celui de notre monnaie.) 

Si nous passons maintenant à la| discussion de la légende, nous 
voyons que les deux premières lettres et la dernière de la première 
ligne ainsi que toute la seconde ligne sont très-nettes. A la première 
ligne, avant la dernière lettre A, on distingue le jambage vertical 
d'un r, mais la lettre précédente est presque complètement invi- 
sible ; quant à la seconde ligne qui est très-nette, sauf peut-être une 
dernière lettre effacée, rappelons que sur la plupart des monnaies 
de Tancrëde et de Roger les A sont faits comme des A. Les premiè- 
res lettres de la troisième ligne n'existent malheureusement plus, 
mais à son extrémité on aperçoit distinctement les portions supé- 
rieures d'un P, d'un E'et d'un A. 

Nous croyons lire : O MEPAC AMHPAC TANKPEA, le grand 
émir Tancrède. Il nous paraît difficile de lire autrement les deux pre- 
mières lignes où toutes les lettres sont lisibles, sauf TE de [xs^ac et 
le C final dV[ji7)pa<, qui peut avoir été omis par le graveur. La 
dernière ligne est celle qui nous embarrasse le plus; les dernières 
lettres sont évidemment PEA ou PËA. Danâ la première hypothèse, 
ne seraienl'Ce point alors les dernières lettres du nom TavxpsS? Et 
pour ce qui est de cette forme grecque du nom du héros chrétien, il 
est vrai que sur les autres monnaies déjà connues de ce prince on 
lit Tavxpi ou TavxpT) ; mais ceci est de peu d'importance, quand on 
songe quel était le fantaisisme de l'orthograplfe numismatique de 
l'époque, surtout lorsqu'il s'agissait d'un nom traduit, et en réalité 
TavxpeS se rapproche plus du français, de l'italien ou du latin^ 
Tancrède, Tancredi, Tancredus^ que les formes Tocvxpvj ou Tovxpu 
Mais, nous le répétons, [l'explication que nous proposons de cette 
troisième ligne de la légende n'est (rien moins que certaine ; ce 
n'est là qu'une pure hypothèse, et le champ reste ouvert aux inter- 
prétations plus heureuses. Il n'en demeure pas moins acquis que sur 
cette pièce bizarre, d'origine essentiellement chrétienne puisque sur 
sa face principale figure le type si constamment reproduit du Ré- 
dempteur, on lit au revers un titre arabe transporté dans le langage 
grec et concernant un prince •chrétien des croisades! — Si un ha- 
sard heureux pouvait faire retrouver un autre exemplaire mieux 
conservé de cette monnaie, et qu'on pût y lire en toutes lettres le 
. nom de Tancrède^ nous pourrions alors affirmer, ce que nous n'osons 
faire actuellement, que nous avons sous les yeux une monnaie de 
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• 

ce prince, la première peat-ôtre frappée par lui en Syrie. Ce titre 
extraordinaire, unique dans la numismatique chrétienne de Syrie, 
dut être choisi par Tancrëde pour des raisons éminemment politi- 
ques qu*il est inutile de développer. Rappelons que le^ chroniqueurs 
des croisades se servent à chaque instant, pour désigner les chefs 
arabes, des mots amiret^ amiranty amiral, admiraldus, amiralius^ 
amiratuSf etc., qui répondent au titre d'émir, dont rAMHPAC de 
notre monnaie est la traduction littérale en bas grec. (Emir se disait 
AfjLTip, AfjiYipaç, en bas grec. Voy. Liitré, aux mots Amiral et Émir). 
Si rinterprélation que nous n'avançons ici que timidement, et qui 
a reçu Tapprobation de M. de Saulcy, le premier maître en fait de 
numismatique des croisades^ se trouvait être décidément la bonne, 
nous ne croyons pas nous avancer beaucoup en afiBrmant que la 
série déjà si curieuse des croisades compterait peu de pièces plus 
curieuses, plus propres à démontrer l'étonnante variété de cette nu* 
mismatique encore dans Tenfance, et à donner une idée de toutes 
les surprises qu'elle nous réserve dans l'avenir. 

VI 

MÉTELIN. 

Les monnaies des Gattilusi de Mételin connues jusqu'à ce jour ont 
été décrites par M. de Eœhne, dans les volumes III et lY des Mémoires 
de la Société d^ archéologie de Saint-Pétersbourg; par M. J. Fried- 
lasnder^ dans les Beitrâge zur àlter&n Mûnzkunde publiées en i85i 
en collaboration avec M. Pinder; par M. Schweizer, de Triesle, dans 
sa troisième décade de 1866; par le Père Norbert Dechant, dans sa 
Description des monnaies des croisés du cabinet du Séminaire Écos^ 
sais de Vienne, publiée dans cette ville en 1868; enfin par M. D. 
Promis, dans une de ses Descriptions de monnaies d^ origine italienne 
inédites, publiée à Turin, également en 1868. Il y a donc à peine 
vingt*cinq ans que ces monnaies sont connues des numismalistes, 
et, bien qu'elles soient toujours d'une rareté extrême dans les col- 
lections privées et publiques, on en connaît déjà un assez grand 
nombre de variétés appartenant à divers princes de Mételin. A notre 
rapide passage à Smyrne^ nous avons eu la bonne fortune de décou- 
vrir une charmante petite pièce d'argent inédile, appartenant à Jac- 
ques Gattilusio, fils du premier seigneur de Mételin. Il régna de 
1376 à 1396. C'est le premier des Gattilusi dont on possède des 
monnaies. 



\ 
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Voici la description de cette petite pièce (pi. XXY, flg. 13). 

+ lACOBVS * GATCLU. 

Dans le champ un grand T entre deux rosettes. 

1^. ^ AGNVS : Dei : QUI JOL{Ht peccata mvndi). 
Dans le champ, Agnus Dei portant la bannière. 

Le type du droit de cette monnaie figure déjà sur une autre petite 
pièce du même princci publiée par M. J. Friedl»nder en 1831, 
puis plus correctement par M. D. Promis en 1868, et aussi par le 
P. N. Dechant. Celui-ci y yoit à tort, selon nous, la représentation 
plus ou moins exacte d'un calice, et nous nous rangeons à Tayis de 
MM. Promis et Friedlaender, qui croient y reconnaître un Y de 
grande dimension, initiale du nom du prince YACOBYS. 

Quant au type de Tagneau pascal, il figure également déjà sur 
d'autres monnaies de Jacques Gattilusio décrites par MM. de Kœbne, 
Friedlâender, elc. 



GusT. Sghluhberger. 



Septembre 1875. 



LE 

TEMPLE VASSOGALATE DES ARVERNES 

ET LA DÉDICACE 

MERCVRIO VASSOCALETI 



Grégoire de Tours raconte, dans son Historia Francorum (I, 30), 
que, sous le règne de Yalérien et de Gallien, le chef d'une bande 
d'Alamans, nommé Chrocus, détruisit Je grand temple des Arver- 
nes : vetiiens veto Arv$rnos delubrum illud quod gallica lingua Yasso 
Galatae vocant incefuUL Ce passage» malgré sa singularité» a toujours 
été accepté par ses éditeurs sans donner lieu à aucune remarque 
paléographique ou philologique ; au point de vue historique, on 
s'était contenté d'indiquer que ce temple pouvait avoir quelque rap- 
port avec la statue colossale de Mercure que Zénodore exécuta pour 
les Arvernes (Plin. H. N. XXXIV, vu, al, xvui, 6). 

Grâce à la notoriété donnée en ces dernières années à une inscrip* 
lion de Bittburg, près de Trêves, éditée pour la première fois par 
BsBfsch (1), qui y avait lu la dédicace Deo Mercurio suivie des mots 
VASSO • CALETI ou VASSO • GALETI, on s'avisa d'une chose, c'est 
que la leçon des manuscrits n'était probablement qu'une forme alté^ 
rée du texte lapidaire de Bittburg ; M. Becker, tenant pour certaine 
la version CALETI^ proposait en conséquence de rétablir l'identité 
par une correction telle que Calâtes Calati ou Caleti, à introduire 
dans les manuscrits. M. L. Havet(2) penche, au contraire, pour 
l'autre version de Bœrsch, GALETI, et crôit qu'il faut ainsi corri^» 
ger le texte de Grégoire. D'accord avec le savant allemand, il fait 
ressortir combien l'emploi de Galatae au sens de Galli est suspect 



(t) Ad Schannat, Eiflia itlustrata, III^ 1-2, p. W', cf. Brambach, Corp, [nscté 
Rhénan»^ 835. 
(a) Rev. arch., t« XXIX, 1875, p. 175. 
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SOUS la plume de Grégoire, et constituerait après les mots gallica 
lingua un ^invraisemblable pléonasme. 

On voit donc que, dans l'état actuel, cette intéressante question est 
simplement posée, mais nullement résolue d'une manière définitive ; 
elle ne saurait même l'être, tant que l'on n'opérera pas sur des don- 
nées certaines et authentiques. Avant tout, il faut, d'une part, re- 
cueillir et comparer entre elles toutes les yariantes grégoriennes, 
d'autre part réviser sur le monument original de Bittburg le déchif- 
frement douteux de Baersch. Voici, pour ma part, les résultats de l'en- 
quête à laquelle je viens de me livrer. 

Mon premier soin a été de me mettre en rapport avec les bibliothé-* 
caires des divers dépôts, tant en France qu'à l'étranger, où sont con- 
servés les manuscrits de VHistoria Francorum, et j'ai la satisfaction 
de dire que tous ont répondu à mon appel avec la plus parfaite obli- 
geance ; je ne saurais mieux m'acquitter envers eux qu'en mettant 
sous les yeux de mon lecteur cette curieuse collection de spécimens 
paléograpbiques que je dois à leur bienveillance. 

1* vasso galathe^ avec un e cédille, pour ae. — Paris, BibU nat., 
cod. Begius A n^* 6922, lib. I, cap. 32 (non 30), fol. 21 ; faosimile 
exécuté par M. Loréâan Larchey, conservateur i la Bibliothèque de 
l'Arsenal. 

2"* vasso galathe, avec un e cédille, pour ae. — Clermont-Ferrand, 
Bibl. de la ville, ms. in-fol. n<» 212; xii* siècle ; fac-similé exécuté 
par H. Ed. Vimont, bibliothécaire. 

3^ vasso galate, avec un e cédille, pour ae. — Cambrai, Bibl. de 1^ 
ville, ms. n* 624, lib. I, cap. 28 (non 30), fol. 11, verso ; vu* siècle ; 
fac-similé exécuté par H. A. Durieux, archiviste de la ville. 

4*^ vasso galatae. — Paris, Bibl. nal., latin n* 17655; Notre-Dame, 
n"" 13i; cod. Corbeiensis, réserve, fol. 12, reclo; fac-similé exécuté 
par H. Lorédan Larchey. 

6"" vassogalatœ^ avec ligature de a et de e, ou plutôt e traversé 
par un trait crochu, variété de Ve cédille. — Bruxelles, Bibl. royale, 
ms. n^ 9361; xi^" siècle; fac-similé exécuté par M. L. Alvin, conser- 
vateur en chef. 

6<^ vassogalate^ avec un e cédille, pour ae. — Bruxelles, Bibl. 
royale, ms. n» 6444, lib. I, cap. 31 (non 30); x*" siècle. A appartenu 
aux Jésuites de Bruges, qui l'avaient reçu, à la fin du xvi^ siècle, de 
Jacques Pamélius, évêque de Saint-Omer. (Renseignement de M. L. 
Alvin.) 



FAC-SIMILE DES MANUSCRITS DE GRÉGOIRE DE TOURS 
{Historia Francorum^ lib. I, cap. 80). 



ti0 pM>t 



XJXSSO 




Paris, 5022. 






ClermoQt, 202. 



VLâCCo^aX^aier 



Bruxelles, 9361. 



lO^fih^alàTf^ 



Bruxelles, 6444* 



■ 



Vatican, 556. 



Ueidelberg, cod. Pal. 



Beroe.!60. 



Namur, il. 
XXX. 



Cambrai, 624* 



aafi 



ib^cjfclot 



Taris, 17955. 



Saînt-Omert 706. 



Mont-CassÎD, 275. 
Montpellier, si. 




Autun, 40. 



imÇo CïUce 



Leydc, S*. 



iuuta^aleoe^ 



Berne, 155. 



2K 
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7° vasso galate. — Rojne, Bibl* du Vatican, cod. Reginae, n^ 556, 
fol. 6, reclo^ lin. 1; x"" siècle ; la locution vasso galate est répétée à la 
marge en écriture du xi* siècle ; fao-simile exécuté par M. l'abbé 
Louis Duchesne» sur la demande dç M. Albert Dumont, directeur de 
l'École française d'archéologie à Rome. 

8* vasso galate. — Rome, Bibl. du Vatican, cod. Reginae, n® 1056, 
page 8^ lin. 9 ; x^ siècle. A défaut de fac-simile, la lecture a élé véri- 
liée par M. l'abbé Louis Ducbesne. 

9** vassogalate. — Saint-Omer, Bibl. de la ville, ms. n« 706, lib. I, 
cap. 3â (non 30) ; xi' siëclej; fac-similé exécuté par M. A. Maiard, 
bibliothécaire. 

10*" vassogalate. — Berne, Bibl. de la ville, ms. n"^ 60, lib. I, cap. 27 
(non 30), fol. 5, verso ; xv*" siècle ; fac-similé exécuté par M. Ch. L. 
de Steiger, bibliothécaire en chef. 

m* vasso galate. — Namnr, Bibl. de la ville, ms. n® 11, lib. T, 
cap. 33 (non 30) ; xii" siècle ; provient de l'ancienne abbaye de Saint- 
Hubert en Ardennes ; a été consulté par Dom Ruinart ; fac-simile 
exécuté par H. Louis du Fief, bibliothécaire de la ville. 

12'' vasso gallate. — Heidelberg, Bibl. de l'Université, cod. Pala- 
tinus ; fac-similé exécuté par M. le docteur Bender, conservateur. 

13"* t;a^o galaat. — Mont-Cassin, Bibl. du monastère, ms. pet. 
in-folio^ n« 275 ; un du xi'' siècle ; a été consulté par Dom Ruinart ; 
fac-similé exécuté par le Père bibliothécaire^ Dom César Quandel. 

ii"" vasogalate. — Montpellier, Bibl. de la Faculté de médecine, 
ms. n* 31 ; xm'' siècle ; fac-similé exécuté par M. Gordon, sous-biblio- 
thécaire, sur la demande de. M. Paulin Blanc, conservateur de la 
Bibliothèque de la ville et du Musée Fabre. 

15» vaso galate. — Aulun, Bibl. du grand séminaire, ms. in-4*», 
n** 40 ; xi*" siècle ; fac-similé exécuté par M. Tabbé Lacatte, sur la 
demande de M. Negreti, bibliothécaire de la ville. 

{&" vaso galate. — Leyde, Bibl. de l'Académie, cod. Vossianus, 
in-foL, n' 39, lib. 1, cap. 32 (non 30), /ol. 6, verso; a appartenu à 
Petavius; fac-similé exécuté par M. le docteur W. N. du Rieu^ con- 
servateur. 

17* vasagalate. ~ Berne, Bibl. de la ville, ms. n** 155, lib. I, 
cap. 27 (non 30), fol. 5, verso ; xm'-xiv*' siècles ; fac-similé exécuté 
par M. Ch. L. de Steiger. 
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Le passage manque dans les manuscrite suivante : 

Paris, Bibl. n.it., cod. Bellovacensis, n® 132 bis; — cod. Colberli- 
nus M n*» 5920; — cod. Colberlinus A n*» 5921 ; — cod. Regius B 
n** 9765. — Le ms. fonds latin, n* 7906, ix» siècle, n'est qu'un 
extrait remanié de 7 1/2 folios. (Renseignements de H. Lorédan' 
Larchey.) 

Leydé, Bibl. de l'Académie, cod. Vossianus n*» 63 ; c'est un frag- 
ment du ms. de Paris n*" 5920. (Renseignements de M. du Rieu, 
conservateur, et de M. L. Havet.) 

La Haye, Bibl. royale, ms. 921, x^ siècle ; c'est un extrait remanié 
des livres I et II de Grëgoirei en 56 feuillete. (Renseignement de 
M. CampbelU directeur.) 

Florence, Bibl. Mediceo-Laurentiana, ms. n^ 35, x'^ siècle ; c'est un 
epitome du Gesta Francorum. (Renseignement de M. Aloïs-Chrysos*. 
tome Ferrucci, bibliothécaire en chef.) 

Rome, Bibl. du Vatican, ms. n"" 630, xin* siècle ; lacune à la 
page 10. (Renseignement de M. l'abbé Duchesne.) 

Bruxelles, Bibl. royale, ms. n"" 9403, viii* siècle; incomplet de 
presque tout le livre I. (Renseignement de M. L. Alvin, conservateur 
en chef.) 

Genève. — La Bibliothèque publique ne possède aucun ms. de 
Grégoire de Tours. (Renseignement de M. F. Gas, bibliothécaire.) 

On voit que sur vingt-sept manuscrits vérifiés par mes soins, 
dix-sept seulement renferment le passage qui nous intéresse. La 
locution se présente huit fois en deux mots distincts et neuf 
fois en un mot unique. Vasso se rencontre treize fois, vaso trois 
fois, vasa une fois et, plus exactement, deux fois, si le manuscrit de 
Royaumont, dans lequel D. Ruinart a signalé celte variante, et que 
l'on croit perdu, est difiërent du ms. 155 de Berne ; la forme wasso, 
adoptée par quelques auteurs, n'est autorisée par aucun texte. En 
admettant que e cédille vaut ae, on rencontre galathae deux fois, 
galatae quatre fois, galate neuf fois, gallate une fois, et galaat une 
fois, sans doute pour galata, par transposition involontaire du der* 
nier a. 

La constance avec laquelle, reparaît partout la lettre initiale g en- 
lève les plus sérieuses chances de réalisation aux corrections calatBf 
calati ou caleti, conjecturées par M. Becker, ou à d'autres plus aven- 
tureusement imaginées, palati, palatia. Abstraction faite de la dési* 
nence, le thème galat conserve sa physionomie caractéristique avec 
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un accord si remarquable dans tous les manuscrits, que je croirais 
téméraire de l'altérer dans ce qu'il a d^essentiel par une prétendue 
correction. 

Le collationnement des textes nous fait faire une découverte non 
moins importante ; il n'est nullement certain que Grégoire ait écrit 
vasso galatae en deux mots séparés, ainsi qu'on se le figure habi- 
tuellement, en ne s'en rapportant qu'à quelques-uns de ses copistes. 
Dès à présent, il est acquis que les membres de cette locution se 
montrent réunis en un seul corps à peu près aussi souvent que sé- 
parés, ka question se présente ainsi sous un point de vue nouveau 
qu'il convient.de discuter. 

Dans le premier terme Vasso {alias Vaso, Vasa), je reconnais la 
racine sanscrite vas, « habiter», qui a produit les mots vdstUy « mai- 
son», tastavjas, u domestique », vastis^ vastjam, « habitation » ; je 
. la retrouve dans le grec Facru, « ville », et môme dans le latin vas-- 
tarey qui signifie au propre « détruire les habitations », par corréla- 
tion avec popularBy populari, « détruire les habitant»». Cette môme 
racine vas me paraît avoir formé d'autres mots gaulois, à savoir : le 
nom de lieu Vasio, « la ville » , et le nom de peuple Vasates qui doit 
ôtre dérivé d'un nom de lieu Vasa*j comme Lactorates de Lactora^ 
Tolosates de Tolosa^ Elusates de Elusa. Le sens du gaulois vas-so^ 
peut-ôlre mieux vas-o, ou vas-a, serait donc quelque chose comme 
(( maison, édiBce, temple », et l'on s'expliquerait ainsi parfaitement 
pourquoi Grégoire l'appelle un delubrum. 

Quant au deuxième terme galate, ou galatae^ je n'hésite pas a lui 
attribuer le sens ethnique avec lequel il est passé chez les Grecs 
dans la transcription ToLkdTri<; comme synonyme de Galltis; ce doit 
ôtre la forme indigène de 1 appellatif par lequel les Gaulois se dési- 
gnaient eux-mêmes. Seulement, au lieu de le considérer comme un 
nom propre, sujet du verbe vocaiit, je le tiens pour l'attribut complé- 
mentaire de vassoy auquel il se lie pour former le mot vassogalatae ou 
' vassogalatej régime de vocant. Entre les désinences ae et ^, je donne 
la préférence à cette dernière, parce qu'elle se rencontre dans le 
plus grand nombre de textes, et surtout parce que c'est la seule 
dont il soit facile de rendre compte'; de môme que Galate me parait 
comparable, pour la dérivation, à Arelate, Brivate^ Cerate^ Condate, 
Corterate^ de môme Vassogalate a la physionomie d'un nom de lieu 
construit à la manière de Gesocribate; je pense que, dans ces mots, 
^ate est une terminaison neutre correspondant à la terminaison mas- 
culine -aies, -atis de Teutates, BpiooaTYii; (Xiun^v), Brivatis. 

Des copistes de Grégoire, pour qui le mot Vassogalate était devenu 
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. inintelligible, ont sans doute cherché à lai donner une orthographe 
accommodée au sens erroné qu'ils lui prêtaient; de là, la désinence 
ae substituée à e, et comme conséquence logique, la disjonction des 
thèmes vassoj ffalatae, en deux mots distincts, modiflanl la construc- 
tion grammaticale du texte primitif. 

Si Vassogalate signifie réellement n le Temple gaulois, le Palais 
des Gaules », nous aurions une étymologie qui viendrait singulière- 
ment confirmer l'opinion professée par M. Léon Renier, à savoir que 
l'Auvergne doit avoir été le siège du cuite central de Mercure entre- 
tenu aux frais communs de toutes les cités de la Gaule, ainsi que cela 
se pratique dans la catholicité pour certains lieux de dévotion. L*é- 
minent épigraphiste a été amené à celte importante conclusion par 
l'étude des autels qui portent la dédicace MERCYRIO ÂRYERNO et 
qui sont principalement disséminés le long des confins germaniques. 
Ces considérations font invinciblement songer au culte de Rome et 
d^Auguste dont Tautel avait été élevé à Lyon par les soixante cités 
de la Gaule. Seulement, je crois qu'il y a, entre cette dernière insti- 
tution et le culte central de Mercure, plus qu'un simple rapport 
d'analogie ou de similitude ; j'y verrais volontiers un rapport de 
filiation historique, propre à nous éclairer sur l'origine de la célèbre 
institution des Trois-Gaules. 

Quoique de création romaine, il est présumable qu'elle dut en 
grande partie sa longue prospérité à d'anciennes habitudes natio- 
nales. M. Chabouiliet a remarqué avec raison que le siège du culte 
de Mercure fut choisi chez les Arvernes vraisemblablement pendant 
leur hégémonie. De mon côté, je pense que les dernières sessions 
du concilium totius GaMta^, avant la conquête, furent convoquées 
également en Auvergne par Yercingètorix, et tenues sous les aus- 
pices de la grande divinité nationale dont le temple, à l'instar du 
Panionium d'Ëphèse, et du xoiv^v raXaT(aç en Asie Mineure, aurait 
été le siège de ce Commune Galliarum. 

Le principe de Tinstitution survécut à la conquête, parce qu'il eût 
été impolitique de la supprimer ; mais le gouvernement impérial ne 
pouvait s'exposer à ce qu'elle servit éventuellement au réveil de 
l'indépendance ; il fallait porter le dernier coup à la dangereuse 
suprématie de la cité qui possédait le privilège de rassembler sur 
son territoire les délégués de la nation. Ce rendez-vous fut donc 
transféré près de la colonie de Lyon érigée en caput Galliarum, sur 
un territoire fédéral, où les soixante cités étaient représentées sur le 
pied de l'égalité, devant l'autel de Rome et d'Auguste ; comme signe 
de la nouvelle organisation, la tenue de l'assemblée eut lieu doré- 
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navant^ non plas aa nom de la Gaule-Unie, Totius Galliae^ mais au 
nom des Trois-Gaules , Trium Galliarum^ sous l'œil Yigilant du 
légat impérial. 

Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que ces faits, qu'il est 
seulement permis de conjecturer, ont laissé comme un reflet dans 
certains rapprochements ptiilologiques auxquels on n'a point encore 
fait attention. 

Nous savons que le chef-lieu des Aryernes, appelé Nc(AaKr<rtfc par 
Strabon , prit le nom d*Augustonemelum, mot dont la signification 
(( Temple d'Auguste » se déduit facilement de l'étymologie que 
Yenantius Fortunatus nous a laissée du nom de lieu Yernemetis : 

Nomine Yernemetis volait vocitare vetastas, 
Quod qaasi Fanum Ingens gallica lingaa refert. 

(ï, 9.) 

On n'éprouve aucune difficulté à donder au mot NefMt)<i(r(S; une signi- 
fication voisine de nemetum^ nemetis^ ni à comprendre que le 
changement du nom de la ville se rapporte à l'introduction du 
culte de l'empereur divinisé dans le sanctuaire gaulois, c'est à- 
dire à la transformation officielle des divinités gauloises en Lares 
Augustes, transformation symbolisée par le type de ces statuettes de 
Mercure lauré dans lesquelles on reconnaît aisément les traits de 
l'empereur Auguste. D'autre part, quand je songe que le conseil 
suprême des Galales, ou Gaulois d'Orient, s'assemblait dans un lieu 
appelé Drunemetum, je me demande si notre Augustonemelum n'a 
aucun rapport avec le concilium Galliae tenu chez les Arvernes, ni 
avec le delubrum Vassogalate de Grégoire. • 

Ceci posé, j'arrive maintenant à la locution VASSOCALETI de 
l'inscription rhénane, sur le compte de laquelle il s'agit de savoir à 
quoi Ton doit s'en tenir définitivement. M. J. Weber, curé-doyen de 
Bittburg, à qui j'ai adressé une demande de renseignements en le 
priant d'examiner particulièrement la lettre controversée G ou G, 
s'est obligeamment empressé de donner la satisfaction la plus pré- 
cise à mes désirs (1), et de m'envoyer en outre un dessin de l'ins- 
cription, très-soigneusement exécuté par M. le curé de Notre-Dame 
de Biltburg. Je ne saurais donc mieux faire que de reproduire ce 
fac-similé (pi. XXVI) avec les observations qui l'accompagnent. 

L'inscription, encastrée dans l'angle du presbytère, est gravée sur 
une pierre carrée de 70 centimètres de côté, avec une cassure au 

(1) Lettre da mai 1875. 
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coin inférieur de droite. Les lettres ont une hauteur uniforme de 
6 centimètres et demi, et paraissent appartenir par leur forme au 
commencement du n^ siècle de notre ère. 

I N H • D 
DEOMERCVR 
VASSOGALETî 
MANDALONIV 
GRATVS • D 

1''' ligne. — Dans le jambage vertical par leqnel commence cette 
ligne, on reconnaît indubitablement un J, malgré la dégradation de 
la pierre. en cet endroit. La traverse de la lettre H est peu visible. 
Entre cette lettre et le D qui la suit, se trouve un point. Il pouvait y 
avoir eu d'autres points, entre I et N, entre N et H, mais l'état de la 
surface ne permet de rien affirmer. 

2® ligne. — Bien lisible jusqu'à la lettre R, à laquelle il ne manque 
que la boucle ; au delà, tout est effacé. 

3*» ligne. — Au premier coup d'oeil on serait tenté do lire VASSO- 
CALLI; mais on s'aperçoit facilement que les 9° et iO® lettres, à 
moitié effacées, sont E, T ; après quoi, on remarque le reste d'un L 
A l'intérieur de la 6* lettre, il y a un petit trou qui a pu la faire 
prendre pour un 6 aux yeux de certaines personnes; mais if est 
certain que c'est un G ; pour s'en convaincre, il suffit de la compa- 
rer avec le 6 incontestable du mot GRATVS, dont la forme est toute 
différente. On ne voit la trace d'aucun point dans cette ligne. Notez 
le caractère péremptoire de cette information. 

4^ ligne. — La cassure de la pierre a emporté la moitié de la 
lO*" lettre, qui est un Y ; la fin de la ligne manque. 

S* ligne. — Tout est bien lisible ; après le mot GRATVS on re- 
marquée un point. 

Grâce aux indications si précises de M. le curé de Bittburg, nous 
possédons maintenant une copie que nous pouvons préférer en con- 
fiance à celle de Brambacb (n"" 835). Ge dernier a omis la lettre I de 
la première ligne, et a eu surtout le tort d'introduire un point entré 
YASSO et GALETL Pour ma satisfaction personnelle, il me sera 
permis de faire remarquer que j'avais expressément formulé des 
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doutes sur l'existence de ce si^e (1), avant de les savoir confirmés 
par un témoin oculaire. , 

En conséquence, la lecture authentique et définitive de l'ëpithète 
dédicatoire est YÂSSOCÀLETI en un seul mot ; non-seulement le G 
est certain, mais la présence de la lettre E après L empêche égale- 
ment de tenter une identification entre ce GALETI et le galatae ou 
galate de Grégoire. 

Vérification faite, la forme GALETI^ recommandée par M. L. Ha- 
vet, n'existe pas plus sur la pierre de Bitiburg, que la forme calate^ 
ou caletU recommandée par M. Becker, sur aucun des manuscrits. 
L'accord que l'on a diversement cherché à réaliser entre ces deux 
sortes de textes ne repose que sur Tune des hypothèses suivantes : 
ou le lapicide a faulivement gravé un G pour un G, ou bien Gré- 
goire, qui pourtant connaissait la langue gauloise, a écrit un g pour 
un c, ou s'il n'a pas lai-méme commis cette erreur, tons ses copistes 
la lui ont fait faire. 

Gomme, jusqu'à présent, il n'y a aucune raison d'adopter l'un 
plutôt que l'autre de ces expédients désespérés, je commence à 
croire qu'il n'y a qu'un rapport spécieux et fortuit entre le nom de 
lieu ou d'édifice mentionné par Grégoire et l'épithèle accolée au 
nom de Mercure sur l'inscription rhénane. J'arrive ainsi à faire une 
distinction entre le mot vas-so^ vaso, ou vasa^ de la racine vasy appli- 
cable au nom de lieu, et le mot vas-sos^ pour vat-sos"^ = sansc. vat^ 
$as^ a enfant, garçon », que je regarde, avec M. d'Arbois de Jubain- 
ville (2)) comme propre à former un prédicat pour le dieu Mercure. 
Outre les noms d'hommes gaulois Dagovassus, Vassatus^ Vassorix^ 
que j'en ai rapprochés (3), je signale encore Yasse-donis (c. SenO' 
don) donné par des inscriptions de Ntmes et de Yaison^ et Vassio^ par 
une inscription de Vieux (Galvados). Si Ton admet avec Gluck le 
sens de « durus^ ûrmus » pour calet-y on aurait pour Vassocaleti la 
signification a garçon solide », qui serait une épithète très-convena^ 
ble pour Mercure considéré soit comme génie protecteur, soit comme 
divinité palestrique ; on sait en effet que, sous ce dernier rapport, 

(1) Dans ma Note sur un groupe cfinscripHons relatives au culte de Mercure en 
Gaule, je m*étaift ainsi exprimé : « La 3« ligne renferme le prédicat du diea^ soit en un 
seul mot Vassocaletiy &oit en deux épitbètes distinctes, vasso et caleti^ al toatefois 
le point marqué (dans la copie de Brambach) entre ces deux groupes a la valeur 
d'un véritable signe de ponctuation^ ce dont je doute «. (Rev. arch,, t. XXIX, 1875, 
p. 36.) 

(2) Reu. arch.y XXIX, 1875, p. 327. 

(3) Rev. arcA.,XXlX, 1875, p. 38. 
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il est souvent associé à Hercule, commo le prouvent, entre autres, 
les inscriptions géminées de Cbâlon-sur-Saône (1), ainsi que celle-ci 
trouvée au Mont-D.ore (2) : . 

HERCVLI ' MERCVRIO 
ET-SILVANO 
SACRVM- ET 
DIVO-PANTEO-EX- Y 

et cette autre à Kreuznach (3) : 

MERCVRIYS — HERCVLES — IVNO — FORTVNA 

On voit que je me sépare ici de M. d'Arbois de Jubainviile, qui 
traite le mot CALETI comme une fausse lecture de 6ALETI, assi* 
mile lui-même à galatae. 

Il est possible que galata signifie élymologiquement « bomicide, 
guerrier », comme le pense le savant celtologue. Mais il me permet* 
tra de lui faire observer que le Mercure gaulois ect un dieu essen- 
tiellement pacifique et bienfaisant; César le dit en termes sufiisam* 
ment clairs : « Jïtinc omnium invmtorem artium ferunt^ hune via^ 
rum atque itinerum duceniy hune ad quœstus pecuniœ mercaturasque 
habere vim masdmam arbitrantur, d Les attributs qui le caractéri- 
sent sur les monuments figurés nous confirment dans cette notion. 
Peur comprendre la locution de Grégoire, il n'y a donc pas lieu de 
remonter au sens étymologique de galata^ et il parait plus naturel de 
prendre ce mot dans son acception etbnograpbique, sans faire passer 
du domaine grec dans le domaine celtique le mythe de 'Epi^Tiç 'Ap- 
YsupovTviç, qui appartient au cycle des divinités solaires. 

A supposer même que h leçon Vasso galatae fût la véritable, et 
contint, non pas le nom d'un lieu consacré, comme je le pense, mais 
répitbète du dieu, j'y verrais encore plutôt un génitif, qu'un datif 
employé poiir un accusatif de basse-latinité mérovingienne, et j'a- 
nalyserais de la manière suivante le passage de Grégoire : « delu- 
brum illud quod {delubrum dei) Vassogalatae vocant i>, c'est-à-dire, 
le temple qu'on appelle Temple du (dieu) Yassogalaie, quelque 
chose comme le Temple de l'Ephëbe gaulois. 



(1) Aev. arch.^ XXIX, 1875. 

(2) Greppo, Eaux thei*malts de la Gaule, p. 112. 

(3) Branbacb» Corp, Inscr. Hken.^ n* 720. 
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Cette digression sur le mot galata m'amène è dire mon sentiment 
sar rétymologie de son équivalent latin gallus. Il semble que si les 
Gaulois se fussent fait remarquer des Romains par leurs prétendues 
habitudes de chants ou de cris, d'où leur serait venu le sobriquet de 
gallus (( coq », il semble^ dis-je, que les auteurs n'eussent point 
manqué de nous faire' connaître une particularité aussi caractéristi- 
que. Or il n'en est rien ; et, chose singulière, on ne trouve nulle 
part la trace d'un jeu de mots que Ton s'attendrait à rencontrer 
comme proverbialement populaire. Le surnom d*Alaudae, que se 
donnaient les soldats de la légion levée en Gaule par César, n'a 
môme servi à aucune allusion de ce genre. Je crois donc qu'il y a 
simplement une homophonie fortuite entre le nom du coq, gallus 
pour garulus, gar'luSy et le nom ethnique Gallus^ Gaulois. 

Voici comment je m'explique que la confusion ait pu s'établir entre 
ces deux mots. De même que oUa est pour olu/a, diminutif de ola (chez 
Plante, aulula et aula), de même Gallus serait pour Galulus^ GaVlus^ 
par la chute de u entre deux /. On sait que la langue latine aime à 
donner une terminaison dinainutive aux noms de peuples; exem* 
pies : Rutuli, Siculi, Forull, Saticuli, Pediculi, Apuli, Sabelli, Vi- 
belli, Magelli, etc. D'ailleurs^ la forme Galulus n'est point pure- 
ment hypothétique, car je la trouve employée par Ausone {Clar^ 
urb. vJii): Galula Roma Arelas. J'écris à dessein galula (sans redou- 
blement de 0, au lieu de gallula, que donnent les éditeurs de ce 
poêle ; car il a certainement voulu dire qu'Arles était une Rome 
gauloise, et non pas une Rome petite gauloise, ce qui n'aurait aucun 
sens; Tépithète qu'il a employée avec un sens identique à galla ne 
peut être le djminulif de ce dernier mot ; il n'a fait que reprendre^ 
par nécessité prosodique, la forme normale galula^ défigurée en gal^ 
lula par les copistes. C'est une correction que je propose en m'ap- 
puyant sur la forme Galus^ cognomen porté dans la gens Sulpicia. 

Quant à la racine gai, qui a formé ce Galus, et son dérivé Galulus^ 
Gallus, je ne vois aucune raison de ne pas l'identifier avec celle que 
M. d'Arbois de Jubainville reconnaît dans Toîkirriç, gatata. Sauf les 
. suflixes, ce sont les mêmes mots, élymologiquement etelhnographi- 
quement; c'est ainsi que les Romains disaient Pœnus, Massiliensis, 
Spartanus, Atheniensis, Romanus, conformément à leurs habitudes 
de langage, tandis que les Grecs disaient : 4N)(vtÇ, Ma(7aaXi(&Tr|C, Sxap- 

Je conclus en répétant avec Sextus Rufus {Breviar. H) : « Sunl 
enim, ut nomen resonat^ e Gallis Galalae, » Ce témoignage, dont on 
n'a point encore tiré parti, prouve que les anciens avaient conservé 
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l6 yériuble sentiment étymologique da nom de peuple Gallus^ et nO 
le confondaient nullement avec le nom qu'ils donnaient au coq. 

Avant de quitter ce sujet, il me reste à compléter^ tout comme je 
viens de le faire pour l'inscription de Bittburg, les observations que 
j'ai présentées dans un précédent mémoire sur un autel consacré au 
dieu des Arvernes, et trouvé sur le territoire de cette peuplade. 

Lancelot^ qui Tavait vu à Riom, y lisait ce qui suit (1) : 

GENIO ARVERNORVM 
SEX • ORCIYS SYAVIS 
AEDIYS 

Sans avoir le même avantage, et en me fondant sur la découverte 
faite l'an dernier, à Châlon*8ur-Saône, de deux autres ex-voto consa- 
crés par le même Sextus Orgius Suavis, j'ai soutenu que Lancelot 
avait eu tort de suspecter l'authenticité de celte inscription (2). L'é- 
vénement m'a donné raison. En effet, M. Bouillet, directeur du 
musée de Clermont-Ferrand, m'informe qu'il a retrouvé, il y a. 
quelques années, ce monument que l'on croyait perdu depuis long- 
temps, et qu'il existe actuellement au chftteau de Mons^ près d'Aigue- 
perse, chez M. le comte Martha-Beker, où l'on peut s'assurer de son 
authenticité. Sur sa demande, M. Ed. Yimont, bibliothécaire de la 
ville, en a pris un estampage dont il a bien voulu m'adresser un 
dessin accompagné de quelques notes. Le monument consiste en un 
autel carré de marbre blanc, avec base et corniche; au centre de la 
table se voit une excavation qui me semble avoir servi au scellement 
d'une statue. Lès faces latérales sont lisses et sans traces d'inscrip- 
tion ou d'ornements quelconques; la face postérieure est simplement 
épannelée et parait avoir été appliquée contre une muraille. La face 
antérieure porte une inscription dont la première ligne est gravée 
en grandes lettres sur le bandeau de la corniche, et les deux autres 
sur la face du dé; les lettres, assez peu régulières, consistent en un 
simple trait à peine creusé; la pierre a été écornée suivant la cour- 
bure de la lettre 0, finale de ARYERNO, au-delà de laquelle il n'y a 
jamais eu la place nécessaire pour admettre les lettres RYM, qu'on 



(1) Mém. de lUU de VAcad, des inscr,, 1729^ tome VI, p. C6&; cf. Sirmond ad 
Sidon^ 1. IV, ep. 21; D. Martin^ ia Reiig, des Gaulois^ t. II, p. 207; ReineBios^ 
Syntagm,^ p. 1009, n» 5; Orelll, n» 193. 

(2) Rw. areh,^ XWX, i87S^ p. 58. 
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aurait tort de suppléer; le milieu de la 2' ligne et la On de la 3* sont 
frustes. 

GENIO ARVERNC 

SEXT • OR//////SYAYIS 
A El/////// 

En comparant ce fac*simile avec les copies de Lancelot, de Sir- 
mond et de Langermann (1), ainsi qu'avec le dessin de M. Bouil- 
let (2), il devient maintenant facile de rétablir avec certitude le 
texte, qui devait être primitivement Genio ArvernOj Sext Orgius 
Suavis, AedutM; Au Génie Arverne, Sextus Orgius Suavis, Ëduen (a 
consacré cet autel). 

Notez remploi de la tournure Genio Arvemo au lieu de Genio Ar^ 
vemorum^ que Ton s'attendrait à rencontrer d'après les exemples de 
Genio Leucorum^ Genio Noricorum^ Genio Trevirorum. Celte tour- 
nure, fréquente quand il s'agit de divinités topiques, comme Herculi 
Deusoniensif Marti Yincio^ est rare quand il s'agit de divinités ethni- 
ques; je ne trouve guère à lui comparer que l'exemple de Matribus 
TreveriSy auquel on peut ajouter ceux de Dea Syria, de Sardus Pater 
et de Dea Corsica, divinilé restituée par M. Léon Renier. 

Rennos, 15 septembre 1875. 

Robert Uowat. 

Nota. Am niument où cet article allait ôtre imprimé, il m'a semblé 
qu'au lieu d'appliquer, comme l'a fait Gluck, au mot caleti le sens do 
« durus, firmus » possédé par l'irlandais caladh, le corniqife cales, le gal- 
lois et le lias- breton calet oa cakd, ou ne serait nullement déraisonnable de 
le ratlacher à la racine Iml qui a produit le grec xa^bc, le sanscrit kaJjànaSj 
«pulcher», kaijas, «sanus», le gothique hails^ allem. heil. Sur celte 
donnée, Vassocalèti équivaudrait à la locution TcaTç xaXoC qui se lit si sou- 
vent sur les vases peints représenlant des scènes éphébiques. Les innom- 
brables figurines de Mercure découvertes en Gaule montrent ce dieu sous 
l'aspect d'un jeune hbmnie iuiberbe^ presque toujours comparable pour 
la beauté plastique et pour la perfection des formes, aux types les pluC 
admirables de l'Apollon grec. R. M. 

(1) Voir dans le Syntagm, de Reineâas, p. lOOO : 

GENIO AVER 

NORVM 
SEXTVS-PROGIL'SV 

AVIS 
AEDVVS 

(2) Statist, mo n uni, du dép. du Puy-de-Dôme, p. 00, et pi. 10, flg« 5 de l'Atlas ; 

GENIO ARVERNO 

SEXTYS • ORA////SVAVÏS 
AP//// 
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LES LMSIS, Y(JL6MReHENT 




{SuUe et fin) (i) 



La partie la pins connue da domaine des Ligures en Gaule n'était 
pas sur les côtes de l'Océan, mais sur les côtes de la Méditerranée. 
Elle était située entre les Alpes et Tembouchure du Rhône. C'était là 
que les fondateurs de Marseille^ 600 ans avant notre ère, avaient 
trouvé les Ligures (2). Du Rhône au pays des Étrusques les Ligures 
possédaient une étendue de côtes qui de bonne heure avait frappé 
Tattention des marins grecs. Aussi, deux siècles environ avant la 
fondation de Marseille, Hésiode mentionne-t-il les Ligures entre les 
Éthiopiens et les Scythes, paraissant mettre ces trois peuples sur 
pied d'égalité (3). Peut-être l'étendue des côtes liguriennes ne suffit- 
elle pas pour expliquer l'importance donnée aux Ligures dans ce 
passage. Rappelons-nous que vraisemblablement, à l'époque où il 
fut écrit, vers l'an 800 avant notre ère, les Celtes n'avaient pas en- 
core passé le Rhin, et qu'alors le bassin de la Seine et celui de la 
Loire comme la portion orientale du bassin du Rhône faisaient 
probablement partie dé la Ligurie, qui était, comme la Scythie et 
l'Ethiopie, une des principales contrées du monde. On comprend 
donc qu'Hésiode ait pu écrire : a les Éthiopiens et les Ligures et les 
« Scythes qui traient les juments », semblant considérer les Ligures 
comme égaux à deux des plus grands peuples alors connus des 
Grecs. 

Les possessions des'Ligures sur la côte entre l'Étrurie et le Rhône 
tiennent une place dans la légende grecque d'Héraclès ou Hercule. 



(1) Voir les naméros d'octobre et novembre. 

(2) Scymnus de Chio, 211-21 U, Didot-MaeUer, Geographi grœci minores^ t. î, p. 206. 
(a) Hésiode, fragmeat 132, édition Didot, p. 62 ; Strabon, 1. VII, c. 3, § 7, édition 

Didot^Mueller et Daebner, p. 249. On a contesté à tort suivant nous l'authenticité de 
ce vers, où l'on prétend trouver une faute de quantité. 
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Héraclès, dans son voyage mythique en Espagne, passe en Ligorie. 
Eschyle, dans la première moitié du v^ siècle avant notre ère, fait 
dire à Héraclès par Prométheus : « Tu rencontreras rintrépide 
•« armée des Ligures »; et il ajoute que le denod-dieu ayant épuisé 
ses flèches, Jupiter, pour lui venir en aide, fera tomber du ciel une 
pluie de cailloux : ce sera au moyen de ces armes qu'Héraclès mettra 
les Ligures en fuite (1). Strabon se croit autorisé à placer ce champ 
de bataille entre Marseille et les Bouches-du-Rhdne (2). Apollodore, 
qui écrivait au milieu du second siècle avant notre ère, mais qui 
copiait des textes plus vieux que lui, n'a rien changé à l'ancienne 
géographie : Hercule, à son retmir d'Espagne, ne trouve que la 
Ligurie sur sa roule entre l'Espagne et la Tyrrhénie ; c'est en Li- 
gurie qu'Alébion et Dercunos., fils de Poséidon^ lui enlèvent ses 
bœufs, et qu'il les tue (3). Diodore de Sicile, au i" siècle avant notre 
ère, substitue aux Ligures les Celtes. Selon lui^ Hercule sortant d'I- 
bérie entre dans la Celtique, où il fonde cette Alésia qu'a pris le 
« divin » César; puis il passe les Alpes, et c'est après avoir traversé 
la Gaule cisalpine qu*il arrive en Ligurie (4). Un des événements 
mémorables de cette expédition c'est la naissance de Galatès, fils 
d'Hercule et de la fille du roi de la Celtique. Galatès, devenu roi à 
son tour, changea le nom des Celtes en celui de Galates (5). Mais il 
ne pouvait pas être question de toutes ces belles choses avant que 
les Gaulois n'eussent atteint les bords de la Méditerranée. Vers Tan 
500 avant notre ère, époque où écrivait Hécatée, les Gaulois étaient 
déjà très-rapprochés de Marseille sans avoir atteint cette ville, qui 
était située en Ligurie ou, comme dit Hécatée, en Ligustique, mais, 
ajoute*-t*iU près de la Celtique (6). Le périple de Scylax ne nous 
montre encore que des Ligures entre le Rhône et la Tyrrhénie (7). 

(1) Eschyle, fragment 76, édition Didot-Âhrens, p. 102. 

(3) Strabon, 1. IV, c. 1, § 7, édition Didot-Mueller et Ducbner, p. 15f ; cf. Pompo* 
nius Héla, I. Il, c. 5, édition Holtze, 1871, p. 42. 

(3) ÂpoUodore, 1. II, c. 5, § 10, sections 8 et 0, Didot-Hueller, Fragmenta historié 
corum grcecorunif 1. 1, p. ikO; cf. Pomponius Mêla, ]. II, c. 5. 

(4) Diodore de Sicile, 1. IV, c. 19, édition Didot-MuelIer, 1. 1» p. 201, 202. Tima^ 
gène et Parthénius sont de la môme école et les légendes grecques qu'ils rapportent 
sont relativement modernes. Voir le récit de Timagène dans Didot-Mueller, Frag- 
menta historicoi^m grœcorum, t. III, p. 323, et celui de Parthénius chez Teubner* 
Hercher, Erotici scriptores grceci, Ul, p. 29-30. Ces deux auteurs écrivaienti comme 
Diodore, au premier siècle avant notre ère. 

^5) Diodore de Sicile, I. V, c. 24, édition Didot-Mueller, 1. 1, p. 26S-269é 

(6) Hécatée^ fragment 22, Didot-Mueller, Fragmenta hUtorieorum grœCorum^ 
Ul, p. 2. 

(7) Périple de Scylax, § 6, Didot-Mueller, GeograpM graci minores, 1. 1, p. 17. 
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Ge périple a été écrit entre les années 340 et 336 avant notre ère; 
mais quand il s'agissait de régions éloignées de la Grèce comme le 
sont les côtes méridionales de la Gaule, l'auteur pouvait avoir et 
avait même certainement à sa disposition des renseignements ar- 
riérés. Nous avons déjà dit qu'ApoUodore, vers le milieu du second 
siècle avant notre ère, ne mentionne pas la présence des Gaulois sur 
les côtes de la Méditerranée, et n'y place que des Ligures. Mais 
habitant TÉgypte, il mettait évidemment en œuvre de vieux maté- 
riaux, et, si on me permet de le dire, sa montre retardait. Suivant 
Caton, qui écrivait dans la première moitié du second siècle avant 
notre ère, les Cénomans, peuple gaulois qui s'installa dans l'Italie 
du nord près des Yénëtes au commencement du iv* siècle avant J.-C , 
habitaient auparavant près de Marseille' (i). Nous ne savons si l'on 
doit conclure de là que les Gaulois eussent à peu près entièrement 
conquis la région située entre le Rhône et les Alpes avant d'entrer en 
Italie veis l'an 393 avant notre ère. Le traité De mirabilibus auscul- 
tationibus nous montre déjà les Celtes sur la route dite d^Hercule, 
qui va d'Italie en Ibërie (2). Mais ce traité, étant apocryphe, ne peut* 
nous servir de base pour arriver à fixer la date à laguelte les Ligures 
établis entre le Rhône et les Alpes perdirent leur liberté. En tout 
cas, il parait que ces Ligures ne comptaient plus pour rien quand, 
en l'an 248 avant notre ère, Annibal, transportant dans le domaine de 
l'histoire le voyage mythique d'Hercule, partit d'Espagne et, traver- 
sant la Gaule méridionale^ pénétra en Italie. Annibal ne rencontra 
que des Gaulois sur sa route (3). 

Les Salluviij maîtres de la plus grande partie de la région située 
entre le Rhône et les Alpes, à l'époque de la conquête romaine, 
étaient, suivant nous, *des Gaulois, bien qu'une partie notable de la 
population du pays appartint à la race autrefois dominante, aux Li- 
gures vaincus. Tite-Live, dans son récit de l'invasion gauloise en 
Italie, nous donne formellement les Salluvii pour Gaulois (4). Le 

(1) Caton, fragment kZ, Peter, Historicorum romanorum relliquiœ, t. I, p. 63 j 
tlinc, 1. III, c. 23, §3, édition Littré, t. I, p. 176. 

(2) Àristote, édition Didot, t. IV, V^ partie, p. 88, c. 85. 

(3) Polybe, 1. III, c. ûl, § 6, 7; c. 43, § 12. Didot, 2« édition, t. I, p. U6, 148. 

(4) Tite^Live, 1. V, c. 35. De la forme grecque Salyes^ employée par Tite-Live dans 
le chapitre 34, il semble résalter que Thistorien latin a copié ce chapitre dans un au- 
teur grec. Cet auteur grec considérait les Salyes comme ligures; il était, par consé- 
quent, postérieur à la date où la conquête romaine, 123 ans avant J*-C., e£faca dans 
notre Provence les distinctions de nationalité entre les Gaulois et les Ligures. Au 
chapitre 35 la forme Salluvii, employée parTite-Live, dénote une source itaUeme* 
C'est la forme des actes capitoUos, Corpus inscr, lai», 1. 1, p. 460. 
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passage OÙ le même auteur nous présente les Salyes (forme grecque 
du même nom) comme des ennemis des Gaulois a pour objet un 
détail fabuleux contredit par le reste du récit (I); ce passage est par 
conséquent dépourvu de toute autorité historique. En SIS, Publius 
Cornélius Scipion allant au-devant d'Ânnibal suit les côtes de TÉ- 
trurie, puis celles des Ligures, et de là pour arriver à Marseille il tra- 
verse les montagnes des Salyes, qui sont ainsi opposés aux Ligures (2). 
Strabon dit formellement que les Salyes ne sont pas Ligures; ils 
sont, suivant lui^ les premiersMes Gaulois transalpins que les Ro- 
mains aient subjugués (3). Il ajoute que les anciens Grecs ont appelé 
ce peuple ligure, et qu'ensuite le nom de celto-ligure a été préféré. 
Cela veut dire simplement qu'avant la conquête de ce pays par la 
peuplade gauloise des Salluvii, appelés Salyes par les Grecs, les Li- 
gures y dominaient; et que plus tard les Ligures, sans disparaître, 
ont vu s'établir au-dessus d'eux, sur le même sol, la domination des 
iSaKuru, petite nation d'origine gauloise : le mot composé cetto-Zt^tire 
indique ce nouvel état. Plus lard les mœurs et la langue des Romains 
prennent la place des mœurs et de la langue des peuples anciens, la 
ligne de démarcation qui existait entre les Salluvii et leurs anciens 
sujets s'efface; Rotnc, imposant la même servitude aux Salluvii vain< 
queurs et aux Ligures vaincus, rétablit le niveau entre eux, et, les 
vieux souvenirs historiques prenant le dessus, Pline nous donne 
les Salluvii pour des Ligures. Il a été copié par Florus (4); mais 
l'autorité de ces écrivains relativement récents s'efface devant celle 
de Tite-Live et de Strabon. 

Les seuls peuples ligures qui se soient maintenus indépendants de 
la dominalion gauloise de ce côlé-ci des Alpes sont les Oxybes et les 
Déciates. L'an ISi avant J.-C, les Oxybes et les Déciates furent 
attaqués et vaincus par les Romains protecteurs de Marseille (5). 
L'objet de cette guerre avait été de défendre contre ces deux peuples 



(1) Tite-Live, 1. V, c. 34. 

(2) Tite-Live, 1. XXI, c. 26. Cf. Diodore de Sicile, XIV, 113. D'ailleurs Tite-Live, en* 
présentant Marseille comme fondée sur le territoire dos Salyes, est [eu contradictioa 
avec Justin qui nous apprend que cette ville a été bâtie sur le territoire des Sego^ 
brigii, 

(3) Strabon, I. IV, c. 6, § 3, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 160; cf. Momm- 
sen, Roemische Geschichte, 6« édit., 1. 1^ p. 260. 

(/i) Pline, 1. III, c. 7, § 1^ édition Littré, t. I^ p. 161; Florus, 1. I, c. 18, édition 
TeuDner-Woelfflin, p. 27. 

(5) Polybe, 1. XXXIII, c. 7 etS, 2e édition Didot, 1. 11^ p. 101,102; cf. Strabon, 
1. IV, e. 6, § S, édition Didot-MueUer et Duebner, p. 168. 
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les villes d'Amibes el de Nice, colonies de Marseille (i). Les Oxybes 
et les Dëciates habitaient dans le voisinage de ces deux villes, près 
du Var (2). Ptolémée, écrivant à une époque où la politique romaine 
avait SQbstituè de nouvelles circonscriptions aux circonscriptions 
historiques qui entretenaient les vieilles haines locales, attribue 
Antibes aux Dëciates (3). 

Les Déciates et les Oxybes sont donc les derniers des Ligures restés 
libres du joug gaulois dans la région située entre les Alpes et le 
Rhône; nous pourrions dire les derniers de toute la Gaule transal* 
pine. La région située entre le Rhône et les Pyrénées semble n'avoir 
pas encore été occupée par les Ligures à Tépoque de la fondation de 
Marseille, Tan 600 avant J.-C. Les Phocéens, après avoir bâti Mar- 
seille dans la Liguslique, se rendirent en Ibérie où ils fondèrent Aga- 
the, aujourd'hui Agde, et Rhodanusie, ville depuis longtemps dé- 
truite, qui était située sur la rive droite'du Rhône (4). La rive droite 
du Rhône faisait, par conséquent, partie de l'ibérie en Tan 600. 
Aviénus, écrivant d'après les documents grecs de la fin du vi* siècle 
avant notre ère, répète que a le Ut du Rhône sépare de la terre ibé- 
(( rienne les rustiques Ligyes» (ou Ligures) (5). Mais précisément à 
cette date, c'est-à-dire vers Tan 500, les Ligures passèrent le Rhône 
et firent la conquête des régions situées entre le Rhône et les Pyré- 
nées. Aviénus, dont la compilation faite sans critique juxtapose des 
documents de date différente, nous montre, aux environs de Nar- 
bonne, la nation des Elésyces : leur ville principale, « la cité de 
« Narbonne était l'importa nte capitale d'un royaume orgueil- 
« Icux (6)». Or les Elésyces, ou mieux Eiisyces comme les appelle 
Hécatée de Milet^ vers l'an 500^ étaient comptés parmi les nations 
des Ligures (7). Narbonne à cette époque s'appelait Narba^ et les 
habitants Narbaïoï (8). La forme classique Narbo, Narbonis; parait 

(1) Tite-Live, Epitome du 1. XLVII. 

(2) Pline, I. Ill, c. 5, § 5; c. 7, § 1, édition Litlré, t. I, p. 159, 161; Pomponius 
Mêla, 1. II, c. 5, édition Holtze de 1871, p. A2. 

(3) Ptolémée, 1. II, c. 10, § 8, édition Nobbe, t. I, p. 111; Wilberg, p. 145. 

(4) Scymnus de Chio, yers 204-214, Didot-Mueller, Geographi grœci minores, X, l, 
p. 20Û. 

(5) Aviénus, Ora mariiima^ vers 608, 609. M. Muellenhof a contesté qu'il fallût 
lire Rhodanas (G. Phillips, Prt/e/un/; des iberischen Ursprunges einzelner Stammes- 
und Siaedtenamen im suedlichen Gallien, dans les Comptes rendus de la classe de 
philosophie et d'histoire de VÂcadémie impériale de Vienne^ t. LXVII, p. 386). Mais 
Hérodore et Strabon conflrroent cette leçon. 

(6) Aviénus, vers 584*586. 

(7) Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum^ 1. 1, p. 2, fr. 20, 
(8} Hécatée, fragment 19, Didot-Mueller, Fragmenta hist, grœc, 1. 1, p. 2. 

XXX. 2d 
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être d'origine gauloise. On la trouve pour la première fois dans Po- 
lybe (l)j qui écrivait au milieu du second siècle avant notre ère. Les 
Elisyces d'Hécatée sont évidemment identiques aux Hélisyces qui, 
d'après Hérodote, fournirent des soldats mercenaires au général 
carthaginois Hamilcar dans la guerre entreprise par ce dernier contre 
les Grecs de Sicile vers Tan 480 (2). Le grand historien grec, énu* 
mérant les différents peuples chez lesquels Hamilcar avait recrute 
ses troupes^ distingue les Hélisyces des Ligures. Il est en cela d'ac* 
cord avec Scylax. Ce dernier, dans son périple, quand il s'agit 
des côtes méridionales de la Gaule, nous donne probablement 
la reproduction d'un document du commencement du iv* siècle 
avant J.-C. Or il distingue des Ligures proprement dits, habitant à 
l'est du Rhône, les Ligures et les Ibères mêlés entre le Rhône et Am» 
purias (3). Dans cette région la conquête ligure était encore trop 
récente pour que les vainqueurs se fussent assimilé la population 
ibère vaincue. Les Hélisyces ou Elisyces étaient donc un mélange 
d'Ibères vaincus et de Ligures conquérants. 

Quand, moins de deux siècles plus tard, en 218, Annibal alla par 
terre d'Espagne en Italie, il n'était plus question de Ligures entre 
les Pyrénées et le Rhône. Les ennemis que le général carthaginois 
craignit de rencontrer dans les défilés des Pyrénées ne furent pas 
des Ligures, mais des Gaulois, ou, comme dit Polybe, des Celtes. Ce 
ne furent pas des Ligures, ce furent des Gaulois qu'il rencontra sur 
sa route le long des côtes de la Méditerranée et auxquels il acheta le 
passage h prix d'argent, ou à travers lesquels il se fraya un chemin 
de vive force (4). Mais nous ne pouvons préciser l'époque de la con- 
quête celtique dans ces parages. Le rédacteur du périple de Scylax, 
qui écrivait entre l'an 340 et l'an 336, n'avait pas connaissance de 



(1) Polybe, 1. XXXI V^ c. 5, 7, 2» édition Didot, t. II, p. 111, 112. M. Maeller, au 
fragment 19 d'Hécatée cité plos haat, donne comme tiré d'Uécatée un passage 
d*£tienne de Byzance où U est dit que Narbonne est un marché et une ville celtique. 
Les quatre éditions d'Btienne de Byzance que J'ai consultées renyoient dans ce pas- 
sage non à Hécatée, mais au 4* livre de Strabon. Ces quatre éditions sont : 1<* celle 
d*Âlde, 1502, qui est Tédition princeps; 2*" celle que Thomas de Pinedo a donnée h, 
Amsterdam chez Jacques de Jonge en 1678, p. 484, 485^ 3<» celle qu'Abraham Berke- 
Uus a donnée à Leyde cbez Frédérik Haaring en lti04» p- 581 ; 4* celle que Vt^ester- 
mann a donnée à Leipzig chez Teubner en 1839, p. 207. Le passage de Strabon 
auquel renvoie le texte d'Etienne de Byzance donné par ces éditions est au 1. IV, 
c. 1, §12, édition Didot-MueUer et Dueboer, p. 154. 

(S) Hérodote, l. VII, c. 165, édition Didot-Dindorf, p. 364. 

(3) Scylazj §3, Didot-Mueller, Geographi grœci minores^ t* I, p. 17. 

(4) Polybe, 1. III, c. 40, 41, 2* édition Didot, 1. 1 p. 144-146* 
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celle conqaêle. En 318 elle était faite vraisemblablement depuis un 
certain temps. On peut donc la placer approximativement vers l'an 
300 avant noire ère. On a cru trouver un point de repère plus pré- 
cis dans un passage du traité du monde attribué à Âristote, et où il 
est question d'une portion de la Méditerranée dite mer Galatique (1). 
Mais le traité du monde n'est point d'Aristote; il est postérieur à cet 
écrifain célèbre, mort en Tan 322 avant notre ère, et qui ne connaît 
point encore le nom de Galates donné pour la première fois aux 
Gaulois vers l'époque où fut pillé le temple de Delphes, 279 ans avant 
J.-C.(2). 

Les textes relatifs à l'établissement des Ligures en Espagne ne 
sont pas nombreux. Le principal est d'Aviénus. Gel auteur dit que le 
Qeuve Tartesse prend sa source dans le marais Liguslique (3). Le 
Tartesse paraît identique au Bétis, aujourd'hui Guadalquivir (4). 
Il aurait donc existé un marais Ligustique,. c'est-à-dire Ligurien, à 
la source du Guadalquivir. Cette position semble être celle que dé* 
signe Etienne de Byzance quand il parle de Ligustine, ville des 
Ligures, près de l'ibérie d'Occident, et non loin de Tartesse; « les 
habitants, ajoute-t-il, s'appellent Ligures (5) ». Etienne de Byzance 
a écrit dans ce passage Ibérie d'Occident par opposition à Tlbérie du 
Caucase, car il distingue deux Ibéries : l'une, située près des co- 
lonnes d'Hercule, tire son nom de TÈbre ; Tautre est dans le voisi- 
nage des Perses. Dans le passage que nous venons de ciler, Ibérie 
est employé dans un sens restreint et désigne la région voisine de 
rÈbre, par opposition à Tartesse qui est le bassin du Guadalquivir; 
or la ville de Ligustine parait placée entre les deux. La position de 
la ville de Ligustine se trouve, par conséquent, très-rapprochëe de 
celle du marais Ligustique où, suivant Âviénus, est la source du 
Tartesse, c'est-à-dire du Guadalquivir. Malheureusement nous ne 
savons pas à quel auteur Etienne de Byzance, compilateur du vi® siè* 
cle de notre ère, a emprunté ce qu'il dit de la ville de Ligustine. 
Serait-ce à Hécatée de Milet comme M. Amédée Thierry le pré- 
tend (6)? Ce qu'il y a de certain c'est que le nom de Tartesse men- 
tionné dans ce passage d'Etienne de Byzance appartient à la géo« 

(1) Aristote, édition Didot, t. III, p. 630, ligne 23. Le golfe Galaiiqne dont il est 
question à la Ugne 60 parait être le golfe de Gascogne. 

(2) Chrysippe, auquel on attribue le traité De mundo, vécut de 280 à 200 aT. J.*C« 

(3) Aviéous, Ora maritima, vers 284, 285. 

(A) Strabon, h Ml, c. 2, § 11, édition Didot-MueUer etDuebner, p. 122, 123. 

(6) Édition Westermann, p. 184. 

(6) Amédée Thierry, Histoire des Gaulois^ 5* édition, 1. 1, p. 21. 
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graphie la plus ancienne de l'Espagne, à celle des auteurs grecs du 
\* siècle, à celle d'Hérodote et d'Hérodore (1), et qu'il est étranger 
à celle de Polybe au ii' siècle, et de Strabon au i*% qui appellent 
Bétis le GuadalqulYir. 

Suivant Aviënus, le marais Ligusiique ou Ligurien est dominé 
par le mont Argentarius, ainsi nommes dit-il, « par les anciens, à 
<c cause de son apparence, car l'élain en abondance brille sur ses 
(( flancs, et le mont Argentarius vomit dans les airs des flots do 
(( lumière, surtout quand les feux du soleil frappent ses sommets 
(( élevés 1 (2). Strabon parle de la môme montagne : « Non loin de 
« Castlon, dit-il» est une montagne où le Bétis prend sa source, et 
« on appelle ce mont Arguros parce qu'il s'y trouve des mines d'ar- 
« gent (3). » Castlon paraît être Cazlona sur le Guadalimar, affluent 
du Guadalquivir, non loin de la source de ce fleuve. Le mont Ar- 
guros qui suivant Strabon fournit de l'argent semble donc iden- 
tique au mont Argentarius d'Aviénus, bien que ce dernier auteur 
ne parle que d'étain. Il y a une légende grecque dont un détail pré- 
sente un rapport singulier avec ces indications géographiques. Au 
vi° siècle de notre ère les Phocéens, c'est-à-dire les habitants de la 
ville grecque de Phocée, colonie ionienne d'Asie Mineure, allaient 
en Espagne dans le pays de Tartesse, et leurs navires à cinquante 
rames y faisaient concurrence à la marine et au commerce phéni- 
ciens. Ils y trouvèrent un ami dans la personne du roi des Tartes- 
siens, Arganthônios, qui vécut cent vingt ans et qui en régna quatre- 
vingts. La longue vie d'Arganihônios a fait l'admiration de l'antiquité 
et l'envie de tous les vieillards lettrés de la Grèce et de Rome. Mais 
ce que ce roi a de plus curieux c'est la conformation tout indo-euro- 
péenne de son nom dans un pays qui semble avoir été peuplé exclu- 
sivement d'Ibères et de Phéniciehs avant la conquête celtique. Ce 
nom n'est pas grec, mais par une concordance singulière le roi 
Arganthônios est Thomonyme d'une montagne de Bithynie (4). Le 
nom de cette montagne est mêlé au récit de l'expédition des Argo- 
nautes (5). Les mythographes postérieurs ont imaginé une femme 
appelée Àrganthônê, du nom de laquelle celui d' Arganthônios serait 

(1) Hérodote, 1. 1, c. 163, 1. IV, c. 152, 192, édition Didot-Dindorf, p. 5/St, 236, 
237. Hérodore, fr. 20, dans Didoi Mueller, Fragmenta hisioricorum grœcoi-um, t. Il, 

p. 3h' 

(2) Aviénus, Ora maritifna, vers 291-295. 

(3) Strabon^ 1. III, c. 2, § 11, édition Didot-Mueller et Diicbner, p. S22. 
(û) Strabon, 1. XII, c. û, § 3, édition Didot-Mueiler et Duebner, p. 482. 
(5) Apollonius, i. f, verâ 1178, édition Didot, p. 25. 
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dérivé, et qui aurait été mère des Thunes et des Mysiens (1). Mais 
le plus important pour nous c'est que la Bithynie, pays où se trou* 
vait le mont Argantbônios, était peuplée d'Indo«Européens, puisque 
les Bithyniens étaient des Thraces. Le nom de cette montagne 
est donc vraisemblablement indo-européen comme celui du roi 
de Tarlesse qui fut si bienveillant pour les Phocéens. Nous pen- 
chons à croire que ce prince bienfaisant n'est autre chose qu'une 
personnification du mont Ârgentarius d'Âviénus, du mont Arguros 
de Strabon. Arganthftnios, dit Hérodote, donna aux .Phocéens l'ar- 
gent nécessairepour construire les murailles de leur ville^ et ce mur, 
qui avait plusieurs stades de long, était construit en grandes pierres 
bien appareillées. Cela se passait vers le milieu du vi* siècle avant 
notre ère. II nous parait vraisemblable que l'argent avec lequel les 
Phocéens payèrent leurs maçons venait des mines du mont Arguros, 
si nous parlons comme Strabon, ou qu'ils se l'étaient procuré en ven- 
dant rétain du mont Argentanus, si nous adoptons la version d'A- 
viénus. Arganthônios était le nom que les Ligures, maîtres des 
Fources du Guadalquivir, donnaient à cette montagne. Les quatre- 
vingts ans de règne attribués par Hérodote à Arganthônios sont pro- 
bablement la durée de la domination des Ligures dans cette région, 
depuis leur arrivée au commencement du vi*" siècle jusqu'à la con- 
quête de l'Espagne par les Gaulois^ vers l'an 500 avant notre ère. 

Le th dans Arganthônios semble tenir lieu d'un t primitif et dans 
le nom de la montagne de Bithynie et dans celui du*roi des Tartes- 
siens. On peut y comparer le premier terme des noms i'Argento- 
ratum (Strasbourg) (2), d'Argento-varia^ autre ville d'Alsace (3), et 
A'ArgantO'fnagus (Argenton) (4). Argento ou Arganto dans ces mots, 
tous trois d'origine celtique, parait signifier « brillant, blanc»; le 
sens d' « argent » , qui est indo-européen comme le sens de a brillant » 
et de « blanc », est cependant plus récent : c'est un sens secondaire 
et dérivé. Le thème Argento ou Arganto appartenait à la langue des 
Ligures comme à celle des Celtes et des Romains^ comme à celle des 
Thraces^ comme à la langue indo-européenne primitive, et la colonie 
ligure d'Espagne a tiré de ce thème le nom d'Arganthônios que les 
Thraces d'Asie avaient aussi créé en Bithynie par une application 
identique des lois qui président à la vie du langage. 

(1) Arrien de Nicomédie, fragment ftO, Didot-Maeller, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. III, p. 50 A. 

(2) Deajardins, Géographie de la Gaule d'aprèt la Table de Peutmger^ p. 04. 

(3) Desjardios, ibidem^ p. 67-68. 

(4) DefJardÎQi ibidem, p. 373. 
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En résumé, les Ligoses, dits Tolgairemeot Ligures, identiques aux 
Sicules et aux Aborigènes d'Italie, sont le premier peuple indo-eu* 
ropéen que Tliistoire nous montre dans l'Europe occidentale. 
Ils y seraient parvenus environ deux mille ans avant notre ère. 
Comme tous les Indo-Europëens d'Europe, ils cultivaient les cé- 
réales, ils connaissaient la charrue; comme tous les Indo-Euro- 
péens d'Europe et d'Asie, ils connaissaient le bronze (1). Après les 
Ibères, avant les Celtes, ils ont dominé en Gaule; après les Ibères, 
avant les Ombriens^ ils^ont été les maîtres de l'Italie, où ils ont 
porté outre le nom de Ligures ceux de Sicules et d'Aborigènes. Ils 
se sont aussi emparés d'une partie de l'Espagne. Puis les conquêtes 
des Ombriens en Italie à partir du xiv* siècle ou environ avant notre 
ère, les conquêtes des Celtes en Gaule et en Espagne aux vii\ au 
v% au IV* siècles avant Jésus-Christ, les ont réduits à un rôle secon- 
daire jusqu'à l'époque où les développements progressifs de la puis- 
sance romaine ont définitivement mis fin à leur existence politique. 

H. d'Arbois de Jubainville. 



(1) Le fer parait dtre arriTé dans TEarope centrale et en Gaule yers le vi* siècle 
par rintermédiaire des Scythes, peuple indo-européen d'Asie, dont les Sigynnes, 
que Ton croit identiques aux Tsiganes ou Bohémiens, étaient le rameau occidental. 
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LE DIEU TRICÉPHALE GAULOIS 



Note lue à r Académie des inscriptions et belles-lettres 



Plusieurs monuments sculptés, la plupart trouves à Reims en 
Champagne, ou dans les environs, offrent la représentation d'un 
personnage barbu et âgé, à triple visage. Cette singulière idole est 
composée de trois têtes réunies comme les doubles (êtes de Janus, si 
ce n'est que Tune d'elles est de face, tandis que les deux autres 
juxtaposées de chaque côlé sont figurées de proQL Ce dieu à triple 
visage se voit en général sur de petits autels ou cippes de pierre, 
sculptés sur un ou sur trois côtés (1). 

Des représentations d'un dieu tricéphale ont été trouvées aussi 
dans la commune de la Malmaison (Aisne) (2), à Dennevy (Saône-et- 
Loire) (3), au faubourg Saint-Jacques à Beaune (4), et en dernier 
Heu à Paris (5). 

On aurait pu croire, il y a quelques années, quand on ne con- 
naissait encore que les pierres sculptées découvertes à Reims, que 
le dieu à triple visage était une divinité topique^ honorée seulement 
dans le territoire des Rémois; mais depuis, que Ton a trouvé plu- 
sieurs représentations analogues en divers autres lieux, on doit 
admettre que le dieu en question est une divinité nationale qui 
appartient à la Gaule tout entière. 



(1) Six de ces cippes ont été publiés par M. Léon Maxe Werly, Numismatique ré- 
moise, pi. IX, X et XI (Paris, 1862). Deax aatres cippes ont été trouvés depais ce 
temps-là; je tiens ces renseignements de Tobligeance de Bl. Daqaenella, de Reims. 

(2) Bretagne^ Revue numismatique, iSôh, P> 143 et suif. An Musée de SalntrGer* 
main-en-Laye. 

(3) Autun archéologique, p. 227 (Autuo, 18^8). Au Musée d*AatuQ . 
(û) Au Musée de Beaune. 

(5) Signalé par M. Adr. de Longpérler, Comptes rendus de VÀcaiémie des intenp» 
tions et belles-lettres, 1871^ p. 370. 
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Sur les pierres sculptées de Reims, le vieillard à triple visage est 
accompagné d'animaux symboliques ;oq y remarque un veau couché 
et plus souvent des têtes de bélier^ et quelquefois un oiseau. Sur le 
monument découvert prés de l'HAtel-Dieu de Paris, il porte sur sa 
main gauche une léte de bélier. D'autres fois, il est associé à Mer- 
cure et aussi à un dieu à grandes cornes et à pieds de bouc. 

On a voulu reconnaître dans le dieu triple un Mercure, et on a 
rapproché ce Mercure des trois bustes qui se voient sur une monnaie 
de bronze portant la légende REMO (1). 

L'idée d'un personnage à triple corps ou à trois têtes se rencontre 
dans les conceptions mythologiques de presque tous les peuples de 
l'antiquité. Un des plus célèbres dans ce genre est Géryon, le roi do 
l'Ibérie, souvent chanté par les poètes. 

On connaît la forme sous laquelle les artistes ont représenté ce per- 
sonnage. Sur les monuments les plus anciens^ ce sont trois guerriers, 
armés de pied en cap et placés les uns à côté des autres, sans lien 
apparent qui rattache les trois corps. C'est sous celte forme que Gé- 
ryon était figuré sur le coffre de Cypsélus (2). Les vases peints à 
figures noires sur fond clair reproduisent cette forme du triple Gé- 
ryon, forme que l'on retrouve aussi sur les vases à peintures rouges. 
Sur les monuments d'une époque postérieure, les trois corps sont sou- 
vent remplacés par un seul corps à trois têtes. 

Dans un mémoire publié en 1839 (3), j'ai fait observer que la lutte 
d'Hercule contre un géant triple, pasteur de nombreux troupeaux, 
ne se borne pas au combat du héros contre Géryon, à Érythia, aux 
extrémités de la péninsule ibérique. On retrouve ce mythe sous des 
formes diverses, et avec des noms qui varient, depuis les bords du 
Pont-Euxin jusqu'aux extrémités les plus reculées du monde connu 
des anciens. 

Des récils mythologiques donnent à entendre que la demeure de 
Géryon était placée, par les uns dans l'Ile de Tricarénia, dans le Pont- 
Euxin (4), par les autres en Lydie, aux environs de la ville de Té- 
ménothyrae (5), par d'autres encore sur les côtes de l'Épire, près 

(1) Hacher, Revue numùm,^ 1853, p. 15 et saiy.; ibid., 1863, p. 58 et sui?. Cf. 
A. de Barthélémy, ht Assetnblées nationales dans les Gaulesy p. et saiv.; extrait 
de la Revue des questions historiques (Paris, 1868). 

(2) Pausân.,V, 19,1. 

(3) Nouvelles Annales de l'inst, arch.^ t. II, p. 107 et suiv., et p. 270 et sui?. Le 
tirage à part, 115 pages io-S avec 2 planches, porte la date de 18&1. 

(4) Pal»phat.,Dtf incred,^ XXV; Apostol., PrOMr6.,XIX, 66; Said., v. TptxéçoXoç. 

(5) Pausan., I, 35, 6. 
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d'Ambracie (1), même aux tles Baléares (2), et jusque sur les côles 
de la Lusitanie (3). 

Le dieu à trois corps ou à trois tètes, l'antagoniste d'Hercule, se 
présente aussi sous le nom de Typhon, auquel Euripide (4) assigne 
trois corps, et de Talos, honoré dans les tles de Crète et de Sar- 
daigne. Le pseudo-Orphée, dans son poème des Argmautiques (S), 
donne à Talos l'épilhète de Tpcyt^aç, et des figurines de bronze, d'un 
travail très-grossier, découvertes en Sardaigne, semblent offrir une 
représentation de ce triple géant. Le héros crétois, Talos, est désigné 
aussi sous le nom de Taurus^ et parait se confondre alors avec le 
Minotaure, célèbre dans les fables de l'Ile de Crète. Sur la base d'un 
scarabée de travail étrusque, est gravé un personnage à trois tètes 
de taureau (6), et sur une hydrie à figures noires du Musée Britan- 
nique, on a représenté, au-dessus de la lutte d'Hercule contre le 
lion de Némée, trois hommes ayant une tète et une queue de tau* 
reau (7). On trouve fréquemment, dans la Gaule, de petits taureaux 
de bronze avec trois cornes au front. 

Un passage d'Ammien Marcellin (8) fait mention des aventures 
d'Hercule en Espagne et en Gaule. L'historien parle de deux tyrans 
cruels qui furent mis à mort par le héros; Tun se nommait Géryony 
et il désolait TEspagne; l'autre portait le nom de Tauriscus^ et faisait 
peser sa tyrannie sur les Gaules. Je cite le texte : 

Legimus in monumentis eorum incisurriy Amphitruonis filium Her- 
culem ad Geryonis et Taurisgi sœvium tyrannoram pemicieni fesH^ 
nasse, quorum aller Hispanias, aller Gallias infeslabat : superaliS' 
que ambobus, etc. 

Dans ce passage, Géryon et Tauriscus sont rapprochés l'un de 
Tautre; ce sont deux tyrans cruels; il n'est pas dit un mot des trois 
tètes ou du triple corps que les my thographes, aussi bien que les monu- 
ments, attribuent à Géryon. Hais il est bonde faire observer que le 
récit d'Ammien Marcellin est empreint de l'esprit d'Evhémère. Ce 



(1) Hecat. ap. Arrian., Exped» Alex., Il, 10, et /7p. Kastath. ad Diocys. Pcrieg., 
558; Aristot., De mirab., Ift5. 

(2) ï^n,^ ad Virg. ^Ew., VII, 662. 

(3) Plin., HisU nat., IV, 22, 36. 

(A) Herc, fur,, 1 242-64, éd. Ifatthiae. 

(5) Argon., 1350, éd. Hermann. 

(6) Gravé dans mon Mémoire sur Géryon dans les Nouvelles Annales de Vlnsi. 
arch,, t. II, p. 314. 

(7) Voir mon Catalogue étrusque, n» 74 ; Catal. of vases in Brifish Muséum, n» 449. 

(8) Hiit., XV, 9. 
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récit revêtant nne forme historique, l'auleur devait fout naturel lement 
en exclure le merveilleux. Du reste, il me semble que ce rappro- 
chement de Tauriscus et de Géryon permet de supposer, sans trop de 
témérité, que ces deux personnages avaient un caractère analogue et 
une forme identique. Aussi, dans une autre occasion (1), n'avons- 
nous pas hésité à considérer le tyran Tauriscus comme un Géryon 
gaulois, c'est-à-dire comme le représentant gaulois du géant triple. 
On pourrait, il est vrai, faire plus d'une objection à celte manière 
de considérer Tauriscus et Géryon, en les prenant Tun et l'autre pour 
des conceptions mythologiques de même nature. Mon intention n'est 
pas de dissimuler cette difOculté. En effet, le nom de Tauriscus, di- 
minutif de Taurus, semble indiquer un être en rapport avec les bœufs 
ouïes taureaux ; et dans la représentation du dieu tricéphale gaulois 
on ne rencontre que rarement le taureau, le bœuf ou le veau asso- 
ciés à ce personnage, tandis que le bélier paratt plus étroitement mis 
en rapport avec lui. Euripide (2) donne à Géryon l'épitbète de Bodjp 
'EpuOeCai;, le berger à'Érythia. Les bœufs et les génisses de Géryon 
sont, d'après Apollodore (3), les troupeaux du Soleil qui paissent dans 
rtle de Thrinacie (i) ; mais le Soleil a aussi des troupeaux de mou- 
tons et de chèvres, et le type des plus anciennes monnaies de Del- 
phes est une tète ou deux têtes de bélier (5). Il faudrait entrer dans 
de trop longs développements pour justifier ces rapprochements; 
mais, commeje meproposede faire unmémoire sur les monuments qui 
représentent le dieu tricéphale gaulois, j'aurai l'occasion de revenir 
sur ces questions et d'examiner en détail les récits mythologiques 
qui ont trait aux troupeaux du Soleil. Le taureau a été honoré d'un 
culte public chez un grand nombre de peuples de l'antiquité. Plu- 
tarque (6) raconte que les Gimbres avaient un taureau d'airain sur 
lequel ils prêtaient serment, quand ils contractaient des traités, et les 
Gaulois ont certainement honoré le taureau sous le nom de Tarvos 
trigaranus^ le taureau aux trois grues, représenté sur l'autel que la 
corporation des nautonniers parisiens, sous le règne de Tibère, 
érigea à Jupiter (7). En terminant cette note, il me suffira d'ajouter 

(1) Mémoire cité, dans les Nouvelles Annales de VInst» arch,, t. II, p. 200 ; Bull, 
de r Académie de Bruxelles, t. VIII, 18^1, p. UO. 

(2) Herc. fur,, 420, éd. Matthiae. 

(3) I, 6, 1. 

(4) Homer., Odyss,, M, 127; cf. Schol. 

(5) Henri de Longpérier, Revue numism.y 1^69-10^ p. 140 et suiv. 

(6) In Mario, XXIII. 

(7) Dom Martin, Religion des Gaulois, t. II, pi. 25 ; cf. Hist. de l'Académie des 
inscript, et belles^ettres, t. III, p. 223 et suir. 
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que le dieu triple^ chez les Gaulois^ paratt a?oir été honoré sous plu- 
sieurs formes et sous plusieurs noms. Les taureaux de bronze à trois 
cornes, dont j'ai parlé plus haut^ ainsi que le taureau aux trois 
grues fourniraient en quelque sorte des arguments pour justifier 
le nom de Tauriscusque lui donne Ammien Marcellin. Une troisième 
forme du dieu triple serait la forme humaine, le vieillard à trois 
visages, que Ton rencontre sur les monuments assez nombreux dont 
il a été question au commencement de cette note. 

J. DE WiTTE. 
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BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
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Le 5 novembre a eu lieu la séance publique annuelle. Après un dis- 
cours fort applaudi du président, M. Alfred Maury, et un intéressant éloge 
de Stanislas Julien par le secrétaire perpétuel M. Wallon, notre collabo- 
rateur M. Léon Renier a lu, sur une inscription nouvellement trouvée 
en Algérie, une notice frappée au cachet de précision et d'élégance attiquo 
qui le distingue. Nous ne croyons mieux faire que de reproduire in extenso 
cette lecture, qui peut servir de modèle à nos jeunes épigraphistes. 

Notke sur une inscripiiùn romaine relative à Vhistorien Velleim Paterculus , 
par M. LÉON Rrnikr, lue dans la eéance publique annuelle de rAcadémie 
des inscriptions et belles4eUres, le vendredi 5 novembre 1875. 

Messieurs^ 

La notice pour laquelle vous avez bien voulu me faire inscrire à votre 
ordre du jour, et dont je vais avoir Thonoeur de vous donner lecture, a 
pour objet l'explication d'une inscription romaine, qui m'a paru ajouter 
des notions nouvelles et d'un certain intérêt à celles que l'on possédait 
jusqu'ici sur un écrivain célèbre de l'antiquité, Velleius Paterculus, et sur 
l'histoire de son temps. 

Cette inscription se lit sur une borne milliaire qui a été découverte au 
commencement de l'année dernière^ en Algérie^ dans le voisinage d'E/- 
Arrou(Jie, sur le bord de la voie romaine qui conduisait de Rusicade (Phi- 
lippeville) à Cirta (Gonstantine). 11 n'y manque rien ; elle est très-bien 
conservée et j'en ai reçu deux copies tout à fait identiques, l'une de 
M. Roger, conservateur du musée de Philippe ville, où le monument est 
aujourd'hui déposé ; l'autre, de M. Antoine Héron de Villefosse. Le texte 
en est donc parfaitement certain. Elle se lit ainsi : 

C • VELLEIO 
PATERCVLO 

LEG • AVG 

LEG • IH • AVG 

XXIX 

Caiù Velleio Paterculo legato Augusii legionis tertiœ Augustœ, 

milliarium vigesimum nonum. 



ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS, ETC. 389 

C'est-à-dire : 

« Caius Velleius Paterculus étant léfi;al impérial de la légion 
troîsiènae Âugusta^ Tingt-neuvîôme millîaire. » 

Cette inscription nous fait d*abord connaKre le nom de l'établissement 
romain près des ruines duquel a été coosiruite la petite ville moderne d'EU 
Arrouche. En effel, la voie sur laquelle elle a été découverte est une de 
celles dont la carte de Peutinger nous a conservé l'itinéraire ; or sur cette 
carte on voit, à 30 milles deRusicade, une station désignée par les mots Ad 
viUam Sele. Villa Sele était donc le nom de rétablissement romain dont il 
s'agit ; en d'autres termes, c'est le nom ancien de la petite ville moderne 
d'Ël-Arrouche. 

Mais cette inscription présente des particularités d'une bien plus grande 
importance. 

Elle appartient à l'époque impériale, puisque le fonctionnaire qui y 
est mentionné est qualifié de legatus Augusti kgionis Urtiœ Augustœj « lé- 
gat impérial de la légion troisième Augusta » ; cependant ce n'est paf 
l'empereur régnant, mais ce fonctionnaire seul qui y est désigné comme 
étant l'autorité supérieure par les ordres de laquelle la voie dont il s'agit a 
été construite. C'est là un fait jusqu'ici sans exemple, mais qui, tout extra- 
ordinaire qu'il doit paraître au premier abord, peut cependant s'expli- 
quer par l'histoire de la province d'Afrique pendant les premières années 
du premier siècle de notre ère. 

La prorince d'Afrique avait été formée après la prise et la desiruclion 
de Carthage, en 146 avant J.-C, du territoire que possédaient encore les 
Carthaginois au commencement de la troisième guerre punique. Jusqu'à 
la fin de la république elle fut administrée, comme les autres provinces^ 
par des proconsuls ou par des propréteurs. 

Après la bataille de Thapsus, en 46 avant J.-C., la Numidie fut à son 
tour réduite en province romaine sous le nom à'Africa nova (Afrique nou- 
velle), et elle fut de môme administrée par des proconsuls ou par des pro- 
préteurs. Le premier de ses gouverneurs fut un proconsul^ l'historien Sal" 
Inste. Mais cet état de choses ne dura pas longtemps. Après la bataille 
d*AcUum, en 31 avant J.-C, cette nouvelle province fut rendue comme 
royaume au fils de son dernier roi, Juba II, qui la posséda de l'an 29 a 
l'an 25, époque où elle fut réunie à l'ancienne province d'Afrique. Juba II 
reçut en échange le royaume de Maure tanie. 

C'est en cette même année, 25 avant J.-C, que se fit le partage des pro- 
vinces entre l'empereur et le sénat. 

Dans ce partage, le gouvernement des provinces où il y avait des légions 
fut réservé à l'empereur, qui était, ainsi que son titre l'indiquait, le géné- 
ralissime des troupes de l'empire. U les faisait administrer par des lieute- 
nants, lugati Augusti pro prœtore, pris parmi les anciens consuls ou les an- 
ciens préteurs. 

Les provinces du sénat étaient admini;itrécs par des proconsuls annuels 



390 RBVUB ARGHBOLOGIQUB. 

nommés par le sénat et choisis également parmi les anciens consuls ou les 
anciens préleurs. C'étaient les provinces pacifiées, celles où il n'y avait de 
troupes que ce qu'il en fallait pour y faire la police. 

Il y eut pourtant une exceplion à cette règle : des deux provinces con- 
sulaires du sénat, VAsie et VAflriquej l'une, la dernière, était une province 
frontière et une province militaire. U 7 avait, en effet, une armée, la lé~ 
gion troùiéme Augusta, des troupes auxiliaires, et sous Tibère, pendant la 
guerre contre Tacfarinas, une seconde légion, la neuvième Hispanica ; et 
chacune de ces légions était commandée par un officier général qui, quoi* 
que portant le titre de îegatus Augmtiy légat impérial, n'en était pas moins 
sous les ordres du proconsul (1). La province d'Afrique était donc, comme 
la plupart des provinces impériales, une province militaire, et c'était la 
seule dont le gouverneur ne tint pas ses pouvoirs de l'empereur, mais du 
sénat et du peuple comme l'empereur lui-même ; aussi était-ce la seule 
dont le gouverneur pût, après une victoire, étre^ comme au temps de la 
république, proclamé imperaior par son armée. Tacite nous apprend, en 
effet, que cet honneur fut accordé à Bfœsus, oncle de Séjan, après ses 
succès dans la guerre contre Tacfarinas, en l'an 23 de notre ère ; mais il 
ajoute qu'il fut le dernier qui l'obtint (2), et que le môme honneur ne fut 
pas accordé à son successeur P. Cornélius Dolabella^ qui mit fin à celte 
guerre en gagnant l'année suiTante, sur Tacfarinas, une bataille où 
celui-ci fut tué (3). 

A l'avénemcnt de Caligula, au mois de mars de l'an 37 de notre ère, le 
proconsul d'Afrique était M. Junius Silanus, qui avait été consul en l'an W» 
et il l'était depuis six ans. Ce proconsulat d'une si longue durée était un 
fait bien extraordinaire. On sait en effet que, sous l'empire, la durée lé- 
gale du proconsulat était d'une année seulement. Mais il est prouvé par 
une inscription de Tivoli qui a été expliquée par Borghesi (4), et l'on sait 
d'ailleurs par le témoignage de Dion (5), que, vers la fin du règne de 
Tibère, on vit un proconsul de province consulaire rester en charge pen- 
dant ."^ix années. 

M. Junius Silanus était un ami de Tibère, qui avait en lui une très- 
grande confiance (6). Mais Caligula, qui avait été son gendre et sur lequel 
il avait exercé, du vivant de Tibère, une certaine autorité, le détestait et 



(1) No as con naissons le nom do celai qui commandait alors la légion neuvième 
Hispaniea : il s'appelait P. Cornélius Lentulus Scipio; il est mentionné par Tacite, 
Annales, liv. III, c. 74, et dans une inscription trouvée à Brescia, où il est qualifié 
de Iegatus Tiberii Ccesaris legionis VIIII Hispanicœ, Voy. Corp, inscr, iaL, vol. V, 
n. /;330. 

(3) Annales^ llv. III, c 7A. 

(8) Tacite, Annales, liv. IV, c. 17-33. 

(h) Dans ses CEuvres, t. V, p. 200 et suiv. 

(5) Uv. LVIII, c. 23. 

(6; Dion, liv. UX| c. 8. 
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en avait peur. Aussi, à peine fut-il reconnu comme empereur^ que pour 
diminuer sa puissance il décida que désormais le commandement de l'ar- 
mée d'Afrique serait retiré au proconsul et confié à un légat envoyé de 
Rome par l'empereur (1). De sorte que, à pnriir de cette époque, la pro- 
vince d'Afrique fut à la fois une province sénatoriale et une province im- 
périale, ayant en même Jtcmps un (proconsul nommé par le sénat, ou 
plutôt désigné par le sort parmi les sénateurs ayant exercé le consulat dix 
ans au moins auparavant, et un légat impérial nommé par l'empereur et 
portant le litre de 

LegcUus Augusii pro prœtore provinciœ Africœj 
ou celui de 

Legatus AugusH pro prœtore legionis III Augustœ. 

Le personnage mentionné dans dotre inscription ne portant que le 
titre de 

Leg{atus) Aug{ust() leg{ionis) III Aug{tLS(œ), 

sans addition des mots pro prœlore, cette inscription est nécessairement 
d'une époque aolérieura à la mesure prise par Caligala, par conséquent 
antérieure à Tan 37 de notre ère. 

Voilà la véritable raison pour laquelle l'empereur n'est pas mentionné 
dans cette inscription comme étant l'autorité supérieure par les ordres 
de laquelle la voie avait été construite; c'est que ce n'était pas l'empe- 
reur, mais le proconsul^ qui était cette autorité supérieure. 

Mais pourquoi, dira-t-on, le proconsul n'y est-il pas non plus mentionné 
en cette qualité? Peut-être aura-t-on la réponse à celte question si l'on 
se souvient d'un fait que j'ai rapporté tout à l'heure, à savoir qu'on n'ac- 
corda pas à Dolabella, après la défaite et la mort de TacfarlnaH, le titre 
d'tmpfrator, que son prédécesseur Blœsus avait obtenu après des succès 
bien moins importants. C'était une première atteinte portée par la jalou- 
sie de l'empereur aux prérogatives des proconsuls d'Afrique. Notre ins- 
cription nous en fait connaître une seconde, ce qui doit nous engager à 
lui attribuer une date postérieure à l'an 24 de notre ère. 

Voyons maintenant quel peut être le personnage mentionné dans ce do- 
cument. Le nom do Velleius était loin d'être commun ; on ne le rencontre 
qu'une seule fois dans le recueil de Gruter, et quatre fois seulement dans 
celui des Inscriptions du royaume de Naples, et toujours il y est porté par 
des hommes des dornières classes do la société. Une seule Camille de ce 
nom semble être parvenue aux honneurs, non-seulement au premier 
siècle de notre ère, mais pendant toute la durée de l'empiic, c'est celle 
de l'historien Velleius Faterculus» Si donc le personnage dont nous nous 



(1) Tacit., Hùt., liv. IV, c. 60. 
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occupons n*e8t pas cet historien^ c*est certaioement un membre de sa 
famille. 

Est-ce lui? — Mais d'abord, cet bîstorien s'appeiait-il Caïus^ 

Un seul manuscrit de son ouvrage s'était conservé. H se trouvait au 
monastère de Murbach, dans la haute Alsace, où Beaius Bhenanus, de Sche- 
Icstadt, le découvrit en i515. Ce savant se prépara aussitôt à le publier, 
el il le fit copier pour cela par un de ses élèves, Amerbach, Mais quand il 
voulut se servir de cette copie, elle lui parut si défectueuse, qu'il crut de- 
voir y renoncer et en faire lui-même une autre, d'après laquelle l'ou- 
vrage fut imprimé. Un de ses amis, Albert Burer^ qu'il avait chargé de 
surveiller le travail de l'impression, s'apercevant, quand cette impression 
fut terminée, qu'elle présentait un assez grand nombre de fautes, fit une 
collation très -minutieuse du manuscrit, collation qu'il fit imprimer à la 
suite du texte; et c'est ainsi que parut l'édition princeps de l'ouvrage de 
Velleius Palerculus (1). Quant au manuscrit unique de cet ouvrage, il est 
perdu^ et l'on n'en possède que la copie fautive faite par Âmerbacb, co- 
pie qui est aujourd'hui conservée à la bibliothèque de Bâlc, et dont les 
premiers feuillets manquent. 

Or, sur le titre de l'édition pnnceps, Rhenanus a donné à l'auteur le 
prénom PubliuSy tandis qu'en tôle du texte de l'ouvrage on lui donne 
celui de Caius, et aucune observation n*est faite à ce sujet dans la colla- 
tion d'Albert Burer. On en a conclu que le manuscrit portait, en efi^et^ le 
prénom Caius, et que si Rhenanus a mis dans son titre le prénom Publius, 
c'est par une conjecture fondée sur un passage des Annales de Tacite (2), 
où il est question d'un Publtus Vellmus (non pas yelkius), qui commandait 
en Macédoine, en Tan 21 de notre ère, une armée composée d'une légion, 
de cohortes et d'ailes de cavalerie. 

D'un autre côté, Priscien, le seul auteur ancien qui ait parlé de notre 
historien, le nomme Marcus (3), et tous ses manuscrits sont d'accord sur 
ce point. 

Enfin Velleius, qui a eu soin, dans son livre, de nous faire connaître les 
différentes fonctions qu'il a exercées, ne parle nulle part de celles de lé- 
gat de la légion troisième Augusta. 

11 nous apprend qu'il accompagna, en qualité de tribun des soldats, le 
pctit.fils d'Auguste, Caius Cœsor, dans son expédition d'Orient, de l'an 1 
avant J.-G. à l'an 3 de notre ère (4) ; qu'étant revenu à Rome après la 
mort du jeune prince^ il fut, en l'an 4, envoyé en Germanie, pour y suc- 
céder à son père en qualité de préfet d'une aile de cavalerie (b), et qu'il 
servit pendant neuf ans dans cette {Province, sous les ordres de Tibère ; 

(1) A B&le, chez Froben, 1520, in-rol. 

(2) Liv. lU, c. 39. 

(3) Institut,^ liv. VI, c. 63, p. 706, éd.PuUch. 
(&) Liv. II, c. 101. 

' (5) Liv. II, c. lOft. 
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mais que, pendant cet intervalle, il était revenu à Rome solliciter la ques- 
ture, l'avait obtenue, et, ayant été dispensé d'en exercer les fonctions, avait 
été nommé légat de l'empereur et, en cette qualité, chargé de comman- 
der des renforts envoyés de Rome au fils adoptif d'Auguste (i) ; que lui et 
son frère figurèrent dans le triomphe de ce prince, en l'an 12 de notre 
ère, parmi les officiers décorés des récompenses militaires les plus hono- 
rables (2); qu'enfin lui et son frère encore furent, en l'an 15, préteurs 
candidats, c'est-à-dire préteurs nommés sur la désignation de l'empe- 
reur (3). 

Ici s'arrête l'énumération des chai*ges et des honneurs qui lui furent 
successivement conférés, et l'on voit que, comme je le disais tout à l'heure, 
le commandement de la légion troisième Âugusta ne figure pas dans cette 
énumération, commandement dont il aurait dû être cependant beaucoup 
plus fier que de tous ceux quMl rappelle, et qu'il avait d'ailleurs une occa- 
sion toute naturelle de rappeler, dans le passage où il parle de Blœsus et du 
titre d'impero/or qui lui fut décerné après des victoires remportées à la 
tète d'une armée dont cette légion faisait partie (4). 

Si donc il fut légat de la It^gion troisième Augusta, ce fut seulement 
après la publication de son livre, c'est-à-dire après l'an 30 de notre ère, 
année où il le présenta à M, Vinidus, qui était alors consul. 

Mais ici se présente une autre difficulté. La plupart des cursus honorum 
que nous connaissons nous montrent que la charge de légat légionnaire 
était ordinairement donnée peu de temps après la préture. Or nous avons 
vu que Velieius Paterculus avait été préleur en l'an 15 de notre ère. On 
lui aurait donc fait attendre cet avancement pendant plus de quinze ans. 

La môme difficulté existe pour son frère, qui, nous l'avons vu aussi, fut 
préteur en môme temps que lui; et il y a d'ailleurs une autre raison qui 
empoche d'identifier ce frère avec le personnage mentionné dans notre 
inscription, c'est qu'il ne s'appelait pas Velieius, mais bien 

Magius Celer Velleimus (5), 

ayant été adopté par un oncle maternel. Notre historien nous apprend, 
en elTet (6), qu'il descendait, évidemment par sa mère, d'un Magius, qui 
joua un rôle important dans la guerre sociale, et dont le nom se lit effec- 
tivement sur quelques-unes des balles de frondes si savamment expliquées 
par notre confrère H. Desjardins. 

Arrêté par ces difficultés, j'avais d'abord pensé que le personnage men- 
tionné dans notre inscription était un fils de l'historien. Mais, après y avoir 
mûrement réfléchi, j'ai été forcé de renoncer à cette conjecture. 

(1) Liv. II, c. 111. 

' (2) Liv. II, C.121. 
^3) Liv. II, c. 12 L 
(4) Liv. II, c. 25. 
'(5) Vell. Paterc, liv. II, c. 113. 
(6) Liv. II, c. 16. 

XXX. 27 
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Nous avons vu, en effet, que notre inscription doit être d'une date an- 
térieure à l'an 37 de notre ère. Supposons-la de Tan 36. Le peraonnage 
qui 7 est mentionné avait dû, avant d'obtenir le grade de légat légion- 
naire, exercer la préture, auparavant le tribunat ou l'édillté, auparavant 
encore la questure, auparavant encore le tribunat militaire; et certaine- 
ment quelques-uns de ces honneurs lui avaient été conférés plusieurs 
années avant l'an 30. Comment admettre alors, si c'était un fils de l'his- 
torien, que celui-ci n'en ait pas parlé, luf qui a rappelé avec tant de soin 
toutes les charges qui avaient été conférées à ses parents? 

C'est l'historien lui-même qui est mentionné dans celte inscription. La 
difûculté résultant du long espace de temps qui s'était écoulé entre sa 
prdture et l'année où il put être appelé au commandement de la légion 
troisième Âugusta n'existe pas si l'on fait attention à la date de ce docu- 
ment. Cette date, on se le rappelle, appartient aux dernières années du 
règne de Tibère, époque où nous avons vu qu'on laissait indéfiniment en 
charge certains fonctionnaires, ce qui n'était possible qu'en faisant 
attendre indéfiniment ceux qui devaient leur succéder. 

Notre document acquiert ainsi une grande importance ; car il prouve 
non-seulement que Velleius Paterculus ne fut pas, comme Dodwell avait 
cherché à le démontrer (1) et comme on le croit généralement aujour- 
d'hui, enveloppé dans la proscription des amis de Séjan, en 31 de notre 
ère; mais qu'il continua à parcourir la carrière des honneurs, ce qu'il dut 
probablement à la protection de Jf. Vinicius, auquel il avait dédié son 
livre et qui était un personnage fort puissant, ainsi que le montre son 
mariage avec une des filles de Germanicus, en l'an 33 de notre ère. 

Il prouve, en outre, que son prénom était bien Caius^ et non pas Marcus, 
ainsi que quelques-uns des éditeurs de son livre l'avaient conclu du té- 
moignage unique de Priscien, ni PubliuSj comme l'avait conjecturé à tort 
Rhenanus. 

On sait, d'ailleurs, qu'il était d'usage, dans un grand nombre de familles 
nobles de cette époque, de donner à l'aîné des ûls le prénom de son grand- 
père pat&meL Or Velleius nous apprend (2) que son grand-père paternel, 
qui fut prœfectus fabrum (préfet des ouvriers) du grand Pompée, do 
M. Brutus et de Ti. Nero, père de l'empereur Tibère, s'appelait 

Caius Velleiu$. 

Il ne nous fait pas connaître le prénom de son père. Mais ce prénom de- 
vait êtreXucius; car c'est celui de l'un des coanuhsuffecti de l'an 60, con- 
sul qui s'appelait 

Lucius yelîeius Paterculus (3), 

(1) Dans les Annales Velleiani^ % 30. 
. (2) Li¥. II, c. 7, 0. 

(3) Diplôme militaire du musée de VieDne, Corp^ inscr, /a/i, yoI. IH, part. II, 
p. 845. 
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et qui était certainemeal le ûls de notre historien, ainsi que l*a conjecturé 
Borghesi, dans ses fastes consulaires. 

J'ai eu, dans le cours de cette notice, l'occasion de rappeler qu*un autre 
écrivain célèbre, presque contemporain de Veileius Paterculus, rhisloiien 
SallusUf avait aussi exercé de grandes fondions dans la contrée où a été 
trouvée Tinscripiion dont je viens d'entretenir rAcadémie, ayant été le 
premier gouverneur de la Numidie réduite en province romaine sous le 
nom à'Africa nova, province dont le chef-lieu était Cirta (Gonslantine). 
Qu'il me soit permis de dire, en finissant, qu'aujourd*hui encore on peut 
lire, dans le voisinage de cette ville, au pied de la montagne de StJi-JSféod, 
deux inscriptions qui sont peut-ôlre un souvenir du séjour qu'y fit le grand 
historien. Ces inscriptions, gravées en grands caractères, de forme ar- 
chaïque comme leur orthographe, sur deux rochers séparés l'un de l'autre 
par un espace d'une centaine de mètres, sont ainsi conçues (i) : 

LIMIS 

FVNDI 

SALLVSTIANI 

Limiit du domatne de Sàlluste, 

« 

Voir aux nouvelles ce qui concerne les prix décernés et les sujets mis au 
concours. Une élection a eu lieu depuis notre dernier bulletin. M. Michel 
Bréal a été élu en remplacement de M. Brunet de Presles. Tous nos 
abonnés se recuiront d'un semblable choix. A. B. 



(1) Voyez le Recueil de la Société archéologique de ConstantinCi 1860, p. 74* 
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Jugement des concours à l'Académie des inscriptions et belles-lettres : 

ANTIQUITÉS DE LA FRANGE. L'Académie a décerné : 

La 1'® médaille à M. Robert de Lasteyrte pour son ouvrage sur les 
comtes et vicomtes de Limoges antérieurs à Van 1000. Paris, 1874, 1 vol. in-8. 

La 2' médaille à M. Tholin pour son Étude sur VarchiUeeture religieuse de 
VAgenaiSy duX* au XVl^ siècle. Paris, 1874, 1 vol. in-8. 

La 3^ médaille à M. l'abbé Hautcœur pour son Histoire et Cartulaire de 
Vabbaye de Flines. Paris, Douai, 1874, 1 vol. in-8. 

Des mentions honorables sont accordées : 

1^ A M. Rivière pour son Histoire des institutions de V Auvergne. Paris, 
1874, 2 vol. in.8. 

2o A M. l'abbé Lalore pour son ouvrage sur le Trésor de Clairvatix. Pa- 
ris, 1875, 1 vol. in-8 ; et onze autres mémoires sur le Diocèse de Troyes. 

3^ A M. Harold db Fontenây pour son ouvrage sur les Inscriptions céra- 
miques d*Autun. Autun, Paris, 1874, 1 vol. in-8. 

4<* AM. l'abbé Ulysse Chevalier pour ses deux ouvrages: l» Visites pasto- 
rales des évéques de Grenoble de la maison de Chissè; 2^ Documents historiques 
inédits sur le Dauphiné. Hontbéliard, Lyon, 1874, 2 vol. in-8. 

5<> A M. P. BoNNASsiEux pour son ouvrage sur la réunion de Lyon d la 
France. Paris, 1875, 1 vol. in-8. 

6<> A M. Duplès-Agibr pour ses Chroniques de Saint-Martial de Limoges, 
Paris, 1874, 1 voLin-8. 

PRIX DE NUMISMATIQUE. Le prix annuel de numismatique, fondé par 
M. Allier de Hauterochb^ a été décerné à M. Barclay (Vincent-Head), con- 
servateur adjoint du cabinet des médailles du Musée britannique, pour 
son ouvrage intitulé: Série chronologique des monnaies de Syracuse (en an- 
glais), 1874, in-8^ accompagné de 14 planches exécutées par le procédé 
autolype. 

Le prix n'ayant pas été décerné l'année dernière, l'Académie a doublé 
la valeur du prix cette année. 

PRIX FONDÉ PAR LE BARON GOBERT pour le travail le plus savant et 
le plus profond sur rhisloire de France et les études qui s'y rattachent. 
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Le premier prix a 6té décerné à M. Lecoy de la Marche, pour ses 
ouvrages intitulés : 1. 2e Ho» Bené, sa vie, son adminisiration, ses travaux 
artisliques et littéraires^ d'après les documents inédits des arcMices de France et 
d'Italie. 2 iroL Paris, 1875, in-8. — IL Extrait des comptes et mémoriaux du 
roi Benéy pour servir à Vhistoire des arts au XV* siècle^ publiés diaprés les 
originaux des Archives nationales. 1 voL Paris, 1873, in-8. 

Le second prix a été décerné à M. Gh. Paillard, pour ses ouvrages 
ayant pour titre : L Histoire des troubles religieux de Vaiendennes, 1560- 
1567. 2 voL Paris^ 1874, in-8. —IL Considérations sur les causes générales 
des troubles des Pays-Bas au XVI* siéde. 1 vol. Paris, Bruxelles, la Haye, 
1874, in-8. 

PRIX FONDÉ PAR M. 60RDIN. L'Académie avait prorogé à l'année 1875 
la question suivante : 

« Étude philologique et critique du texte des œuvres de Sidoine Apolli- 
naire. » 

L'Académie, en remettant ce sujet au concours, avait signalé à Tatten- 
tion des concurrents, sans prétendre exclure les autres questions qui y 
sont renfermées, divers points particuliers et importants, tels que l'exa- 
men des manuscrits et des éditions de Sidoine, l'histoire de son texte, la 
chronologie de ses œuvres, la langue de l'auteur, la place qu'il a occupée 
dans son temps et dans ceux qui l'ont suivi. 

Deux mémoires ont été déposés. 

L'Académie décerne le prix à M. Emile Ghatrltn, élève à l'Ecole pra- 
tique des hautes études, pour son mémoire inscrit sous len^i, et portant 
pour épigraphe : 

Emendataros, si licoisset, eram. 

(Ovu»B.) 

L'Académie avait en outre proposé, pour le concours de 1875, le sujet 
suivant : 

« Recueillir les noms des dieux mentionnés dansles inscriptions babylo- 
niennes et assyriennes, tracées sur les statues, bas-reliefs des palais, cy- 
lindres, amulettes, etc., et t&cher d'arriver à constituer, par le rappro- 
chement de ces textes, un panthéon assyrien. » 

Un seul mémoire a été déposé. 

L* Académie ne l'a pas jugé digne du prix ; elle remet la question au 
concours pour l'année 1877. 

PRIX LOUIS FOULD. M. Louis Fould, par donation en date du 7 octobre 
1857, a mis à la disposition de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres une somme de vingt mille francs^ pour être donnée en prix 
à l'auteur ou aux auteurs de la meilleure Histoire des arts du dessin : leur 
origincy leurs progrés, leur transmission chez les différents peuples de Vanti- 
quité jusqu'au siècle de Périclès. 

Par les arts du dessin il faut entendre la sculpture, la peinture, la gra- 
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vure, l'architecture, ainsi que lei arts industriels dans leurs rapports 
avec las premiers. 

Deux ouvrages ont été envoyés au concours ; aucun n*ayant rempli 
toutes les conditions du programme, l'Académie, conformément aut 
intentions du donateur^ accorde un accessit de la valeur des intérêts de la 
somme de vingt mille francs pendant trois années à M. James Fbrgusson, 
' pour son ouvrage intitulé : A history of architecture in ail countries, from 
the earliest iimes io the présent day. Londres, 4874, 2 vol. in-8. 

PRIX STANISLAS JULIEN. Par son testament olographe, en date du 26 
octobre 1872, M. Stanislas Julien, membre de l'Institut, a légué à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles -lettres une rente de qyinze cents francs 
pour fonder un prix annuel en faveur du meilleur ouvrage relatif à la 
Chine, 

L'Académie décerne le prix pour la première fois, et elle l'accorde & 
M. James Lbgge pour son Recueil des classiques chinois avec traduction et 
commentaires en anglais, publié à Hong-Kong. 8 vol.gr, ia-8, qui ont paru, 
le premier en 186 i , et le second en 1872. 

ANNONCE DES CONCOURS 

dont Us termes expirent en 1875, 1876, 1877 et 1878 

PRIX ORDINAIRE DE L'ACADÉMIE. L'Académie a prorogé a l'année 
1877 le sujet de prix suivant : 

Histoire de la piraterie dans les pays méditerranéens depuis les temps 
les plus anciens Jusqu'à la Gn du régne de Constantin le Grand. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de Tlnstitut le 31 dé* 
cembre 1876, terme de rigueur, 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé les sujets suivants : 

1» Pour le concours de !876: 

Faire connaître, d'après les auteurs et les monuments, la composition, 
le mode de recrutement et les attributions du sénat romain sous la Répu- 
blique et sous l'Empire jusqu'à la mort de Théodose. 

2«> Pour le concours de 1877 : 

Recueillir et expliquer, pour la période comprise entre l'avènement 
de Pépin le Bref et la mort de Philippe I*% les inscriptions qui peuvent 
intéresser l'histoire de France. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de Flnstitut, le 31 
décembre 1875 et le 31 décembre 1876, termes de rigueur, 

L'Académie propose en outre, pour l'année 1878, le sujet suivant : 

Traiter un point quelconque touchant Thistoire de la civilisation sous 
le Khalifat. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 dé* 
cembre 1877, terme de rigueur. 

Chacun de ces prix est de la valeur de deux mille francs, 

ANTIQUITÉS DE LA FRANCE. Trois médailles de la valeur de cinq 
cents francs chacune seront décernées aux meilleurs ouvrages manuscrits 
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OU publiés dans le cours des années 1874 et i875 sur les Antiquités de la 
France^ qui auront été déposés au secrétariat de l'Iostitut avant le 1^' jan- 
vier 1876. — Les ouvrages de numismatique ne sont pas admis à ce con- 
cours. 

PRIX BORDIN. H. BoRDiN, notaire, voulant contribuer aux progrès des 
lettres, des sciences et des arts, a fondé par son testament des prix an- 
nuels qui sont décernés par chacune des cinq Académies de Tlnstitut. 

L'Académie rappelle qu'elle a prorogé à Tannée 1877 les sujets sui- 
vants : 

1» Discuter l'authenticité, déterminer la date et apprécier la valeur des 
textes hagiographiques qui se rapportent à l'histoire de la Gaule sous 
Clovis I«'. 

2<» Faire l'histoire des Ismaéliens et des mouvements sectaires qui s'y 
rattachent dans le sein de l'islamisme. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 dé« 
cembre \ 876, terme de rigueur, 
L'Académie avait proposé, pour le concours de 1875, le sujet suivant : 
Recueillir les noms des dieux mentionnés dans les inscriptions babylo- 
niennes et assyriennes, tracées sur les statues^ bas-reliefs des palais, cy- 
lindres, amulettes, etc., et tâcher d'arriver à constituer, par le rappro- 
chement de ces textes, un panthéon assyrien. 

Le prix n'ayant pas été décerné^ l'Académie proroge ce concours & l'an- 
née 1877. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 dé- 
cembre 1876, terme de rigueur. 
L'Académie rappelle qu'elle a proposé les sujets suivants : 
1° Pour le concours de 1876 : 

Faire l'histoire de Ja Syrie depuis la conquête musulmane jusqu'à la 
chute des Oméiades, en s'appliquent surtout à la discussion des questions 
géographiques et numismatiques qu'y rattachent. 
2« Pour le concours de 1877 : 

Exposer l'économie politique de l'Egypte depuis la conquête de ce pays 
par les Romains jusqu'à la conquête arabe. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat' de l'Institut le 31 dé- 
cembre 1875 et le 31 décembre 1876, termes de rigueur, 

L'Académie propose en outre, pour le concours de 1878, le sujet sui- 
vant : 
Étude historique sur les Grandes Chroniques de France. 
A quelle époque, sous quelles influences, et par qui les Grandes Chro- 
niques de France ont-elles été commencées? A quelles sources les élé- 
ments en ont-ils été puisés? Quelles en ont été les rédactions succes- 
sives? 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de l'Institut le 31 dé- 
cembre 1877. 
Chacun de ces prix est de la valeur de trois mille francs. 



400 BEVUE ARCHÉOLOGIQUE, 

Nous trouvoDs dans VAcademy du 2 octobre 1875 la note suivanlc 

de M. Newton, le savant conservateur des antiques du Briiish Muséum. 
Nous croyons utile de la traduire pour lui donner la plus grande publi- 
cité possible. 

« Dans VAcademy du i^' août 1872, j'ai fait savoir que nous avions 
réussi à remettre à leur place, dans la frise, un certain nombre de frag- 
ments des sculptures du Parthénon, en combinant les moulages des mor- 
ceaux qui restent encore à Athènes avec les marbres rapportés par lord 
Blgin ; le succès que j'avais obtenu en constatant la relation qui existait 
entre plusieurs de ces fragments me conduisit à visiter Athènes en 1874, 
et j'examinai une fois de plus tous les fragments de sculpture épars dans 
les magasins de l'Acropole, ou gisant çà et là sur la surface du roc. Après 
avoir mis à part tout ceux que je pus reconnaître comme ayant probable- 
ment appartenu au Parthénon, je profitai de l'autorisation que m'avait 
obligeamment donnée M. Eustratiades, conservateur de l'Acropole; je les 
fis transporter dans le musée qui vient d'y être construit, et là je ûs 
faire, pour le Musée britannique, des moulages de tous ces fragments. 

Ces débris de l'œuvre de Phidias consistent en fragments des figures du 
fronton, des métopes et de la frise. Gomme ils ne sont parvenus au Mu- 
sée qu'au printemps de cette année, ils n'ont pas encore été éti^diés aussi 
à fond qu'ils le méritent. Cependant, jusqu'ici, les résultats de l'examen 
sont encourageants. On a reconnu, dans l'un des fragments des grandes 
figures^ la naissance du cou de l'Athénô du fronton oriental; en l'ajus- 
tant sur le fragment si connu de lord Elgin qui appartient au corps delà 
déesse, on obtient exactement cette partie de la figure telle qu'elle est re- 
présentée dans le dessin de Carrey (voyez le Parthénon de Micbaelis, 
pL 7, fig. 2, 3, et pi. 8, fig. 13). Trois fragments ont été ajustés aux mé- 
topes, la cuisse droite d'un Grec à une métope du côté sud (Michaelis, 
pi. 3, IX), et la jambe droite d'une figure de femme dans une métope 
(XII, ibid.}. 

L'étude approfondie de ces nouveaux fragments a amené un de mes ou- 
vriers à cette découverte intéressante, qu'une tête primitivement à 
Ghatsworth, et offerte au Musée par le feu duc de Devonshire, apparte- 
nait à un torse de la collection Elgin, que Michaelis avait autrefois signalé 
comme faisant partie du groupe d'un centaure et d'un Grec reproduit par 
Carrey (voyez Michaelis, pi. 3, XVI). Il est juste de rappeler ici que c'est 
au feu comte Léon de Laborde, qui la vit à Ghatsworth plusieurs années 
auparavant, que revient l'honneur d'avoir reconnu cette tête pour un 
fragment du Parthénon. En 1855, j'attirai sur cette tôle l'attention du féu 
duc de Devonshire, et il en fit généreusement présent au Musée britan- 
nique. C'est seulement maintenant, c'est-à-dire quelque vingt ans après 
cette donation, que nous avons retrouvé la véritable place de cette (été 
dans le Parthénon, ce qui vient confirmer^l'exactitude du jugement qu'a- 
vait porté M. de Laborde. 

Les uouveaux fragments de la frise qu'il m'a été donné de découvrir 
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lors de ma dernière yisite à AtbèneB, et qui ayaient échappé à toute ob- 
servation antérieure, sont en petit nombre. L'un d'eux a été reconnu 
comme le coin d'une des plaques de la frise du côté nord (Micbaelis, 
pi. 13, fig. 74). Un autre présente un intérêt tout particulier : on n'y aper- 
çoit qu'un bout de draperie pendant à terre et la partie inférieure du pied 
d'une^chaise; mais, guidé par cette légère indication, je reconnus ce frag- 
ment comme le coin gauche du morceau de la frise qui formait l'extré- 
mité orientale (Michaelis, pi. 14, n® 42) et qui représente une déesse assise 
sur une chaisci avec un éphèbe ailé debout en face d'elle. C'est proba- 
blement le groupe d'Apb redite et d'Eros. 

De ce groupe, nous n'avons qu'un mauvais moulage qui est bien loin 
de rendre l'original. 

Le moule doit avoir été fait avant la visite de Stuart à Athènes; car alors 
toute trace du marbre original avait été perdue. 

Ce moulage, qui existe dans plusieurs musées d'Allemagne, a été reconnu, 
comme faisant partie de la frise du Parthénon, par Ottfried Muller, et il 
fut publié par Micbaelis dans les Nuwe memorie de l'Institut de corres- 
pondance archéologique de Rome (Leipzig, 1865, p. 183). La découverte 
que je signale aujourd'hui d'un fragment de ce groupe prouve qu'après 
que le moule eut été fait, et avant l'époque de lord Elgin, la plaque à la- 
quelle appartenait ce fragment fut brisée dans l'Acropole par quelque 
voyageur qui avait voulu enlever des fragments d*un transport facile. 
Maintenant, où sont ces fragments? Telle est la question qui se pose. 11 
n'est point déraif onnable d'espérer qu'ils puissent être retrouvés si les col- 
lections publiques et privées de toute l'Europe sont explorées systémati- 
quement en vue de chercher les fragments épars des sculptures du Par- 
thénon. C. T. Newton. » 

Notre collaborateur M. Albert Dumont, aujourd'hui directeur de 

l'École d'Athènes, vient de publier un des volumes d'un important tra- 
vail qu'il prépare depuis plusieurs années; c'est le tome II de son Essai 
sur l'Ephébie attique. Le tome I contiendra l'histoire môme de cette insti- 
tution; en attendant qu'il fût prêt, l'auteur a voulu mettre dès mainte- 
nant a la disposition des savants les textes qu'il a recueillis avec tant de 
soin et sur lesquels s'appuieront ses recherches. Voici le titre de ce vo- 
lume : 

« FéSsai sur VEphébie attique, tome IL 

Textes éphébiques classés par ordre de dates. Chronologie des épony- 
mes athéniens. Succession des fonctionnaires de l'éphébie attique. Ta- 
bleaux donnant la suite de ces fonctionnaires par archontats. » 

Voici la courte préface qui accompagne ce volume et qui indique ce 
qu'a voulu faire l'auteur : 

«Ce volume contient les inscriptions relatives à l'Ephébie attique. 

Sauf quelques exceptions qu'il était utile de faire, les textes sont repro- 
duits en caractères courants. L'usage s'établira de plus en plus de donner 
sous cette forme les inscriptions grecques. De courtes remarques suffisent 
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Je plus souvent pour faire connaître les détails de paléographie que pré* 
sentent les marbres. 

Ces inscriptions se divisent en trois classes : 

i^ Celles qui figurent depuis longtemps dans le Corpus imcrfptionum 
grœcarum ; 

2» Celles qui ont été publiées, surtout depuis 1860, dans les Journaux 
d'Athènes; 

^^ Les textes inédits. 

Pour les inscriptions du Corpus, on s'est borné à les rappeler à leur place 
chronologique, en les accompagnant des remarques indispensables. 

Les textes déjà édités en Grèce, en particulier par M. KoumanoudiS| 
qui a rendu tant de services à Tépigraphie, ont été revus sur les monu- 
ments originaux en 1872^ et ensuite presque toujours sur des estam- 
pages. 

Quand aucune autre indication ne les accompagne, les inscriptions iné- 
dites sont conservées au Musée de la Société archéologique d'Athènes. 

Les principaux renseignements de bibliographie se trouvent réunis dans 
V Introduction, à propos des remarques chronologiques auxquelles chaque 
texte a donné lieu. 

Le but scientifique qu'on s^est proposé dans ce recueil est surtout de 
classer les marbres par ordre de dates, de restituer les noms des magis- 
trats, aussi bien ceux des éponymes que ceux des fonctionnaires du 
collège, et d'établir la succession de ces éponymes et de ces fonction- 
naire.« durant une période de cinq siècles. 

Ce volume est donc avant tout un travail d'histoire érudite et de chro- 
nologie. Bien qu'il fasse suite au tome 1% il offre une véritable unité et 
peut être étudié à part. 

Des recherches qui s'éloignent de l'histoire de TEphébie, mais qui ont 
eu pour point de départ celles qu'on lira dans cet ouvrage, ont permis de 
préciser l'époque d'un certain nombre de nouveaux éponymes. 11 a été 
nécessaire de consacrer à ces archontes un mémoire particulier sous ce 
titre : Fastes éponymiques d* Athènes, L'étude des fastes doit compléter celle 
du présent volume. 

En se limitant à un objet précis, il a fallu laisser de côté des sujets aux- 
quels cet ouvrage conduit naturellement. Si les savants reconnaissent 
l'exactitude des résultats qui leur sont soumis dans ce volume, il est évi- 
dent que l'hisloire des principales familles d'Athènes, pour la période qui 
commence à la CXXII* olympiade, est aujourd'hui facile; ce travail, qui 
n'est plus qu'une œuvre de patience, rendrait de grands services. Le 
classement des inscriptions éphébiques a une autre conséquence : il per- 
met de fixer la date de la plupart des marbres athéniens qui furent gravés 
en si grand nombre dans le môme temps. 

Le dernier ouvrage sur les dèmes est celui de L. Ross. Il doit être repris 
à l'aide des catalogues dont l'époque est déterminée dans les pages qui 
suivent. 
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Ce recueil a pour complément naturel celui des textes relatifs aux col* 
légcs qui se fondèrent dans le monde grec à l'image de TEphébie attique, 
et qui le plus souvent en prirent la constitution. Ces textes, quand on 
les considère isolément, sont obscurs et insignifiants ; si on les compare 
entre eux, surtout si on les rapproche des décrets et des catalogues athé- 
niens, ils se comprennent sans peine; ils offrent dès lors un réel intérêt. » 

Nous empruntons à un récit publié^ dans la Gazette d'Augsbourg, 

par le docteur Schœner, les détails intéressants qui suivent, sur Tétai ac- 
tuel des fouilles de Pompéi et le plan suivi pour leur exécutioD, sous la 
direction de M. Fiorelli : 

« Les fouilles se poursuivent régulièrement, avec toute Tactivité pos- 
sible. Le directeur de ces fouilles suit le plan de la ville anlique, et il 
n'attaque qu'un pftté de maisons, autrement dit qu'un Ilot après l'autre. 
Il faut savoir que la ville entière a été divisée en neuf quartiers, d'une 
forme assez régulière ; ces quartiers sont, à leur tour, partagés en pâtés 
de maisons plus petits, et qui portent le nom d*ltots (inmlœ). 

Tel est le nouvel arrangement que fait connaître M. Fiorelli dans sa plus 
récente publication. La superficie de Pompéi, la direction du mur d'en- 
ceinte et celle des rues principales ont été sufdsamment constatées par 
les fouilles antérieures pour qu'on sache cooiment s'orienter dans les 
fouilles à venir. Par cela môme, on peut également déterminer le temps 
qu'il faudra pour terminer les travaux. 

Pour que la génération actuelle ou celle qui viendra après nous puisse 
voir l'achèvement des fouilles, il faudra que celles-ci soient poursuivies 
avec un renfort de bras et d'argent. 

Tous les Jours travaillent là de trente à quatre-vingts ouvriers, qui sont 
payés sur un fonds de 60,000 francs accordé par l'Etat. A cette ressource 
il faut Joindre le produit des entrées, qui n'est pas, il est vrai, assez consi- 
déiable pour permettre de pousser vigoureusement les travaux. Cepen- 
dant on avance d'une façon régulière et notable. Les deux cinquièmes 
de la ville engloutie sont maintenant au Jour, et il faut espérer que nos 
fils, ou À leur défaut nos petits-fils, jouiront de la vue des trois autres 
cinquièmes. Il avait été question de venir en aide à l'Etat au moyen de 
rinitiative privée. On eût formé une société par actions, qui se serait char- 
gée de l'entreprise pour la mener à bonne fin. Mais l'auteur prétend 
qu'un accord entre le gouvernement et les particuliers serai*, difficile à 
établir sur ce terrain. 

L'intérêt public défendrait d'accorder à une compagnie un droit de 
propriété sur les objets d'art qu'on trouverait et dont la vente pourrait 
seule cependant payer les dépenses à faire; d'un autre côté, une compa- 
gnie ne consentirait guère^ comme on l'a proposé, à se contenter de dou- 
bles, de copies et d'objets d'une valeur secondaire. En tout cas, il serait 
malaisé, du moins à ce qu'assure le voyageur, de recueillir des capitaux 
italiens pour une entreprise de ce genre; quant à des capitaux étrangers, 
l'amour-propre national, jaloux de la conservation de ces trésors, ne souf« 
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frirait pas qu'ils viassent so présenter. D'ailleurs, une loi existe, qui in- 
terdit la sortie d'objets d'art antiques hors du royaume. 

Les fouilles se font d'une manière aussi simple que pratique. Avec la 
pioche et la pelle, on déblaye par couches horizontales les rues, les mai- 
sons et leur intérieur, en prenant toutes les mesures de précaution ima« 
gioables, en ayant soin d'étayer les murs, de remplacer les poutres car- 
bonisées, les toitures qui manquent. Des chariots et des paniers remontent 
les décombres à la surface ; là on les emporte dans de petits wagons posés 
sur des rails. Les matériaux déchargés forment une nouvelle enceinte à 
la ville souterraine, en môme temps que leur surface peut être livrée à la 
culture, et Dieu sait si c'est une qualité de terre excellente I C'est ainsi 
que, du côté nord, s'élève déjà un rempart dont la terre surplombe con- 
sidérablement le mur de la ville; il y pousse du blé, du colza et des 
herbes potagères qui réjouissent la vue. 

L'amas de terre sous lequel est enseveli Pompéi a 20 pieds de haut. 
Le dessous est composé d'une couche de cendres noires de iO pouces 
d'épaisseur; par-dessus, un lit de lapilli, ou pierres ponces calcinées, de 
7 pieds de haut; les touristes ne manquent pas d'en soulever une poi* 
gnée, afin de se rendre compte de leur peu de pesanteur. Vient ensuite 
une nouvelle couche de cendres de 2 pouces de hauteur, surmontée d'un 
autre Ut de lapilli, de môme hauteur ; puis, de la cendre encore sur une 
épaisseur de 20 pouces, des lapilli dont la couche a i6 pouces, et enfin, 
pour dernier lit, de la cendre sur une profondeur de 10 pieds; la crête de 
cette cendre s*est, dans le cours des siècles, convertie en une terre végé- 
tale des plus fertiles. 

Dans la partie de la ville qui n'a pas encore été fouillée, la terre est 
mise en culture ou en pâturages ; mais l'aspect en est assez mélancolique, 
avec ses buissons, ses herbes et ses arbres isolés. Il faut traverser ces 
champs monotones pour gagner le grand amphithéâtre ou cirque, d'une 
architecture si imposante, qui s'étend sur la lisière de la ville, côté de 
l'est. 

Finissons par un renseignement qu'il n'est pas inutile de porter à la 
connaissance du lecteur. 

Il a été donné, par la direction actuelle des fouilles, des noms nouveaux 
aux rues et aux îlots dont nous avons parlé, et aux maisons. On sait que 
naguère les unes et les autres étaient désignées par quelques circons- 
tances caractéristiques, par des noms de divinités, par les objets d'art 
qu'on y avait trouvés, par les noms de personnages distingués qui se trou- 
vaient là au moment des fouilles, etc. 

Aujourd'hui, il n'y a plus de Voie consulaire, plus de rues du Temple 
d'Isis, d'Apollon, de Mercure, de Narcisse, etc. ; il n'y a plus de « Maison 
du poète tragique», de «Maison du Labyrinthe », des « Danseuses », etc. ; 
il faut dire : Decumanus major ou minor; !«' ou 2* cardo; rues n°" 1, 2, 3, 
dans la 4% 5« et 6* régions; maisons de M. Lucre tins, de Vejus Félix, de 
Sittius, ou de la région 6, îlot 8, n^ 5, etc. On s'est attaché à donner aux 
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maisoDs des désignations historiques, ou à leur restituer le nom de leurs 
anciens propriétaires ; les rues ont reçu simplement des numéros. 

Cependant l'habitude sera, nous le craignons bien, plus forte que toutes 
les nomenclc^ures imposées, et les touristes, pendant bien longtemps en- 
core, demanderont la « maison d'Orphée », bien que ce nom nefigureplus 
sur le catalogue officiel ; quant à la « maison de Laocoon », beaucoup plus 
récemment découverte, si nous ne nous trompons, comment s'habituer 
à la demander sous cette appellation banale et prosaïque : n» 30, îlot 14, 
6* région ? » 

Nous tirons du BaUetin monumental les renseignements suivants 

sur la découverte d'une inscription romaine dans l'église de Cazaux (Haute- 
Garonne) : 

(c Alexandre du Mége, le célèbre archéologue toulousain, parlant de 
Téglise de Cazaux, écrivait en 1852 : « Des peintures décoraient autrefois 
le rond-point ou l'abside de l'édifice ; ces peintures n'existent plus : il 
s'est rencontré des hommes assez dépourvus de lumières pour trouver 
indécentes des images qui n'étaient peut-être que naïves. On a cru qu'un 
grossier badigeon était préférable, et l'on n'a pu préserver qu'avec peine 
les autres fresques qui couvrent encore les murs latéraux. » 

Heureusement, l'acte de vandalisme dont se plaint l'auteur que nous 
venons de citer n'était pas sans remède, et une main pieuse, l'expression 
n'est pas trop forte et peint seule toute notre pen.«ée, vient de nous rendre, 
â force de patience et de soin, ce que nous croyions à jamais perdu. Débar- 
rassées de leur blanche enveloppe, les fresques qu'admiraient nos pères 
réapparaissent peu à peu à nos regards étonnés, et ce prodige est unique- 
ment dû à l'initiative d'un courageux enfant du pays, M. Bernard, peintre- 
décorateur a Bagnères-de-Luchon. Avec des ressources insuffisantes, cet 
artiste a su mener à bonne fin une longue et délicate entreprise, triom* 
pher de tous les obstacles que lui opposait parfois une profonde igno- 
rance doublée de mauvais vouloir. Il n'en mérite que plus justement nos 
éloges, et tous les amis des arts se réuniront à nous pour lui ofirir le tri- 
but de leur gratitude et de leur admiration. 

Souvent il arrive qu'en voulant débarrasser une fresque du badigeon 
qui la recouvre, l'enduit sous-jacent s'effrite et tombe par morceaux plus 
ou moins considérables. C'est à un accident de ce genre qu'est due la dé- 
couverte d'une inscription romaine qui depuis cinq ou six siècles n*avait 
pas vu le jour. Elle était placée sous le ventre d'un saint Christophe, ce 
qui forcera M. Bernard à la faire disparaître sous un nouvel enduit, car 
elle n'offre pas assez d'intérêt pour lui sacrifier Taspect général de la 
fresque. Il suffira, croyons-nous, d'en conserver le texte à la postérité. 

Le voici tel qu'il résulte d'un estampage envoyé par M. Bernard lui- 
même à notre collègue et ami M. de Laurière : 

D M 

YALERIA HERMl 
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ONE • MARITO 
L • TTTVLLIO ANTONIO 

Dis manibus. Valeria Hermione marito Lucio TitulHo Antonio. 

Dans le mot antonio, les lettres n et i sont conjuguées; entre le d et l'u 
de la première ligne est tracée une feuille de lierre; enfin, les a ne sont 
pas barrés. 

Le cognomen hermione semble indiquer une affranchie; il se retrouve 
dans une inscription de Naples, citée par Mommsen : 

CL. NOVfillBEn . ET . CL. HERMIONE . PILIO . BENE . MBRENTI, CtC. 

TJTVLLivs, au contraire, est un nom entièrement nouveau, au moins 
pour nous. Nous connaissions seulement tttvlla, par deux inscriptions 
du Musée de Nimes (n** 38 et 270 du catalogue Pelet) et titvlia par une 
stèle funéraire du Muscle de Toulouse (n^ 172). Ce dernier marbre, chose 
significative, provient, dit-on, de la vallée de Larboust. 

LÉON Palustre. » 

M. F. Lenormant a ouvert son Cours d'Archéologie près la Biblio- 
thèque nationale, le mercredi 8 décembre, à une heure et demie après 
Doddi, et le continuera les mercredis et vendredis à la môme heure. Le pro- 
fesseur traitera, cette année, de Tétude des monnaies antiques au point 
de vue de Thistoire, de l'art et de l'économie politique. C'est la prepilère 
fois que Ton consacre un cours à Texposé des principes de la numismatique. 

"•"^Bulletin deVInstittU de cotrespondance archéologique^ n<* YH, juillet 
187o, i feuille: 

Tablettes pompéiennes portant des inscriptions^ lettre de A. Mau à G. Uen- 
zen; A. Mau, Fouilles de Pompéi; W. Helbig, Fouilles de Cometo. 

Le premier article contient quelques détails, recueillis à la hflte, sur ces 
tablettes de bois qui ont été trouvées à Pompéi, Tété dernier, dans une 
caisse carbonisée. Ce sont autant de triptyques, qui contiennent des con- 
trats de prêt et des quittances. On doit avoir là les archives d'une maison 
de banque pompéienne. Transportés au musée, ces précieux documents 
seront sans doute publics avant qu'il soit longtemps. 

N"»' YIII et IX, août et Bcptembre 1875, 2 feuilles : 

Découvert archéologiques à Felsina^ lettre de M. Antonio Zannoni à 
M. Henzen ; A. Mau, Fouilles de Pompéi; Arsenio Crespellani, Fours romains 
du territoire modénais; Ylttorio Poggi, Nouvelle inscription en caractères étrus- 
ques réammerU découverte dans le canton du Tessin; Tomassetti, Inscr^tion 
inédite provenant de la voie Ardéaiine. 

N» X, octobre 1875 : 

Fouilles, a. Zannoni, Découvertes archéologiques de Felsina (rouilles Be- 
nacci), suite; 6. Sur les tombes découvertes depuis peu dans le territoire de 
Chiusi, lettre du chanoine Giov. Brogi à W. Helbig. — Bibliographie, 
G. Henzen, Iscrizioni antiche Vercellesi raccolte ed illustrate dal P. D. Luigi 
Bruzza, barnabita, Roma, 1874, in-8, czcvi et 422 pp. 
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Lellre à M. le directeur de la Eevue archéologique : 

Monsieur le directeur, 

Dans son article intitulé : «D'une acception épicurienne du verbe benefa- 
cere », M. Ed. Le Blant essayait naguère, dans un numéro de votre Revue, 
de mettre en évidence la signification épicurienne de « hoc secum ferre ». 

II citait^ à cette fin, plusieurs autres expressions qu'il jugeait à peu près 
équivalentes, et où se reflétait du moins la vaste éiudition de Tauteur. 
Mais, dans cette circonstance, sa mémoire si licbement meublée et si puis- 
sante lui a fait défaut. 

il ne parait pas s'éire douté que ces mots eux-mêmes « hoc secum ferre » 
se trouvent textuellement, avec le sens qu'il indique, dans ce précieux 
Satyricon de Pétrone où son article nous renvoie (p. 361). 

C'est au ch. xliiu — Philéros, convive de Trimalcbion, y retrace en 
détail la vie et les mœurs de Chrysante. 

<» Il avait, dil-ily une santé de fer, et était noir de poil comme corbeau. 

« Je l'ai, dans le temps, connu mignon; et, vieux, il était encore fier 
gaillard. 

« Il n'aurait pas respecté, je crois, le chien de sa maison. » Il aimait 
aussi la fillette, et faisait flèche de tout bois. » 

Voilà, certes, à ne pas s'y méprendre, le portrait d*uu véritable « Epi- 
curi degrege porcus. » 

Or, Philéros, autre unité de ce même troupeau, se hâte d'ajouter : 

« Je me garderai bien de biftmer en lui ces fredaines. C'est, en effet, 
tout ce qu'il a emporté de ce monde ». 

« Corneolus fuit, niger tanquam corvus; noveram hominem olim mol- 
« liorem, et adhuc salax .'erat. Non, me Hercules, illum puto in domo ca- 
ce nem reliquisse. — imo etiam puellarius erat. Omnis Minervœ homo. — 
« Nec improbo : Hoc enim solum secum iulit, » 

Ce « hoc secum tulit » constitue, si je ne me trompe, l'argument décisif 
en faveur de M. Le Blant. 

Je suis heureux, tout en le lui offrant par vous, de le mettre sous les 
yeux des lecteurs de votre savante Re^jue. 

Je vous prie d'agréer. Monsieur le directeur, etc. 

L'abbé J. Beaurredoii. 
Levigoacq (Landes), 7 octobre 1875. 

— ^ Le numéro de novembre du Journal des Savants contient les articles 
suivants : Théâtre d'Eschyle, par M. É. Egger; Histoire de Vopéra en France^ 
par M. Ch. Lévéque; la Philosophie de Socrate^ par M. Ad. Franck; Histoire 
générale de Paris, par M. E. Miller. Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Die Griechisohe Gœtterlehra vota geBchiohtliohem Standponkt, 

par Ernist Cortids. 1875^ 17 pages. 

M. Eme$^Giièiiu8 a publié cette année, dans le t. XXVI des Preussischen 
JaJirbùcher, ii#iirticle important, intilulé : la Mythologie grecque au point 
de vue historique (t). Faute de pouvoir en offrir à nos lecteurs, comme nous 
aurions aimé à le faire, une traduction complète, nous tenons à leur en 
présenter tout au moins un résumé. Si Ton n'y retrouve pas le style ferme 
et coloré de l'auteur, ni les développements pleins dMntérét dans lesquels 
il entre, tout ou moins pourra-t-on se faire ainsi quelque idée de la mé- 
thode qu'il propose d'appliquer et des résultats auxquels elle doit con- 
duire. 

M. Curtius commence par montrer comment l'emploi de la méthode 
historique a renouvelé, de notre temps, l'étude de l'antiquité sous presque 
toutes ses formes, l'histoire des institutions comme celle de l'art, comme 
l'étude môme des langues. L'étude de la mythologie est à peu près la 
seule où ce progrès ne se soit pas fait sentir; dans les manuels qui trai- 
tent de cette science on aime encore à représenter le monde des dieux 
grecs comme un système complet, dont on n'explique point l'origine et 
que l'on considère comme ayant duré, sans changement appréciable, pen- 
dant de longs siècles. Les contours arrêtés, sous lesquels nous sont connus 
depuis la jeunesse les nobles formes des Olympiens, conduisent aisément 
à l'idée que tous ces personnages divins ont dès le début été tels que nous 
nous les flgurons et ont toujours soutenu entre eux les mômes rapports. 
Pourtant — il suffit pour s'en convaincre de réfléchir un instant — - la 
conception des dieux n'est pas plus restée chez les anciens en dehors du 
développement historique que leurs institutions et que leur art; elle n'a 
pas échappé, plus que les autres manifestations de leur génie, aux condi- 
tions du devenir. 

Cette vérité a déjà été soupçonnée par quelques-uns des plus récents 
historiens de la pensée religieuse des Grecs. Oltfried Mûlier a montré 
comment certaines tribus grecques avaient apporté et répandu certains 
cultes, et il a établi ainsi une liaison féconde entre l'histoire proprement 

(1} Nous traduisons Gœtterlehre par mythologie parce que le français no nous 
fournit pas ici un exact équivalent du mot allemand. Celui-ci veut dire ia tcience 
des divinités, la doctrine mythologique; mais ces expressions ne sont pas d*un usage 
courant dans notre idiome. 
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dite et la mythologie; mais il n'a pas bu refaire la synthèse et 11 a été en- 
traîné à sacrifier telle race à telle autre. Welcker s'est préservé de ce 
défaut ; il a embrassé le monde divin dans son ensemble^ et il y a dis- 
tingué d'anciennes et de nouvelles divinités, des couches superposées et des 
générations qui se succèdent; mais il n'a pas poussé ces vues jusqu'aux 
conséquences qu'elles comportaient, et après lui on s'en est tenu presque 
toujours à une exposition systématique où la question d'origine est né*! 
gligée, où les lois du développement sont méconnues, où les Grecs sem- 
blent vivre dans une enceinte fermée^ en dehors du mouvement de cette 
civilisation complexe qui fleurit autour du bassin oriental de la Méditer* 
ranée. On peut adresser le môme reproche à Ed. Gerhard ei à sa méthode 
statistique, au riche dénombrement qu'il entreprend de toutes les con- 
ceptions religieuses que les Grecs ont traduites par le culte ou par la 
plastique. 

Une autre école a prétendu retrouver tous les éléments importants de 
la mythologie grecque dans un fonds de croyances commun à tous les 
peuples de race aryenne et par eux apporté de leur lointain berceau. 
Cette école a rendu de grands services par les comparaisons qu'elle a éta- 
blies entre lés plus anciens monuments de la pensée religieuse chez les 
peuples aryens, pur les lumières qu'elle a jetées sur la manière dont s'é- 
veille et se développe le sentiiïient qui se trouve au fond de tous les cultes. 
Sa faiblesse^ c'a été de ne pas apprécier à leur juste valeur les influences 
qu'a subies le peuple grec depuis que, détaché de ses frères aryens, il est 
entré dans le cercle des peuples riverains de la Méditerranée. On a eu 
aussi le tort d'attribuer aux conceptions religieuses la même persistance 
qu'à la langue, de croire qu'elles résistent aussi victorieusement à l'action 
des éléments étrangers. Malgré l'attachement que tout peuple de race 
pure et de tempérament jeune porte à ses dieux, il ne lui est pas possible 
de se soustraire à l'influence des religions du dehors; il y a là pour ses 
croyances un péril auquel celles-ci auront d'autant moins chance d'échap- 
per que le peuple voisin aura une civilisation plus brillamment déve- 
loppée et un culte où les images et la pompe extérieure jouent un plus 
grand rôle, et qui, par ces moyens, agit plus fortement sur la sensibilité. 
C'est ce dont témoigne toute l'histoire religieuse de l'antiquité^ et particu- 
lièrement celle des Juifs , des Perses, des Grecs et des populations ita- 
liques. 

La Perse ancienne fournit un exemple particulièrement curieux de cette 
action presque irrésistible. Le maintien, dans toute sa pureté, du culte 
spiritualiste d'Ahura-Mazda^ le seul dieu que connaissent dans leurs mo- 
numents Darius et Xerxès, est affaire d'État dans la monarchie des Aché- 
ménides, et pourtant il suffit de la durée de deux ou trois règnes pour 
q ue les Perses empruntent à leurs voisins sémitiques le culte de la déesse 
Anahit ; dt'jà, comme l'atteste Bérose, Artaxercès Mnémon lui fait une 
place dans la religion officielle et lui élève des autels. Nous assistons là, 
dans les temps historiques, à un phénomène qui dut avoir lieu bien sou- 

XXX. 28 
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vent dans une période antérieure : cet emprunt fait par le monde aryen 
au monde sémitique s'est répété bien des fois et sous bien des formes. Les 
Grecs n'oot pas été comme les Perses les voisins immédiats des Assyriens 
et des Babyloniens; c'est par l'intermédiaire d'autres peuples que les fruits 
de la civilisation des grands États sémitiques sont parvenus jusqu'à eux. 
Ces relations à distance ont suivi une double route, la voie de mer et la 
foie de terre. 

Par la voie de mer, ce sont les Phéniciens qui ont servi d'intermédiaires. 
La divinité féminine, qui se retrouve partout où ont abordé les navires des 
Phéniciens, parait sous deux formes dans les mythes grecs^ tantôt coomie 
une déesse errante, sous les traits changeants d'une lo, d'une Europe, 
d'une Hélène, d'une Didon, tantôt comme une.déesse sédentaire. Les mar- 
chands phéniciens ont établi leur déesse à Chypre, le territoire le plus avancé 
vers l'est où se soit anciennement fixée une population grecque : on sait là 
tous les ports où ils ont assis leurs comptoirs, tous les points où s'est fait 
le contact entre Syriens et Grecs. C'est sous le nom d'Aphrodite que la 
déesse syrienne a passé chez les Grecs de Chypre, et la même influence a 
porté la déesse et son culte plus loin vers Touest, à Cythère, tout contre 
la côte de l'Europe. Ce sont là des faits incontestés; les plus jaloux mômes 
des défenseurs de Tautocblhonie des dieux olympiens n'osent pas nier 
cette origine; mais ils appellent Aphrodite la seule étrangère de l'Olympe. 
Cette assertion est-elle fondée? Nous ne le croyons pas. Si les chemins 
suivis sur le continent par les influences orientales sont moins faciles à 
relever, les découvertes des Botta et des Layard, l'étude des sculptures 
assyriennes et le déchiffrement des inscriptions cunéiformes nous révè- 
lent de jour en jour, entre la Grèce et l'Assyrie, des rapports que l'on ne 
soupçonnait pas autrefois. Nous commençons à mieux concevoir la na- 
ture de la divinité féminine qui, dans les religions sémitiques, se groupe, 
sur le premier plan, avec le grand dieu mâle ; c'est un même être sous 
différents noms, Belit (Beltis, Mylitta) à Babylone, Istar en Assyrie, Nana 
en Elymaïde, Annat dans la Chaldée méridionale. Tous ces noms, dont 
chacun désigne un côté particulier de cette essence divine, s'appliquent 
également à une déesse dont Tactivité n'est point limitée à tels ou tels 
corps isolés de la nature, à telle ou telle de ses manifestations, mais n'est 
autre chose que la puissance même de cette nature, le principe humide 
de tout devenir, la matrice qui reçoit tous les germes^ qui enfante sans 
trêve et nourrit sans jamais s'épuiser. 

En tant que cette déesse devient la protectrice de villes et d'États, elle 
se revêt de titres et d'attributs qui conviennent à ce rôle nouveau, elle 
prend un caractère éthique et politique; Istar devient « la maltresse du 
combat », et, dans ce rôle, est représentée comme une vierge armée 
de pied en cap. 

Cette divinité d'origine babylonienne, on la retrouve dans l'Asie anté- 
rieure, sur le sol occupé par des peuples de race aryenne, en Arménie, 
sous le nom de « la grande déesse Artémis », sous le nom de Ma en 
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Gappadoce, d'Anaïtis à Zéla, dans le Poat. A propas de ce dernier 
sanctuaire, Torigine mésopotamienne de ce culte e^t attestée par |Stra- 
bon^ comme elle l'est aussi pour l'Arménie. Ainsi les principaux foyers 
du culte de cette grande déesse nature se répartissent, comme autant 
de stations, sur les principales routes de caravane qui conduisent vers 
l'Euxin et la mer E^^ée, et cela à travers le territoire de peuples aryens, 
Arméniens, Phrygiens et autres, proches parents de tribus grecques éta- 
blies depuis une haute antiquité sur la côte. Pourquoi la transmission se 
serait-elle arrêtée à la limite du territoire de ces tribus, pourquoi le fil se 
serait-il brisé au moment où il atteignait les rivages de ces deux mersî 
Cette hypothèse semble, a priori, peu yraisemblable, et de sérieux indices 
nous donnent à croire que les choses se sont passées tout autrement. 
Tout le long de la côte nous trouvons une série de sanctuaires de divinités 
féminines^ qui représentent toutes une môme conception fondamentale, 
conception qui, sur ces côtes découpées en un si grand nombre de petits 
États autonomes, dans l'esprit actif et subtil des GrecSy a subi divers chan. 
gements de forme et pris différents noms. Si l'on a méconnu ridentitô 
primitive, c'est que l'on a trop isolé les Grecs de leurs voisins. Les métaux 
précieux livrés aux Grecs en lingots et en flans pesés d'après l'étalon baby- 
lonien, recevaient de leurs mains l'empreinte du génie grec et couraient 
ensuite comme monnaies nationales; ainsi les idées religieuses qui domi- 
naient dans l'Asie antérieure, adoptées par les Grecs, ont été comme sur- 
frappées par eux et marquées d'un nouveau coin. Sur les côtes de l'Ar- 
chipel l'idée panthéistique se brise en tant de rayons que l'on a pu mô- 
connattre jusqu'à nos jours l'unité du foyer primitif. 

Après avoir posé ces principes, M. Curiius montre quelles traces ont 
gardée de cette origine orientale, môme dans leur forme la plus noble 
et la plus savamment élaborée par le génie grec, les principales divinités 
féminines du Panthéon hellénique. Nous ne pouvons le suivre dans ce 
détail, où, pour conserver à ses observations toute leur valeur, il faudrait 
tout traduire. Nous sommes donc forcé de nous borner à signaler le con- 
tenu de cette seconde partie, sans pouvoir relever tous les indices qui 
servent à guider l'auteur dans cette recherche. Il part du mont Sipyle^ où 
cette déesse nature était adorée sous le nom de Rhea-Cybele, et voit ce 
culte transporté par les Pélopides dans la Grèce propre, où cette môme 
déesse devient tantôt Artémis, tantôt Aphrodite. Le nom môme d'Artémis 
parait d'origine arménienne ou phrygienne. C'est encore, à n'en pouvoir 
douter, la déesse orientale que l'on reconnaît dans l'Artémis de ce sanc- 
tuaire d'Éphèse, point où viennent converger les influences phéniciennes qui 
s'exercent par mer et l'influence assyrienne, transmise par terre an moyen 
de toute une série d'intermédiaires (1), Le culte célèbre [d'Héra à Samos 
a le môme fond que celui d'Éphèse. Toutes ces divinités d'Asie Mineure 

(1) Voir le mémoire de H. Curtios intitulé Beitrœge xur Topographie und G«- 
tehkfUe Klem-AHens^ dans les Mémoires de H Académie de Berlin^ 1878. 
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ont le môme caractère d'omnipotence, la môme physionomie panthéis- 
tique. n en est autrement sur le sol de l'Europe. Là, chez les Grecs et les 
Italiotes, tendance marquée à déterminer, à individualiser les dieuz> 
L'idée du dieu suprême, tel que le réalise le type de Zeus, est restée pré' 
dominante en Europe; elle a empêché cette déesse-nature, dont le culte 
a^aît ainsi partout pénétré en Europe, d'y prendre la même suprématie 
qu'à Chypre ou à Ëphèse. Ce qui a été aussi propre à l'Europe, ce sont les 
efforts faits pour établir une relation définie entre cette déesse et Zeus, 
dont elle est devenue ici l'épouse, là l'amante, ailleurs la fille, riche ma- 
tière aux inventions des poètes. Ici, où la déesse est conçue comme er- 
rante» elle est l'objet d'un amour furtif de Zeus (io, Europe) ; là, adorée 
comme déesse sédentaire, elle est unie à Zeus par un lien officiel (le ma- 
riage de Zeus et d'Héra célébré à Argos, celui de Zeus et de Dioné à Do- 
done). Une très-antique tradition, qui fait de Dioné une fille de l'Océan, 
atteste que son culte a été apporté d'au-delà de la mer^ est venu s'ajouter 
à celui de Zeus. Il faut remarquer aussi Tintervention de ^a colombe, 
l'oiseau de la déesse syrienne. Athéna elle-même parait être venue par la 
môme voie de mer, comme tendent à le montrer divers petits faits dont 
le rapprochement est significatif. C'est à Athènes que sa figure, comme 
déesse de l'État et de la cité, acquiert la plus haute perfection et que sa 
relation avec le dieu pélasgique primitif se détermine le mieux, sous la 
forme de l'affiliation. Toute vierge que soit la déesse, elle garde encore 
le caractère maternel, comme mère des phratries et déesse du mariage. 
Un de ses attributs était le croissant, un des symboles les plus constants 
de la déesse asiatique de la nature. C'est que la lune est le symbole de la 
fécondité naturelle, parce que Ton croyait (préjugé répandu encore au- 
jourd'hui) que, les nuits de clair de lune, la rosée était particulièrement 
abondante et favorisait le progrès de la végétation. Athéna même était, 
comme Pandrosos, déesse de la rosée. Le choix du hibou comme emblème 
d'Athéna s'explique d'une manière analogue; quand on entendait sa voix, 
on y voyait le signal du commencement de ce repos nocturne qui est 
indispensable à la vie des plantes. Le type d'Athéna Ergané donne lieu à 
des rapprochements semblables. 

La vierge et la mère, réunies dans Artémis, Héra, et aussi, jusqu'à un 
certain point, dans Athéna, sont séparées dans Déméter et Kora. Ces deux 
déesses forment à elles seules un système particulier, et ont une per- 
sonnalité religieuse très-accentuée. Kora, sous le titre de Despoina, prend 
dans certains endroits le rôle d'une divinité suprême, et se confond ici 
avec Cybèle, là avec Aphrodite, avec qui elle a en commun certains em- 
blèmes (voir le mémoire de Gerhard sur Venus Proserpina). Déméter est 
une dispensatrice de la vie; ses attributs étaient parfois ceux d'Aphrodite, 
parfois ceux d'Athéna ou de Cybèle. Au fond de son deuil se cache une 
idée analogue à celle qu'exprime la douleur d'Aphrodite pleurant sur 
Adonis. Pas de déesses qui aient mieux gardé leur caractère naturaliste, 
qui aient moins pris un caractère éthique et politique. 
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Nous sommes loin d'avoir épuisé le sujet; mais le peu de faits que nous 
ayons rapprochés suffisent à faire reconnaître dans les principales déesses 
de la Grèce des formes diverses d'un môme type divin, qui représente la 
puissance de la nature opérant dans le sol humide et nourrie par la rosée 
du ciel. Aphrodite cesse ainsi d'être la seule divinité étrangéref et la fron- 
tière entre Hellènes et Barbares s'évanouit d'une manière que beaucoup 
d'hellénistes auraient peine à accepter; mais l'originalité et la beauté des 
divinités grecques n'y perdent rien. Nous n'en concevons qu'une plus 
haute idée de l'activité créatrice du génie hellénique, en voyant ce qu'il 
a su faire de cette idée sans forme, que l'Orient ne savait exprimer que 
par une accumulation indéfinie de symboles. De ce panthéisme impropre 
à la plastique l'art grec a tiré des personnes libres et vivantes, de cette 
déesse universelle des dieux nationaux. Suivant que les cités grecques se 
sont plus ou moins écartées du type oriental primitif, on peut dire qu'elles 
sont arrivées à un degré plus ou moins haut de civilisation; ainsi nous 
voyons le culte garder un caractère bien plus matérialis^te à Corinthe, & 
Patrse en Achaîe (institution des courtisanes hiérodules), qu'à Athènes. Il 
y a là comme une échelle où mesurer la puissance d'appropriation de 
chaque cité et, si l'on peut ainsi parler, sa mesure d'hellénisme. 

Autre conclusion : il faut renoncer à chercher l'origine de chacune des 
déesses de l'Olympe grec dans autant de conceptions primitives différentes 
Tune de l'autre qu'il y a de divinités. La mythologie devient ainsi une f7u>r- 
phologie; nous avons à chercher comment une môme idée très-générale a 
été conçue et modifiée par les différentes tribus grecques, de quelle em- 
preinte particulière chacune l'a marquée. Point de côté par lequel il soit 
plus intéressant d'étudier le génie grec que dans ce travail de transfor- 
mation et d'appropriation. On remonte ainsi au delà des temps historiques 
proprement dits. L'histoire des dieux est comme le vestibule de l'histoire 
politique. 

Il reste un problème très-difficile, déterminer quelles étaient les concep- 
tions religieuses des Grecs avant leurs^ rapports, directs ou indirects, avec 
les peuples sémitiques; on n'airivera à le résoudre que par voie d'élimi- 
nation. Lorsqu'on aura mesuré exactement ces influences phénicienne et 
assyriennci et défini les éléments qu'elles ont apportés, l'étude comparée 
des plus anciens monuments de la race aryenne pourra nous apprendre ce 
qu'était le patrimoine religieux apporté par les Hellènes sur les rives de 
la mer Egée. 

L'article se termine par un coup d'oeil général Jeté sur l'ensemble de 
l'histoire des religions antiques. M. Gurlius montre comment, dans la dé- 
cadence du monde antique, dans le perpétuel travail de la pensée reli- 
gieuse^ sans cesse occupée à modifier ses conceptions, les figures des dieux 
olympiens, que le génie grec avait créées si fermes et si nettes de con* 
tour, finissent par se résoudre en simples attributs de la divinité suprême, 
elles s'évaporent, si l'on peut ainsi parler, et le polythéisme retourne au 
panthéisme. La déesse-nature de l'Asie, dans cette dernière période, re- 
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prend toate sa valeur; elle se montre ]a plus persistante de tontes les 
conceptions religieuses de Tantiquité. C'était elle qui, sous les noms de 
déesse syrienne, de Rhéa^ d'Artémis d'Éphèsc, d'Isis et de Tyché, était la 
maltresse du monde gréco-romain, au temps où les apôtres y apportèrent 
rÉvangile. 

a La pensée religieuse qui seule était encore en état d'échauffer les 
cœurs et de fournir un thème à l'éloquence, c'était la souveraineté de la 
déesse destin, qui était toute en tous et qui embrassait l'être de toutes les 
divinités grecques. C'est dans ce sens qu'au second siècle de notre ère 
Apulée de Madaura et Dion Chrysostome ont célébré la déesse univer- 
selle de l'Orient. » 

Nous espérons que M. Curtius ne s'en tiendra pas à cette brillante es- 
quisse. Armé comme il Test d'instruments variés pour la recherche et la 
découverte, épigraphistc, archéologue, philologue, aussi familier avec les 
monuments figurés qu'avec ceux de la littérature, il nous doit une histoire 
de la mythologie grecque qui soit, ainsi qu'il le dit lui-même à propos de 
cette étude de la formation des types divins, conune le vestibule et l'in- 
troduction générale de sa belle Histoire grecque* G. Fibeot. 

Esquisse d'une histoire de l'arohiteotare classi<iae, par Bamar Voir. 

In-8, Lévy, 1875. 

H. Yinet est de ceux qui savent assez pour se risquer à abréger. Rien 
de plus agréable et de plus brillant que ces quelques pages, mais en môme 
temps rien de plus solide et de plus sérieux. C'est sur une connaissance 
exacte du détail que repose chacune des idées générales exposées dans ce 
résumé, chacune des formules par lesquelles est représenté le caractère et 
le r61e des grandes époques qui se partagent la suite de ce développement. 
L'auteur caractérise, ne fût-ce que par un mot et par un trait, toutes les 
grandes écoles qu'il rencontre sur son chemin. Il indique, avec une pré- 
cision qui ne laisse rien à désirer, le moment où apparaît et le milieu où 
se dégage chacune des formes principales, de celles qui déterminent un 
genre et qui sont assez importantes pour entraîner avec elles toute une 
série de caractères accessoires et subordonnés. L'une de ces foimes pro- 
cède-t-elle d'une autre, en est-elle comme l'expansion naturelle et le 
terme organique, le mode de cette genèse est saisi et marqué avec une 
pénétrante sagacité, le passage de Tune à l'autre forme très-heureusement 
expliqué, et le degré de parenté entre les différents styles qui se succèdent 
défini de manière à laisser dans l'esprit une idée claire. 

On n'éprouve qu'un regret en lisant cette ferme et rapide esquisse, c'est 
que M. Vinet se soit fixé comme limite la décadence de l'arcbitecture 
classique, qu'il n'ait pas conduit jusqu'à nos jours cette ferme et rapide 
esquisse. « Le mouvement général de l'art, l'inspiration se modifiant sui- 
vant le temps et les mœurs, voilà, dit l'auteur, ce que je me suis attaché 
à présenter. » On regrette qu'il se soit arrêté en si beau chemin, qu'il 
n'ait pas appliqué cette méthode, dont il est si bien maître, à un ensemble 
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de faits encore plus complexe. Comme il aurait bien montré à quelles 
croyances, à quelles conditions sociales nouvelles correspondent l'archi- 
tecture du moyen flge, romane et ogivale, puis celle de la renaissancOi 
enfin Tarchitecture industrielle de notre siècle ! M. Vinet nous répondra, 
et il sera dans son droK, que nous ne sommes pas juge des motifs qui 
l'ont décidé à restreindre son cadre, et que nous n'avons qu'une chose à 
examiner, à savoir s'il Ta bien rempli. Pourtant il ne saurait nous défendre 
d'exprimer une espérance. Lui qui a si bien défini l'originalité de l'archi- 
tecture romaine, comme il aurait su faire comprendre ce qui fait le charme 
singulier et le cachet de l'art de la renaissancel L'art de la renaissance 
n'emploie que des formes inventées bien des siècles avant lui, que des 
motifs déjà connus, et pourtant il est lui-môme, il ne ressemble à rien de 
ce qui Ta précédé, et ceux qui viendront après lui, tout en ayant les 
mômes éléments à leur disposition, ne retrouveront pas son secret perdu. 
Il naît quand au xv« siècle l'arc aigu se fatigue, se tourmente, et retombe 
sur lui-môme comme épuisé, quand toutes les meilleures formes, toutes 
les combinaisons naturelles de l'ogive ont été tour à tour essayées, appré- 
ciées, puis comme usées par remploi qu'on en a fait. L'école chrétienne 
du moyen âge, cachant sous un vain luxe d'ornement sa stérilité désormais 
inguérissable^ meurt au moment où l'antiquité retrouvée montre au 
monde moderne son front radieux. Le xvi* siècle se constitue l'héritier et 
eomme le légataire universel de la Grèce, de Rome et du moyen âge ; il mé- 
lange souvent, dans un môme édifice, les ordres grecs, l'arc plein-cintre 
et l'arc aigu avec ses variétés récentes, l'arc en doucine et Tare à talon; 
il prend aussi partout ses motifs d'ornementation, ses moulures. L'origi* 
nalité de ce style, car il en a une, est tout entière dans le degré et la pro- 
portion du mélange, dans l'imprévu de la combinaison. C'est ce que sent, 
en face d'un monument de Bramante, de Palladio, de Sansovino, qui- 
conque a la moindre habitude de l'art, mais ce qu'il est difficile d'expli- 
quer et de démontrer; d'ailleurs il n'était pas beaucoup plus aisé de définir 
l'art romain, de faire toucher du doigt tous ces liens qui le rattachent à 
la tradition grecque et de mettre tout ensemble en lumière les différences 
qui les distinguent. Voyez comment M. Vinet se tire de cette difficulté; 
nous terminerons notre analyse en citant cette page, qui donnera une idée 
de la manière et du style de l'auteur : 

« Il n'y a pas d'architecture romaine, si l'on entend par ce mot un art 
sui generis, totalement affranchi de toute influence étrangère , un art formé 
lentement, graduellement, lié très-étroitement, comme en Egypte ou en 
Asie, à la civilisation d'un peuple, et répondant à son climat. Mais si l'on 
donne un tel nom aux emprunts que fait à ses voisins une nation agissante 
et guerrière; si, de ces éléments divers, cette nation sait composer un tout 
grandiose et plein de cette majesté que donne la force et la durée, il y a 
certainement une architecture romaine, et ses débris sans nombre, par- 
semés sur le sol de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, nous le disent avec 
éloquence. Consultez les textes, visitez ces ruines^ qui sont l'une des 
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gloires de Rome, quel est le fait capital qui ressort d'une telle étadef 
C'est que, depuis les rois Jusqu'à la conquête de la Grèce^ l'art de cons- 
truire, chez les Roma*ns, fut dominé complètement par l'influence étrus- 
que. A partir de la prise deCorinthe, l'inspiration grecque refoule Tinspi- 
ration élrusque, le vent vient de l'Âttique, et souffle pendant plusieurs 
siècles sans interruption. Peut-être même l'architecture élrusque n'a?ait- 
elle point d'autre base que le système hellénique ; ou, pour mieux dii«, 
il est possible qu'elle ne fût en réalité que l'architecture grecque à son 
premier essor. 

« Trois choses, suivant Denys d'Halicarnasse, caractérisèrent la magnifi- 
cence romaine : les aqueducs, les routes, les égouts; xa; Te tûîv u^sTiav 
àytjùrfdçy T&ç Tâ>v ôSuv orpoiaeiç, xal t)cç tc5v &icovo[jl{mv Ip^aaioç. Les Romains, 
en effet, furent d'excellents ingénieurs; le goût de ces travaux d'utilité 
publique, que nous nommons ponts et chaussées, les rapproche des Egyp* 
tiens, ces puissants canalisateurs. Les Grecs paraissent avoir été moins 
portés vers ce genre d'entreprises^ ou, pour mieux dire, ils se trouvèrent 
placés dans des conditions inGniment moins favorables que les Romains. 
Cependant Diodore nous a conservé la mémoire du Sicilien Phseax, si ha- 
bile à pratiquer des émissaires et des canaux souterrains^ que les Âgri- 
gcntins donnèrent le nom de cpa(oucac à ce genre de construction. » 

G. Pbbbot. 
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